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Printemps  et  Vieillesse! 


Est-il  vrai  ?  Contre  ma  coutume 
J'ai  laissé  s'éteindre  mon  feu  ! 
Après  tant  de  longs  jours  de  brume 
Le  soleil  rit  dans  un  ciel  bleu. 
En  m'accoudant  à  la  fenêtre, 
Heureux  de  le  voir  apparaître, 
J'ai  salué  son  gai  retour  : 
Il  brille...  et  réjouit  la  terre! 
Oh  !  si  sa  chaleur  salutaire 
Me  rajeunissait  à  mon  tour! 

Que  j'en  ai  vu  de  ces  journées, 
Riante  annonce  du  printemps. 
Pendant  les  nombreuses  années 
Qu'emportait  la  marche  du  temps  ! 
C'était,  d'abord,  lorsque  l'enfance 
Voyait  avec  impatience 
Naître  et  mourir  un  an  de  plus 
Et  s'égayait  de  la  pensée 
Qu'une  saison  déjà  passée 
Fuyait,  avec  ses  jours  perdus  ! 

Grandir  !  avancer  dans  la  vie 
Pleine  de  mystère  et  d'espoir; 
Epanouir  l'âme  ravie 
Que  n'assombrit  nul  voile  noir! 
N'est-ce  pas  une  joie  immense 
Que  l'éveil  de  l'intelligence 
Devant  un  si  vague  horizon  ? 
Elle  s'étend,  croît,  se  recueille. 
S'ouvre  soudain...  comme  la  feuille 
Qui  s'élargit  sous  un  rayon. 
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Aux  jours  radieux  de  jeunesse 
Le  printemps  nous  prodigue  encor 
Plus  d'illusions  et  d'ivresse  ; 
Il  fait  naître  cent  rêves  d'or. 
Mais  du  temps  la  marche  rapide 
Les  disperse  au  loin  dans  le  vide, 
Comme  un  torrent  dévastateur 
Qui  ruinant  tout,  sans  ressource, 
Emporte  en  sa  fatale  course 
Le  chêne  superbe  et  la  fleur  ! 

Bientôt  avec  l'âge  mûr,  cesse 
Le  désir  de  voir  fuir  le  temps  ; 
Et  c'est  avec  quelque  tristesse 
Qu'on  accueille  chaque  printemps. 
On  sent  pourtant  encor  son  charme  ; 
Mais  une  fugitive  larme 
Semble  évoquer  le  souvenir, 
En  notre  âme,  déjà  lassée, 
De  cette  jeunesse  passée 
Qui  ne  doit  jamais  revenir  ! 

Alors  qu'en  approchant  du  terme 
Sur  la  terre  on  ne  compte  plus, 
Ne  voit-on  pas  d'un  œil  plus  ferme 
Les  jours  et  les  ans  révolus  ? 
Plus  haut  et  plus  loin  on  aspire. . . 
Du  printemps  l'éternel  sourire, 
Image  de  l'Eternité, 
Dans  sa  splendeur  large  et  féconde 
Nous  fait  rêver  à  quelque  monde 
Que  Dieu  nous  garde  en  sa  bonté! 


Gaston  de  Sirvey. 
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Historique  de  la  propriété  privée  dans  la 
province  de  Québec  sous  la  domi- 
nation   française 

A  la  différence  de  la  France,  où,  comme  le  fait  remarquer 
sir  L.  H.  Lafontaine,  dans  son  jugement  sur  les  questions 
seigneuriales,  les  titres  des  propriétés  publiques  et  privées 
se  perdent  dans  la  nuit  des  temps,  nous  connaissons  dans 
notre  pays  la  date  à  peu  près  exacte  où  cette  partie  du 
Nouveau  Monde  fut  incorporée  au  Royaume  de  France. 

En  effet,  notre  histoire  du  Canada  nous  enseigne  que  le 
24  juillet  1534,  le  célèbre  navigateur  Malouin  Jacques  Car- 
tier, lors  de  son  premier  voyage,  prit  possession  de  cette 
partie  du  pays  qu'il  venait  de  découvrir,  au  nom  du  roi  de 
France,  en  faisant  solennellement  planter  à  l'entrée  du  port 
dans  le  Bassin  de  Gaspé  une  croix  haute  de  trente  pieds 
sur  laquelle  était  écrit  en  gros  caractères  :  "Vive  le  Roi  de 
France  !" 

Nous  savons  encore  que  lors  de  son  second  voyage,  en 
1535»  le  grand  navigateur  voulant  toujours  étendre  le 
royaume  de  Dieu  et  de  son  roi,  et  continuer  ses  décou- 
vertes, vint  prendre  possession  du  territoire  environnant  la 
bourgade  d'Hochelaga,  du  sommet  de  la  montagne  qu'il 
appela  Mont-Royal. 

A  ce  sujet,  c'est  bien  ici  le  temps  de  reproduire  le  témoi- 
gnage d'admiration  rendu  à  Cartier  par  Léon  Gérin,  l'au- 
teur des  "Navigateurs  français,"  rapporté  dans  Dionne, 
"Jacques-Cartier,"  p.  67  et  68. 

"  Le  voilà  donc  le  grand  homme,  car  ce  nom  lui  appar- 
"  tient  à  bon  droit  ;  le  voilà  donc  à  Hochelaga,  le  terme  de 
"  ses  vœux  et  de  ses  recherches.  Ici  tout  le  charme  et  l'en- 
"  chante.  Son  enthousiasme  lui  représente  cette  terre 
"  comme  française  et  chrétienne,  il  la  conquiert  du  regard  à 
"  son  pays  et  à  sa  religion." 
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Nous  savons  encore  qu'en  descendant  d'Hochelaga  pour 
revenir  à  ses  quartiers  de  la  rivière  Ste-Croix,  il  fait  une 
autre  prise  de  possession  en  plantant  une  croix  sur  une  des 
îles  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Fouez  (aujourd'hui  ri- 
vière St-Maurice),  près  des  Trois-Rivières. 

Nous  savons  enfin  qu'avant  de  retourner  en  France,  au 
printemps  de  1536,  il  fit  planter,  le  3  mai,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Ste-Croix,  aujourd'hui  la  rivière  St-Charles,  en 
face  de  la  bourgade  de  Stadaconé,  une  croix  haute  de  35 
pieds,  portant  l'écusson  fleurdelisé  et  l'inscription  •  "^Fran- 
ciscus  primus  Dei  gratia,  Francorum  rex,  régnât." 

Voilà  des  actes  de  prise  de  possession  bien  solennels  au 
point  de  vue  historique,  mais  qui  ont  aussi  une  portée  juri- 
dique bien  considérable. 

En  effet,  on  considérait  à  l'époque  de  ces  grandes  décou- 
vertes que  le  souverain  au  nom  duquel  elles  étaient  faites, 
pouvait,  d'après  le  droit  des  gens  reconnu  dans  le  temps, 
les  incorporer  à  son  domaine.  Et  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu 
lieu  pour  tout  le  territoire  de  la  Nouvelle-France. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  le  titre  du  roi  de  France  à 
ce  nouveau  domaine,  ce  sont  les  actes  de  prise  de  posses- 
sion faits  en  son  nom  par  Jacques  Cartier,  et  nous  en  con- 
naissons les  difi'érentes  dates. 

La  Province  de  Québec,  fait  partie  de  cet  immense  terri- 
toire appelé  autrefois  la  Nouvelle-France,  et  acquis  au  roi 
par  les  découvertes  et  les  prises  de  possession  faites  en  son 
nom  par  Jacques  Cartier  et  ses  successeurs.  On  peut  divi- 
ser en  quatre  périodes  distinctes  sous  la  domination  fran- 
çaise l'histoire  de  la  propriété  privée  dans  la  province  de 
Québec  : 

le  PERIODE— AVANT   LA  COMPAGNIE   DES  CENT-ASSOCIES 

La  première  autorité  donnée  par  le  roi  de  France  de  con- 
céder des  terres  dans  la  Nouvelle-France  est  contenue  dans 
la  commitsion  royale  du  12  janvier  1598,  donnée  au  mar- 
quis de  La  Roche,  nommé  vice-roi  ès-dit  pays  : 

Cette  commitsion  donnait  au  sieur  de  la  Roche  le  pou- 
voir "  d'iccllcs  terres  faire  bail,   pour  en  jouir  par  ceux  à 
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"  qui  elles  sont  affectées  et  leurs  successeurs  en  tout  droit 
"  de  propriété,  à  savoir  aux  gentilshommes  et  ceux  qu'iijuge- 
"  ra  gens  de  mérite,  en  fiefs,  seigneuries,  châtellenies,  com- 
"  tés,  vicomtes,  baronnies  et  autres  dignités  relevant  de 
"  nous...  à  telles  charges  et  redevances  annuelles,  qu'il  avi- 
"  sera,  dont  nous  consentons  qu'ils  en  demeurent  quittes 
"  pour  les  six  premières  années." 

Cette  entreprise  ne  réussit  pas,  et  il  en  fut  de  même  de 
toutes  celles  qui  suivirent  jusqu'à  l'octroi  de  la  charte  delà 
compagnie  des  Cent-Associés,  ou  compagnie  de  la  Nouvelle- 
France,  accordée  le  29  avril  1627  par  le  cardinal  Richelieu, 
ministre  de  Louis  XIII,  et  confirmée  par  le  roi  le  6  mai 
1628. 

Il  y  eut  cependant  avant  cette  charte  de  la  compagnie  de 
la  Nouvelle-France,  quatre  concessions  seigneuriales  faites 
dans  la  Nouvelle-France,  sous  le  gouvernement  des  vice- 
rois. 

La  première  est  la  concession  de  la  seigneurie  du  Sault- 
au-Matelot  accordée  par  le  Duc  de  Montmorency,  vice-roi 
de  la  Nouvelle-France,  le  4  février  I623,  en  faveur  de  Loui» 
Hébert,  le  premier  colon  canadien,  et  confirmée,  le  28  fé- 
vrier 1626,  par  le  Duc  de  Vantadour,  successeur  du  Duc  de 
Montmorency.  C'est  dans  ce  fief  que  se  trouvent  aujour- 
d'hui le  séminaire  de  Québec  et  l'Université  Laval. 

La  seconde  serait  une  concession  au  Cap  Tourmente- 
faite  en  1624,  à  Guillaume  de  Caen.  Cette  concession  fut 
révoquée  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  Il  n'y 
a  aucune  trace  de  cette  concession  dans  nos  archives. 

Moreau  de  St-Mêry,  lois  et  constitutions  françaises  de  V  Améri- 
que Vol.  I,  p.  48. 

La  troisième  concession  est  la  concession  faite,  le  même 
jour  que  la  concession  du  Sault  au  Matelot,  au  même  Louis 
Hébert,  par  le  Duc  de  Vantadour  d'une  seigneurie  sur  la  ri- 
vière St-Charles,  connue  sous  le  nom  de  St- Joseph. 

La  quatrième  est  la  concession  de  la  seigneurie  de  Notre- 
Dame-des-Anges,  faite  aussi  par  le  Duc  de  Vantadour  aux 
Pères  Jésuites,  le  10  mars  1626  et  confirmée  par  la  Compa- 
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gnie  de  la  Nouvelle-France,  le   15  janvier  1637  et  le  17  jan- 
vier l6S2. 

2C  PERIODE— LA  COMPAGNIE  DES  CENT-ASSOCIES— 
1627  A   1663 

Nous  voilà  arrivé  à  cette  période  de  notre  histoire  où  la 
Nouvelle-France  fut  mise  sous  un  gouvernement  régulier, 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  gouvernement-pro- 
priétaire, par  l'octroi  de  la  charte  de  la  compagnie  de  la 
Nouvelle- France,  en  1627  et  1628— et  voici  à  ce  sujet  ce  que 
dit  sir  L.  H.  Lafontaine,  dans  son  jugement  sur  les  ques- 
tions seigneuriales. 

"  Que  l'on  ne  perde  pas  de  vue  ce  fait  important  que  le 
"  contrat  dont  il  s'agit  n'était  pas  un  contrat  ordinaire,  sem- 
"  blable  à  celui  qui  intervient  entre  de  simples  particuliers, 
"  et  dont  l'inexécution  donne  seulement  lieu  à  des  domma- 
"  ges  intérêts  qui  se  résolvent  en  une  somme  de  deniers  se- 
"  Ion  l'appréciation  des  juges  ordinaires.  Le  contrat  de 
"  1627-1628,  n'avait  pas  un  caractère  aussi  privé,  aussi  li- 
"  mité.  Il  avait  une  plus  haute  portée,  son  but  était  plus 
"  grand,  plus  élevé.  Le  Roi  ne  contractait  pas  uniquement 
"  comme  seigneur  possesseur  d'un  Franc-Alleu,  au  profit 
"  d'une  centaine  d'individus,  pour  n'en  faire  que  desimpies 
"  vassaux,  seulement  tenus  à  la  foi  et  hommage,  et  à  la 
"  prestation  "d'une  couronne  d'or  du  poids  de  huit  marcs,  à 
"  chaque  mutation  de  Roi"  ;  non,  l'on  ne  doit  pas  rapetis- 
"  scr  ainsi  le  caractère  du  contrat  solennel  de  1627-28.  Il 
"  était  à  la  fois  privé  et  public  ou  politique  :  privé  sous  des 
**  rapports  bien  restreints,  mais  public  ou  politique  sous 
"  tous  les  autres.  C'était  une  Charte,  dans  laquelle  le  Roi 
"  parlait  comme  Souverain,  comme  législateur,  donnant 
*'  une  constitution,  une  nouvelle  forme  de  gouvernement  à 
"  cette  portion  du  Nouveau-Monde,  et  y  établissant  en  même 
"  temps  l'institution  féodale.  C'était  de  sa  part  un  acte  de 
"  la  puifiance  publique  dont  il  était  revêtu,  acte  qui  est 
"  qualifié  du  titre  de  "  l'Edit  de  l'Etablissement  de  la 
"  Compagnie"  dans  les  monuments  législatifs  et  adminis- 
•*  tratifs  qttr  nous  a  laissés  la  domination  française." 
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La  Compagnie  de  la  Nouvelle  France  était  donc  créée  en 
même  temps  propriétaire  de  la  Nouvelle-France  et  gou- 
vernement de  la  colonie. 

Elle  participait  de  la  puissance  publique  du  Souverain 
qui  l'avait  créée  et  pouvait  donc  disposer  des  choses  du  Do- 
maine dans  les  limites  de  son  gouvernement  comme  le  roi 
lui-même. 

En  vertu  de  la  clause  IV  de  sa  charte,  elle  obtenait  "en 
"  toute  propriété,  justice,  et  seigneurie,  le  fort  et  l'habitation 
"  de  Québec,  avec  tout  le  dit  pays  de  la  Nouvelle-France, 
"  terres,  mines  et  minières  pour  jouir  des  dites  mines,  con- 
"  formément  à  l'ordonnance  des  ports,  havres,  fleuves  et  ri- 
"  vières,  étangs,  isles,  islots,  et  généralement  toute  l'éten- 
"  due  du  dit  pays  au  long  et  au  large,  tant  et  si  avant  qu'ils 
"  pourront  étendre  et  faire  connaître  le  nom  de  Sa  Majesté." 

Par  la  clause  V  la  compagnie  obtenait  le  droit  "d'amé- 
"  liorer  et  aménager  les  dites  terres,  ainsi  qu'ils  verront 
"  être  à  faire,  et  icelles  distribuer  à  ceux  qui  habiteront  le 
"  dit  pays  et  autres,  en  telle  quantité  et  ainsi  qu'ils  jugeront 
"  à  propos." 

OBJETS  POUR   LESQUELS  LA    COMPAGNIE   DES   CENT- 
ASSOCIES   FUT   CREEE 

On  a  vu  précédemment  qu'avant  l'établissement  de  la 
compagnie  des  Cent- Associés  en  1627,  aucune  tentative  de 
colonisation  n'avait  réussi  dans  la  Nouvelle-France,  bien 
qu'en  fait  il  y  avait  eu  quatre  concessions  de  terres,  en  sei- 
gneurie, faites  avant  cela  sous  le  gouvernement  des  vice- 
rois. 

Par  l'établissement  de  cette  compagnie,  le  roi  avait  deux 
objets  en  vue  :  Amener  les  peuples  indigènes  à  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  et  la  colonisation  de  ce  grand  pays  : 

"  Le  roi  continuant  le  même  désir  que  défunt  roi  Henri 
"  le  Grand,  son  père,  de  glorieuse  mémoire,  avait  de  faire 
**  rechercher  et  découvrir  ces  pays,  terres  et  contrées  de  la 
"  Nouvelle-France,  quelques  habitants  capables  pour  y  éta- 
"  blir  colonie,  afin  d'essayer  avec  l'assistance  divine  d'a- 
"  mener  les  peuples  qui  y  habitent  à  la  connaissance  du 
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"  vrai  Dieu,  les  faire  policer  et  instruire  à  la  foi  et  religion 
"  catholicjue  apostolique  et  romaine  ;  Monseigneur  le  cardi- 
**  nal  de  Richelieu,  chef  et  surintendant  général  de  la  na- 
"  vigation  et  du  commerce  de  France,  étant  obligé  par 
"  les  devoirs  de  sa  charge  de  faire  réussir  les  saintes  inten- 
"  tions  et  desseins  des  dits  seigneurs  rois,  avait  jugé  que  le 
"  seul  moyen  de  disposer  ces  peuples  à  la  connaissance  du 
"  vrrii  Dieu,  était  de  peupler  le  dit  pays  de  naturels  fran- 
catholiques,  pour  leur  exemple,  disposer  ces  nations  à 
"  la  religion  chrétienne,  à  la  vie  qivile,  et  même  en  y  éta- 
"  blissant  l'autorité  royale,  tirer  des  dites  terres  nouvelle- 
"  ment  découvertes  quelqu'avantageux  commerce  pour  l'u- 
"  tilité  des  sujets  du  roi  (préambule  de  l'édit  d'établisse- 
"  ment). 

"  C'est  pourciuoi,  après  avoir  examiné  diverses  proposi- 
"  tions  sur  ce  sujet,  et  ayant  reconnu  n'y  avoir  moyen  de 
**  peupler  le  dit  pays,  qu'en  révoquant  les  articles  ci-devant 
"  accordés  à  Guillaume  de  Caen  et  ses  associés,  comme 
"  contraires  à  l'intention  des  rois,  notre  dit  seigneur  le 
"  cardinal  a  convié  les  sieurs  de  Roquemont,  Houel,  Latai- 
"  gnant,  Dablon,  Duchesne  et  Castillon,  de  lier  une  forte 
"  compagnie  pour  cet  effet.  Ce  qu'ayant  été  par  eux  effec- 
"  tué,  ils  ont  promis  à  nous  dit  Seigneur  le  Cardinal  de 
"  dresser  une  compagnie  de  Cent-Associés  et  faire  tous 
"  leurs  efforts  pour  peupler  la  Nouvelle-France  dite  Canada, 
"  etc."     (Edit  d'établissement  de  la  Compagnie.) 

La  compagnie  fut  donc  formée,  et,  entre  autres  obliga- 
tions, elle  avait  celle  de  faire  passer  au  pays,  deux  à  trois 
cents  hommes  de  tous  métiers  dès  l'année  1628  et  d'en  aug- 
menter le  nombre  jus(|irà  trois  mille,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
dans  quinze  ans  ;  les  y  loger,  nourrir  et  entretenir  de  toutes 
choses  nécessaires  pendant  trois  ans  seulement,  lesquels 
expirt  ts  associes   ctaunt   déchargés  de  leur  nour- 

riture cl  eniiclien,  en  leur  assignant  la  quantité  de  terres 
défrichées  suflfisantcs  pour  leur  subvenir,  avec  le  blé  néces- 
saire pour  les  ensemencer  la  première  fois,  en  telle  sorte 
qu'ils  puissent  de  leur  industrie  et  travail  subsister  au  dit 
pays  et  s'y  entretenir  par  eux-mêmes. 
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Pour  cela  la  compagnie  recevait  en  toute  propriété  jus- 
tice et  seigneurie  tout  le  pays  de  la  Nouvelle-France, 
comme  un  grand  fief  à  la  seule  charge  de  la  foi  et  hom- 
mage, et  une  couronne  d'or  du  poids  de  huit  marcs,  à  cha- 
que mutation  de  roi. 

La  compagnie,  en  vertu  de  sa  charte,  obtenait  le  droit 
d'améliorer  et  aménager  les  dites  terres  et  les  distribuer 
aux  habitants  du  pays,  en  telle  quantité  jugée  nécessaire. 

Malgré  le  nombre  assez  considérable  de  concessions  en 
seigneuries  que  la  compagnie  des  Cent-Associés  fit  pendant 
son  administration  du  domaine  de  la  Nouvelle-France,  de 
1627  à  1663,  elle  n'avait  pas  rempli  le  but  pour  lequel  elle 
avait  été  créée,  à  savoir,  de  coloniser  le  pays,  et  dans  l'acte 
d'acceptation  que  le  roi  fit  de  la  rétrocession  des  droits  de 
la  compagnie,  en  mars  1663,  il  s'en  exprime  ainsi  :  "Mais  au 
"  lieu  d'apprendre  que  ce  pays  était  peuplé  comme  il  de- 
**  vait,  vu  le  long  temps  qu'il  y  a  que  nos  sujeîs  en  sont  en 
"  possession,  nous  aurions  appris  avec  regret  que  non  seu- 
"  lement  le  nombre  des  habitants  était  fort  petit,  mais  même 
"  qu'il  était  tous  les  jours  en  danger  d'en  être  chassé  par 
"  les  Iroquois,  à  quoi  étant  nécessaire  de  pourvoir,  et  consi- 
"  dérant  que  cette  compagnie  de  cent  hommes  était  pres- 
"  qu'anéantie  par  l'abandonnement  volontaire  du  plus 
"  grand  nombre  des  intéressés  en  icelle,  et  que  le  peu  qui 
'*  restait  de  ce  nombre  n'était  pas  assez  puissant  pour  sou- 
"  tenir  ce  pays  et  pour  y  envoyer  les  forces  et  les  hommes 
**  nécessaires  tant  pour  l'habiter  que  pour  la  défendre,  nous 
"  aurions  pris  la  résolution  de  le  retirer  des  mains  des  in- 
"  téressés  en  la  dite  compagnie,"  etc. 

Du  mois  de  mars  1663,  date  de  la  rétrocession  des  droits 
de  la  compagnie  des  Cent-Associés  au  roi,  jusqu'au  mois  de 
mai  1664,  date  de  la  création  d'une  nouvelle  compagnie 
connue  sous  le  nom  de  compagnie  des  Indes-Occiden- 
tales, il  n'y  eut  que  deux  ou  trois  concessions  et  seigneu- 
ries faites  par  le  gouverneur  et  l'évêque. 
3e  PERIODE— LA  COMPAGNIE    DES  INDES  OCCIDENTALES. 

Cette  compagnie  fut  formée  en  mai  1664  pour  une  période 
de  temps  de  40  années.     Elle  obtenait  par  l'article   XXIII 
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de  sa  charte  :  "  le  droit  de  vendre  ou  inféoder  les  dites 
"  terres,  à  tels  cens,  rentes  et  droits  seigneuriaux  qu'elle 
"  jugera  bon  et  à  telles  personnes  qu'elle  jugera  à  propos." 

Et  par  l'article  XXIV  :  "  jouira  la  dite  compagnie  de  toutes 
'*  les  mines  minières,  caps,  golfes,  ports,  barres,  fleuves,  ri- 
"  vières,  isles  et  islots,  dans  l'étendue  des  dits  pays  concé- 
*'  dés,  sans  être  tenu  de  nous  payer  pour  raison  des  dites 
"  mines  et  minières  aucun  droits  de  souveraineté,  desquels 
**  nous  lui  avons  fait  don." 

Cette  compagnie  comme  celle  des  Cent-Associés  obte- 
nait donc  le  droit  de  disposer  des  terres  du  domaine  public 
et  c'est  ce  qu'elle  a  fait  effectivement.  Un  grand  nombre 
de  concessions  seigneuriales  furent  faites  de  1664  à  1674, 
date  de  la  démission  de  la  compagnie. 

Bien  que  les  concessions  de  terres  eussent  pu  être  faites 
au  nom  de  la  Compagnie,  elles  le  furent  cependant  au  nom 
de  l'Intendant,  et  surtout  de  l'Intendant  Talon,  en  vertu 
d'un  arrangement  intervenu  entre  l'agent  général  de  la 
compagnie  M.  LeBarroys  et  l'Intendant  Talon. 

Les  termes  de  cet  arrangement  sont  donnés  dans  le 
26ième  article  de  la  requête  présentée  par  M.  Le  Barroys 
au  nom  de  la  compagnie,  au  marquis  de  Tracy,  vice-roi  de- 
mandant une  définition  exacte  des  droits  et  des  pouvoirs 
de  la  compagnie. 

Voici  ce  qui  était  demandé  par  cet  article  : 
"XXVI.  Que  des  concessions  qui  se  feront  à  l'avenir  seront 
**  données  par  mon  dit  sieur  l'intendant  et,  tels  cens  et  rentes 
"  qui  sera  par  lui  jugé  à  propos,  en  présence  du  dit  agent  ou 
"  commis  général  de  la  dite  compagnie,  au  nom  de  laquelle 
"  tous  les  titres  de  concessions  seront  passés  !" 

Cet  article  fut  accepté  par  le  vice-roi,  le  gouverneur  et 
l'intendant  dans  les  termes  suivants  :  "Rien  ne  paraît  plus 
"  conforme  aux  intentions  de  Sa  Majesté;  ainsi  il  semble 
"  très  juste  d'accorder  ce  qui  est  demandé  par  cet  article.' 

Quand  on  connaît  la  politique  de  l'intendant  Talon  sur 
ces  questions  de  concession  de  terres,  son  intention  de  fon- 
der des  colonies  nni-partie  militaires  et  mi-partie  civiles,  à 
l'exemple  des"  preadia  militaria  "  des  colonies  romaines, 
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on  n'est  pas  surpris  de  cette  intervention  directe  du  gouver- 
nement royal  dans  la  concession  de  terres  sous  la  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales. 

C'est  dans  les  titres  de  concession  de  ces  seigneuries  qu'on 
trouve  la  condition  imposée  aux  concessionnaires  "  de  tenir 
feu  et  lieu  dans  sa  seigneurie  dans  l'année  et  de  stipuler  la 
même  condition  dans  les  concessions  faites  par  le  Sei- 
gneur à  ses  censitaires."  La  compagnie  des  Indes  Occiden- 
tales fut  révoquée  par  édit  royal  du  mois  de  décembre  1674, 
dix  ans  après  son  établissement — et  elle  fut  remplacée  par 
le  gouvernement  royal  direct  qui  subsista  jusqu'à  la  fin  du 
régime  français  en  1760. 

4e  PERIODE— LE  GOUVERNEMENT  ROYAL  DE   1674  A  I760 

La  même  politique  quant  à  la  concession  des  terres  sous 
le  système  de  la  tenure  seigneuriale  fut  continuée  pendant 
cette  quatrième  période. 

La  concession  des  terres  fut  faite  par  le  gouverneur  et 
l'intendant  conjointement,  aux  mêmes  conditions  c^ue  sous 
la  compagnie  des  Indes  Occidentales. 

Un  grand  nombre  de  concessions  furent  faites  de  1674  * 
1760,  date  de  la  fin  du  régime  français. 

Les  conditions  de  ces  concessions  visaient  surtout  à  la 
colonisation  et  au  peuplement  des  terres  concédées. 

REMARQUES  GENERALES  SUR   LE  SYSTEME  DE 
LA  TENURE  SEIGNEURIALE 

L'institution  féodale,  ou  le  système  de  la  tenure  seigneu- 
riale dans  notre  pays,  date  de  l'établissement  de  la  compa- 
gnie des  Cent- Associés. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  mon  travail  de  faire  de 
grandes  considérations  sur  la  valeur  de  ce  système.  Il  pa- 
rait cependant  bien  admis  que  pour  un  pays  nouveau  il 
n'était  de  meilleur  système  d'octroyer  les  terres  de  la  ma- 
nière voulue  par  la  tenure  seigneuriale,  telle  que  constituée 
en  Canada  par  les  autorités  françaises. 
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Voici  ^c  ...^  disait  à  ce  sujet  Andrew  Stewart,  prési- 
dent d'une  commission  législative  chargée  de  faire  enquête 
sur  l'administration  des  terres  publiques,  dans  un  rapport 
soumis  aux  Chambres  en  1820  : 

"  Le  système  des  seigneuries  est  propre  à  produire  et  à 
"  produit  en  ce  pays  une  division  égale  des  terres,  chose  fa- 
*'  vorable  au  bonheur  des  hommes,  aux  bonnes  moeurs,  aux 
"  habitudes  d'industrie,  à  la  stabilité  des  lois  du  gouverne- 
"  ment  et  à  la  force  militaire  du  pays." 

Et  sir  L.  H.  Lafontaine,  dans  son  admirable  jugement 
sur  les  questions  seigneuriales,  apprécie  le  système  seigneu- 
rial en  ces  termes  • 

"  L'institution  féodale  introduite  au  Canada  par  les  rois 
"  de  France,  telle  que  modifiée  ensuite  par  des  lois  spécia- 
"  les,  pour  l'adapter  à  l'établissement  d'un  pays  nouvelle- 
"  ment  acquis  à  la  Couronne  de  ces  rois,  pays  couvert  de 
"  forêts  gigantesques  soumis  à  un  climat  très  rude,  habité 
**  uniquement  par  des  hordes  sauvages,  a  été  regardée  par 
*'  des  hommes  impartiaux  comme  éminemment  calculée, 
"  dans  l'origine  à  assurer  le  succès  de  cet  établissement. 
"  En  effet,  dans  les  circonstances  où  la  colonie  de  la  Nou- 
"  velle-France  a  été  fondée,  on  ne  pouvait  s'attendre  que  la 
*  masse  des  premiers  colons,  qui  tôt  ou  tard  devait  devenir 
"  propriétaire  du  sol,  pût  apporter  avec  elle  d'autre  moyen 
"  que  son  énergie,  et  son  amour  du  travail,  pour  concourir 
"  à  jeter  les  fondements  d'une  nouvelle  patrie  dans  la  Nou- 
''  velle-France." 

A  tout  événement,  c'est  le  système  féodal  qui  a  servi  de 
base  au  mode  de  concession  des  terres  pendant  toute  la  do- 
mination française.  La  Compagnie  des  Cent-Associés  s'en 
est  servie  tout  le  temps  qu'elle  a  administré  le  domaine  pu- 
blic dans  la  Nouvelle-France.  Elle  a  fait  un  assez  grand 
nombre  de  concession  seigneuriales  de  1627  à  1664. 

La  compagnie  des  Indes  Occidentales  a  fait  la  même 
chose  pendant  toute  sa  durée  de  1664  à  1674,  et  le  gouver- 
nement royal  (lui  a  succédé  à  la  compagnie  a  aussi  suivi  la 
même  politique  et  a  fait  un  grand  nombre  de  concessions 
•eigneuriules  de  1674  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  fran- 
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çaise  en  1760.  On  trouvera  dans  l'appendice  d'un  ouvrage 
que  je  vais  publier  prochainement  sur  cette  question  une 
liste  de  toutes  les  concessions  seigneuriales  ou  autres 
faites  sous  tous  les  différents  régimes  qui  ont  administré  le 
gouvernement  de  la  Nouvelle-France  pendant  la  domina- 
tion française,  et  aussi  les  quelques  concessions  seigneu- 
riales faites  sous  la  domination  anglaise. 

Nous  donnons  dans  cette  liste,  pour  chaque  seigneurie, 
un  extrait  du  titre  de  concession,  faisant  voir  à  première 
vue  à  qui  appartient  les  droits  de  rivières,  de  pêche  et  de 
mines  entre  la  Couronne  et  les  propriétaires  des  terrains 
ainsi  concédés. 

DES  OBLIGATIONS  DES  SEIGNEURS  ENVERS  LA  COURONNE 

La  principale  obligation  de  ceux  qui  obtenaient  des  con- 
cessions de  terre  en  seigneurie,  c'était  la  reddition  de  la 
"Foy  et  hommage,"  véritable  serment  d'allégeance. 

Cette  obligation  naissait  à  chaque  changement  de  proprié- 
taire d'une  seigneurie,  à  quelque  titre  que  se  produisait  ce 
changement.  Cette  obligation  était  imposée  par  l'article 
33  de  la  Coutume  de  Paris. 

Pour  faire  la  Foy  et  hommage,  le  seigneur  est  tenu  de  se 
rendre  vers  son  seigneur  suzerain  et  là  **  pour  se  faire  il  met 
''  un  genouil  en  terre,  tête  nue,  sans  épée  et  éperons,  et  dit  ; 
"  Je  viens  porter  Foy  et  hommage  que  je  suis  tenu  de  ren- 
"  dre  à  cause  de  mon  fief  et  seigneurie  mouvant  de  vous." 
Il  doit  déclarer  à  quel  titre  il  tient  le  dit  fief,  et  requérant  à 
ce  qu'il  plaise  au  seigneur  le  recevoir,  et  ensuite  faire  ser- 
ment de  bien  et  fidèlement  servir  son  seigneur.  (Cugnet, 
Traité  des  fiefs,  p.  l). 

Dans  les  titres  de  concessions  seigneuriales  faites  par  la 
compagnie  des  Cent-Associés,  le  fort  St-Louis  de  Québec 
et  le  greffe  de  la  sénéchaussée  à  Québec  sont  indiqués 
comme  le  lieu  où  devait  se  rendre  la  Foy  et  hommage,  et 
dans  tous  les  autres  titres  accordés  sous  le  gouverne- 
ment de  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  et  sous  le 
gouvernement  royal  jusqu'en  1760,  c'est  au  Château  St- 
Louis  à  Québec  que  cette  formalité  devait  s'accomplir. 
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Une  autre  obligation  des  propriétaires  d'une  seigneurie, 
par  suite  d'un  changement  de  propriétaire,  c'était  de  pro- 
duire sous  40  jours  de  la  reddition  de  la  Foy  et  hommage, 
son  aveu  et  dénombrement — c'est-à-dire  une  description  de 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  son  fief,  le  nom,  la  paroisse  où 
il  est  situé,  le  principal  manoir,  le  nom  de  ses  censitaires, 
la  quantité  de  terre  appartenant  à  chacun  d'eux,  et  les  cens 
et  rentes  payables  par  le  censitaire,  et  la  quantité  de  terres 
en  culture  ou  autrement  améliorées.  (Cugnet,  Traité  des 
fiefs  p.  7). 

Cet  aveu  et  dénombrement  est  un  véritable  cadastre  de 
la  seigneurie  et  très  détaillé. 

On  peut  consulter  dans  les  archives  du  département  du 
secrétaire  provincial  les  nombreux  volumes  où  sont  enre- 
gistrés les  actes  deJFoy  et  hommage,  et  les  aveux  et  dénom- 
brements faits  sous  la  domination  française  et  sous  la  do- 
mination anglaise  jusqu'à  l'abolition  de  la  tenure  seigneu- 
riale par  la  loi  de  1854  passée  à  cet  effet. 

Le  dernier  acte  de  Foy  et  hommage  rendu  avant  l'aboli- 
tion de  la  tenure  seigneuriale  a  été  rendu  par  feu  l'hono- 
rable juge  J.  S.  Wurtele,  pour  une  seigneurie  dans  le  comté 
de  Yamarska. 

Une  autre  obligation  des  seigneurs  envers  la  Couronne 
c'était  de  payer  à  cette  dernière  le  droit  de  quint  ou  de  re- 
lief, lorsqu'une  seigneurie  changeait  de  mains  par  titre 
autre  que  par  succession  ;  cependant  le  droit  de  relief  était 
payable  à  tout  titre  de  transport  que  ce  fût. 

Le  droit  de  cjuint,  comme  son  nom  l'indique,  était  le  paie- 
ment à  la  Couronne  du  cinquième  du  prix  de  l'aliénation 
d'une  seigneurie. 

Le  droit  de  relief  était  le  paiement  du  revenu  d'une 
année  de  la  seigneurie  changeant  ainsi  de  propriétaire. 

Le  droit  de  quint  était  exigible  en  vertu  de  la  coutume  de 
Paris,  et  le  droit  de  relief  en  vertu  de  la  coutume  du  Vexin 
le  français.  Cinci  ou  six  concessions  seigneuriales  ont  été 
faites  par  la  compagnie  des  Cent-Associés  sujettes  aux 
dispositions  de  la  coutume  du  Vexin  le  français. 

Par  un  édit  de  1676,  on  a  déclaré  que  les  seigneuries  con- 
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cédées  sous  l'empire  de  la  coutume  du  Vexin  le  français 
seraient  à  l'avenir  sujettes  à  la  coutume  de  Paris  quant  aux 
paiements  de  ce  droit. 

Toutes  les  seigneuries  n'étaient  pas  sujettes  au  paiement 
de  ce  droit  de  quint,  il  n'y  avait  naturellement  que  celles 
qui  n'en  avaient  pas  été  exemptes  par  le  titre  de  concession  ; 
ce  droit  de  quint  était  payable  de  droit  en  vertu  de  la  cou- 
tume, mais  on  pouvait  y  déroger  par  la  convention,  et  c'est 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  un  bon  nombre  de  seigneuries. 
OBLIGATIONS  DES  CENSITAIRES   ENVERS  LES  SEIGNEURS 

Là  question  s'est  posée  devant  la  Cour  Seigneuriale  à  sa- 
voir si  ceux  qui  avaient  obtenu  des  concessions  de  terres  en 
seigneuries,  étaient  obligés  de  concéder  des  terres  dans  ces 
seigneuries  à  ceux  qui  en  feraient  la  demande  pour  fins  de 
colonisation  et  d'établissement. 

La  majorité  de  la  Cour  Seigneuriale  a  décidé  qu'avant 
l'arrêt  du  6  juillet  I/II,  les  propriétaires  de  seigneuries, 
n'étaient  pas  obligés  de  faire  des  concessions  dans  leurs 
seigneuries,  mais  depuis  cet  arrêt  du  6  juillet  I/II,  il  est 
clair,  et  la  Cour  Seigneuriale  a  décidé  à  l'unanimité  que  les 
seigneurs  étaient  obligés  de  faire  des  concessions  de  terres 
dans  leurs  seigneuries  à  ceux  qui  en  faisaient  la  demande 
pour  des  fins  de  colonisation,  à  défaut  par  les  seigneurs  de 
ce  faire,  la  personne  qui  demandait  une  concession  de  terre 
pourrait  l'obtenir  directement  de  la  Couronne  et  c'était  l'In- 
tendant qui  était  chargé  par  l'arrêt  du  6  juillet  i;il  de  faire 
cette  concession  qui  n'était  plus  faite  au  profit  du  seigneur, 
mais  au  profit  de  la  Couronne. 

Bien  qu'avant  l'arrêt  du  6  juillet  I/H,  il  n'y  avait  pas  d'o- 
bligation légale  pour  les  seigneurs  de  faire  des  concessions 
de  terre  dans  leurs  seigneuries  à  des  censitaires,  néan- 
moins, il  y  avait  une  obligation  morale  de  le  faire.  En 
effet,  ce  n'était  pas  seulement  pour  leur  profit  personnel 
que  les  seigneurs  avaient  obtenu  des  seigneuries,  mais  dans 
un  but  d'intérêt  public,  c'est-à-dire  pour  la  colonisation  et 
le  développement  du  pays.  Mais  à  partir  de  i/il,  il  y  avait 
obligation  légale  pour  les  seigneurs  de  faire  des  conces- 
sions dans  leur  seigneurie. 
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Il  y  allait  aussi  de  l'intérêt  des  seigneurs  de  faire  des 
concessions,  afin  de  pouvoir  en  retirer  des  avantages  pécu- 
niaires. 

Ces  avantages  résultaient  :  T  du  paiement  des  cens  et 
rentes  ;  2  des  lods  et  ventes  ;  s""  des  droits  de  banalité  et  de 
corvées. 

Les  cens  et  rentes  étaient  en  général  assez  modiques— 
quehiues  sous  par  arpent.  Ils  n'étaient  dus,  en  effet,  qu'en  re- 
connaissance du  droit  du  domaine  directe  par  le  censitaire 
en  faveur  de  son  Seigneur.  Dumoulin  le  défiait  :  "  census 
est  modicum  annum  canon  quod  prassiatur  inrecognitionem 
domini  directi." 

Le  droit  de  lods  et  ventes  était  un  droit  très  lucratif  pour 
les  seigneurs  et  de  beaucoup  le  plus  lourd  pour  les  censi- 
taires. 

Ce  droit  consistait  en  le  paiement  fait  au  seigneur  du 
douzième  cju  prix  de  vente,  lorsqu'une  terre  dans  une  sei- 
gneurie changeait  de  propriétaire  par  tout  autre  titre  qu'à 
titre  de  succession. 

Le  droit  de  banalité  de  moulin  était  aussi  un  droit  assez 
lucratif  pour  les  seigneurs. 

La  banalité  de  moulin  dans  la  Nouvelle-France,  était  sim- 
plement conventionnelle  jusqu'à  redit  du  4  juin  l686.  Aussi, 
pour  que  les  seigneurs  s'en  prévalussent,  il  fallait  qu'elle 
eût  été  stipulée  dans  les  titres  de  concessions  aux  censitaires. 

Mais  en  l686,  i^n  un  édit  du  4  juin  de  cette  année-là,  la 
banalité  qui  n'était  (jue  conventionnelle  jusque-là  devint  lé- 
gale. Par  le  seul  fait  d'une  concession  faite  à  un  censitaire, 
ce  dernier  était  tenu  de  faire  moudre  ses  grains  au  moulin 
banal  de  son  seigneur,  si  celui-ci  en  avait  établi  un. 

Les  corvées  :  Le  droit  de  corvée  était  aussi  reconnu  par 
la  coutume  de  Paris,  mais  pour  valoir  contre  les  censitaires, 
il  fallait  qu'il  fût  stipulé  dans  les  titres  de  concession  ac- 
cordés par  le  scirncui. 

En  outre  de  ces  charges  seigneuriales  reconnues  par  la 
loi,  ou  pouvant  être  stipulées,  les  seigneurs  avaient  aussi 
fait  d'autres  réserves  dan»  leurs  titres  de  concession.  Ce» 
réserves  portaient  sur  les  points  suivants  : 
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1°  Réserves  du  bois  de  chauffage  pour  l'usage  du  sei- 
gneur; 

2°  Réserve  de  tout  bois  de  commerce  ; 

3^  Réserve  de  toutes  mines,  carrières,  sables,  pierres  et 
autres  matériaux  de  même  nature. 

4^  Réserves  de  toutes  les  rivières,  ruisseaux,  cours  d'eau 
pour  toutes  espèces  de  moulins,  usines  et  manufactures; 

5^'  Réserve  de  détourner  et  conduire  à  volonté  les  cours 
d'eau  ; 

6^^  Réserve  du  droit  de  prendre  le  terrain  nécessaire  pour 
construire  toutes  espèces  de  moulins  avec  ou  sans  indem- 
nité. 

La  majorité  de  la  Cour  Seigneuriale  a  décidé  que  ces  ré- 
serves étaient  illégales  et  ne  pouvaient  être  faites  par  les 
seigneurs,  comme  étant  contraires  à  la  nature  du  contrat 
féodal. 

Par  l'acte  d'abolition  de  la  tenure  seigneuriale  de  1854, 
tous  ces  rapports  entre  les  seigneurs  et  la  Couronne  et  les 
seigneurs  et  les  censitaires  ont  été  complètement  modifiés 
et  changés  dans  le  sens  d'en  rendre  la  tenure  absolument 
libre. 

Par  ce  changement  de  tenure  le  seigneur  est  devenu  pro- 
priétaire absolu  et  incommutable  de  la  partie  de  sa  sei- 
gneurie qui  n'avait  pas  encore  été  aliénée,  et  le  censitaire 
ne  devait  plus  au  seigneur  que  le  paiement  de  la  rente  sei- 
gneuriale mentionnée  au  cadastre,  pour  remplacer  le  cens 
et  rente  payable  avant  l'abolition  de  la  tenure  seigneuriale, 
les  droits  de  lods  et  ventes,  de  banalité  de  moulin  et  de  cor- 
vées payables  par  le  censitaire  au  seigneur  ayant  été  ra- 
chetés par  la  Couronne  au  profit  du  censitaire  et  rembour- 
sés au  seigneur. 

Voilà  en  abrégé  l'histoire  de  la  tenure  seigneuriale  et  de 
son  abolition  par  la  loi  de  1854. 

Et  sir  Louis  H.  Lafontaine  dans  ses  observations  sur  Ta- 
bolition  de  la  tenure  seigneuriale,  fait  les  réflexions  sui- 
vantes : 

"  Ainsi  l'acte  seigneurial  de  1854  ayant  pour  objet  de 
*'  mettre  fin  à  une  agitation  dans  le  pays  à  ce  sujet,  on  doit 
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*'  applaudir  à  sa  promulgation  tant  dans  l'intérêt  du  censi- 
"  taire  que  dans  celui  du  Seigneur  et  à  un  point  de  vue  plus 
"  élevé,  devons-nous  applaudir  à  la  passation  de  l'acte  sei- 
'*  gneurial  de  1854.  C'est  toute  une  révolution  dans  nos 
"  institutions.  Et  cette  révolution  qui,  dans  d'autres  pays 
"  n'aurait  pu  s'opérer  sans  effusion  de  sang  et  sans  remuer 
"  l'édifice  social  jusque  dans  ses  fondements,  tout  promet, 
**  nous  en  avons  la  certitude,  qu'au  Canada,  à  l'honneur  de 
"  sa  population,  elle  va  s'accomplir  paisiblement,  sans 
"  trouble  et  sans  commotion  aucune." 

Jean  Bouffard. 

Avocat. 
Greffier  en  loi  du  ministère  des 
terres  et  forêts  et  professeur  de 
législation  forestière  à  V Univer- 
sité Laval. 


•:o: 


Trop  tôt Trop  tard 


COMÉDIE  EN  DEUX  ACTES 


PERSONNAGES  : 

M.  Coffre,  bourgeois,  55  ans. 

Éliante,  sa  femme. 

Valère. 

Le  valet  df:  chambre  df:  Valère. 

Un  domestique. 

ACTE  1er 

Un  intérieur  bourgeois,  luxueux  sans  discrétion. 
(Eliante,  assise,  un  ouvrage  de  tapisserie  à  la  main,  discute 
avec  son  mari.     Celui-ci,  debout,  tient  une  lettre  dont  la  te- 
neur fait  l'objet  de  la  discussion.) 

M.  COFFRE  (bourru). 
Vraiment  oui  !  lui  donner  Lucile,  y  penses-tu  ? 

ÉLiANTE  (romanesque). 
Je  pense  aux  jours  lointains  où  mon  cœur  a  battu... 
J'avais  vingt  ans...  Lucile  en  approche  ;  à  cet  âge 
On  rêve  un  nid  perdu  vers  le  sixième  étage... 
Valère  est  jeune,  hélas  !  sans  fortune  ;  et  pourtant 
Nous  ne  pouvons  briser  ces  cœurs...  ils  s'aiment  tant  !... 

M.  COFFRE 

Ils  s'aiment...  tout  est  dit  !...  A  vous  croire,  mesdames, 

Nous  n'aurions  à  pourvoir  qu'aux  besoins  de  vos  âmes  ! 

Je  le  sais,  à  l'amour  qu'importe  le  logis  ? 

Mais  les  cœurs  de  nos  jours  sont  bien  vite  assagis. 

On  regarde  au  delà  du  rêve  qui  s'efface. 

Et  quan4  on  voit  sa  main  vide  et  la  vie  en  face, 

On  regrette,  en  songeant  aux  longueurs  du  chemin, 

Que  le  trop  plein  du  cœur  ne  soit  pas  dans  la  main. 
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É  LIANTE 

On  ne  regrette  rien  quand  on  aime...  et  ma  fille... 

M.   COFFRE 

Je  la  connais,  ma  chère,  elle  est  de  taiamille... 

ÉLIANTE 

En  le  reconnaissant,  pour  une  fois  tu  viens 
De  me  donner  raison  ;  car  si  je  m'en  souviens 
On  ne  demandait  pas  autrefois  tant  de  gages. 

(Avec  une  tendresse  persuasive.) 
Tu  n'avais  mis  que  ton  amour  dans  nos  bagages, 
Et  nous  montions  nos  six  étages  sans  effort  ; 
Tu  me  voyais  heureuse  et  je  te  sentais  fort  : 
Rappelle- toi...  nous  étions  gais,  pleins  de  courage. 
Tout  ce  que  nous  avons  est  presque  notre  ouvrage, 
Et  tous  deux  nous  avons  bâti  cette  maison 
Où  chaque  objet  évoque  une  heureuse  saison... 

De  tout  temps  les  oiseaux  ont  fait  leur  nid  ensemble. 

M.    COFFRE 

Oui-dà  î...  mais  les  oiseaux  de  nos  jours,  il  me  semble. 

S'accommodent  assez  d'un  nid  tout  préparé. 

L'amour  ne  descend  plus  qu'en  un  berceau  doré  ; 

Avant  d'ouvrir  son  cœur  il  faut  ouvrir  son  livre  ; 

Et  n'a  pas  droit  d'aimer  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre. 

Avec  une  romance  et  des  regards  vainqueurs 

Les  amants  de  jadis  enlevaient  tous  les  cœurs  ; 

Maintenant  l'amoureux  peut  dormir  et  se  taire, 

Il  suffit  des  couplets  que  chante  son  notaire. 

C'est  stupide...  et  pourtant  le  monde  a  ses  raisons 

La  vie  est  une  foire  où  nous  nous  écrasons  ; 

Il  faut  être  en  avant  pour  jouir  de  la  fête  : 

Qui  n'est  pas  bien  armé  marche  vers  la  défaite, 

Et  l'armure,  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  la  beauté, 

Ni  même  le  courage  et  ni  la  volonté. 

C'est  l'argent,  qu'à  défaut  du  bon  vieux  bas  de  laine 

On  rafle  en  tripotant  quelque  affaire  vilaine  ! 

Non  î...  Non  !  je  ne  veux  pas  que,  pauvre,  mon  enfant 
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Subisse  le  talon  du  voisin  triomphant  ! 

Et  toi,  sans  son  excuse,  et  plus  écervelée, 

Tu  voudrais  la  jeter  dans  l'affreuse  mêlée  ! 

A  la  fillette  éprise  on  pardonne  cela  ; 

Mais  la  femme,  à  ton  âge,  étant  au  calme  plat. 

Comme  elle  sa  raison  devrait  être  un  peu  mûre... 

ÉUANTE 

Merci...  Mais  reprenons  le  sujet  de  l'armure... 
Car  sur  notre  fortune... 

M.    COFFRE 

Halte  !...  J'ai  sur  ce  point 
Un  principe  excellent,  dont  je  ne  démords  point. 
Ma  chère,  j'ai  gagné  tout  ce  que  je  possède  ; 
Après  ma  mort,  c'est  bien  assez  que  je  le  cède. 
En  attendant,  du  moins,  je  ne  veux  rien  lâcher. 
Ni  qu'on  me  déshabille  avant  de  me  coucher. 
Ce  serait  pour  ce  drôle  une  trop  bonne  affaire  ; 
Mes  écus  l'aideraient  sans  doute  à  ne  rien  faire  ! 

KIJANTE 

Il  ne  mérite  pas  cette  injure. 

M.  COFFRE  (avec  une  féroce  ironie). 
Oh  !  je  sais... 
Il  est  sage  !...  Il  travaille  !...  Il  a  quelque  succès. 
Il  est  plein  d'avenir  !...  Oui,  quand  on  vous  propose 
Un  gendre  qui  n'a  rien  et  n'est  pas  quelque  chOvSe, 
C'est  très  simple,  on  vous  dit  qu'il  est  plein  d'avenir  ! 
Tant  mieux  !...  Nous  verrons  bien  s'il  est  homme  à  tenir. 
Je  garde  en  attendant  ma  fille... 

ÉUANTE 

Et  moi  j'espère... 
(Un  domestique  entre  et  présente  une  carte  sur  un  pla- 
teau. ) 
M.  COFFRE  (après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  carte) 
(avec  un  méchant  rire). 
Il  est  pressé  !... 


26  LA    REVUE    FRANCO-AMÉRICAINE 

ÊLIANTE 

Qui  donc  ? 

M.  COFFRE 

Tiens,  regarde. 
ELIANTE  (après  avoir  lu  la  carte), 

Son  père  !... 
Tu  vas  le  recevoir...  Allons,  prends  ton  parti... 

M.  COFFRE  (au  domestique). 
Madame  à  la  migraine  et  moi  je  suis  sorti. 

RIDEAU 

ACTE  II 
Cinq  ans  après. 

(Chez  Valère.     Intérieur  élégant  et  confortable.    Valère,  en 
pyjama,  achèv^e  sa  toilette.     Son  valet  de  chambre  entre, 
portant  le  courrier  qu'il  dépose  sur  une  table.) 
LE  VALET 

Monsieur  déjeune-t-il  ce  matin  ? 

VALÈRE 

Non,  je  vais 
A  Chantilly...  Quel  temps  avons-nous? 

LE   VALET 

Très  mauvais, 
Monsieur,  et  le  terrain  doit  être  détestable. 

VALÈRE 

Vous  avez  mon  couirier  ? 

LE  VALET 

Je  l'ai  mis  sur  la  table... 

VALÈKE  (se  jetant  dans  un  fauteuil), 
Donnez. 

(Le  valet  le  lui  remet.) 
Quelle  heure  est  il  > 

....    '.  a;.!.  . 

Neuf  heures. 

(Il  sort.) 
J'ai  le  temps. 
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VALÈRE 

(Il  déplie  lentement  son  courrier  et  jette  autour  de  lui 
journaux  et  lettres  aussitôt  qu'il  y  a  jeté  un  coup 
d'œil.) 
"  I,e  Figaro  "—"  Jokey  "— '  Paris-Sport  "—Epatants 
Ces  Forains  ! — "  I^'Auto.  " 
(Il  ouvre  une  lettre  de  deuil.) 

Voyons  qui  l'on  enterre  ?,.. 

(iiiit.) 

"  Vous  êtes  prié  de..."  Tiens  !  mon  propriétaire  ! 
Enfin  il  a  touché  vSon  terme... — Un  billet  doux  ! 
(Il  le  sent.) 

Parfum  exquis. . . 

(Au  public.) 

Messieurs,  ç à,  ce  n'est  pas  pour  vous 
(Il  met  le  billet  dans  sa  poche.) 

"  Ayant,  fin  de  quinzaine,  une  foite  échéance, 

Je..."  Vraiment  ces  tailleurs  sont  d'une  impertinence  ! 

*'  Ci-joint  tu  trouveras  mon  discours..."  Quel  rasoir! 

"  Cher  ami,  j'ai  besoin  de  vingt-cinq  louis."  Bonsoir! 

C'est  la  dernière...  enfin  î... 
(Il  l'examine  curieusement.) 

Ecriture  allongée. 
Droite  comme  des  pions  en  bataille  rangée... 
Main  ferme,  belle  aussi,  je  crois...  c'est  menaçant... 
Ouvrons. 

(Il  lit.) 

"  Mon  cher  cousin." 
(Il  continue  pour  lui  seul  sa  lecture  interrompue  seule- 
ment par  ses  exclamations.  ) 

Non  !...  et  quoi  ?...  si  pressant  ?... 
Est-ce  bien  sûr?...  vraiment!...  et  toujours  plus  jolie... 
(Il  soupire.) 
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Chers  <K)uvenirs. . . 
(Il  rêve,) 

Non  ce  serait  une  folie  ! 
(Après  un  temps  de  réflexion  il  se  lève  et  d'un  air 
décidé.) 
Demain  je  porterai  ma  réponse...  demain?... 
Non  de  suite... 
(Il  prend  une  feuille  de  papier  à  lettres.) 

et  pas  moi...  ce  joli  parchemin... 
(Il  s'attable  et  récite  en  écrivant.) 

"  Belle  et  chère  cousine,  ainsi  l'on  me  convie 

"  A  faire  sans  broncher  le  grand  saut  de  la  vie... 

"  Si  c'était  avec  toi,  dis-le  bien  vite...  Mais 

**  Suzanne  veut  qu'on  marche  et  ne  marche  jamais  ! 

"  Non,  crois- moi,  la  manœuvre  est  un  peu  surannée, 

"  Je  connais  trop  ton  jeu  :  la  planche  savonnée 

"  Sur  laquelle  on  se  laisse  aller  innocemment... 

"  Au  bas  c'est  la  culbute,  avec  le  sacrement. 

**  Quelle  rage  d'unir  les  mains  !...  quand  à  la  sienne... 

*'  Enfin...  On  ta  parlé  d'une  aventure  ancienne 

"  Où  j'ai  cru  faire  un  jour  le  saut  pour  tout  de  bon 

"  Quand  je  fus  arrêté  par  un  affreux  barbon  ; 

"  Le  père  de  Lucile...  oui  je  l'ai  bien  aimée  !... 

"  Ce  n'est  plus  mon  secret  puisque  tu  l'as  nommée. 

"  La  vie  eût  été  douce  avec  elle...  Tant  pis  !... 

"  A  quoi  bon  réveiller  des  regrets  assoupis  ? 

"  Tu  dis  qu'elle  m'attend  ;  elle  pense  sans  doute 

**  Que  nous  avons  suivi  tous  deux  la  même  route  : 

"  Son  cœur  est  resté  pur...  du  mien  parlons  plus  bas, 

"  Même,  si  tu  le  veux,  nous  n'en  parlerons  pas — 

"  Garde  cela  pour  toi,  ce  n'est  pas  pour  Lucile — 

**  Oui,  cousine,  à  vingt  ans  le  grand  pas  est  facile  ; 

"  On  ne  sait  pas  encor  ce  qu'est  la  liberté, 

"  Et  d'une  chaîne  à  l'autre  on  passe  avec  gaîté, 

**  Fier  de  faire  la  nique  à  ses  maîtres  d'études. 

"  Mais  à  mon  âge  on  a  déjà  ses  habitudes, 

*'  Les  nœuds  les  plus  légers  deviennent  bientôt  lourds  ! 
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"  Ht  le  carcan  fût-il  un  collier  de  velours, 

"  C'est  le  carcan  !...  la  vie  est  courte  et  je  veux  vivre... 

"  Aussi,  cousine,  il  faut  me  rayer  de  ton  livre  ; 

"  Si  tu  veux  conserver  mon  nom  au  mémento, 

'  '  Tu  peux  mettre  en  regard  •  trop  tard  ou  bien  trop  tôt... 

"  Adieu,  tu  m'as  bien  fait  trimer  ;  pour  mon  salaire 

**  Je  demande  à  baiser  tes  jolis  doigts. — ValÈre." 

(Il  relit  sa  lettre  avec  un  visage  satisfait,  la  met  sous 
enveloppe  et  sonne  son  valet.) 

RIDEAU 

Emmanuel  Denarié. 


■:o:- 


La  Nation  Franco-Normande  au  Canada 

Par  le  VICOMTE  FORSYTH  DE  FRONSAC 

VI 

LA    NOBLESSE   DE    NOM    ET   DES   ARMES 

Il  y  a  beaucoup  de  familles  sans  titre  et  sans  terre  qui 
nonobstant  sont  nobles  d'origine  et  n'ont  pas  été  déchues 
de  leurs  droits  par  quelque  dérogeance. 

I.  Il  est  convenu  que  les  descendants  en  nom  de  famille 
de  quelque  ancêtre  le  premier  de  sa  race  en  Amérique  qui 
portait  les  armoiries  de  famille  sur  ses  documents  et  son 
argenterie,  ou  qui  était  inscrit  au  nombre  de  ses  conseillers 
royaux  aux  colonies  (représentation  qui  était  réservée  pour 
la  noblesse,  en  anglais  "gentry"),  ou  qui  avait  le  droit  de 
signer  "gentilhomme"  après  son  nom, — les  descendants  de 
tel  ancêtre  qui  font  preuve  de  noblesse  par  les  documents, 
ou  témoins  historiques  devant  les  commissaires  du  Collège 
des  Armes  du  Canada,  reçoivent  le  diplôme  de  la  noblesse 
consulaire,  le  bouton  bleu,  et  l'octofeuille  d'azur  est  blason- 
né  à  la  pointe  de  leur  écu  de  famille  comme  marque  au- 
thentique de  leur  rang  et  celle  de  leur  famille. 

II.  Les  descendants  en  nom  de  famille  de  quelque  an- 
cêtre le  premier  de  sa  race  en  Amérique  qui  était  proprié- 
taire de  terres  non  serviles,  mais  en  franc-alleu,  qui  était 
aussi  un  officier  militaire  ou  civil,  qui  font  preuve  de  des- 
cendance devant  les  commissaires  du  Collège  des  Armes 
du  Canada  reçoivent  le  diplôme  de  noblesse-bourgeoisie 
avec  le  bouton  rouge,  et  l'octofeuille  de  gueules  est  bla- 
sonné  à  la  pointe  de  leur  écu  de  famille  comme  marque  de 
l'authenticité  de  leur  rang. 

III.  Les  descendants  en  nom  de  famille  du  premier  de  sa 
race  en  Amérique  après  1840  (dans  les  Etats-Unis,  après 
1783)  qui  était  un  professionnel  ou  un   propriétaire  et  qui 
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portait  des  lettres  au  temps  de  son  immigration  démon- 
trant son  affiliation  avec  la  noblesse  de  nom  et  des  armes 
de  l'Europe,  qui  font  preuve  de  leur  descendance  devant  les 
commissaires  du  Collège  des  Armes  du  Canada,  reçoivent 
le  diplôme  de  noblesse  alumnale  et  le  bouton  vert,  et  ils 
sont  autorisés  à  blasonner  à  la  pointe  de  leur  écu  de  fa- 
mille l'octofeuille  vert — signe  de  leur  rang  et  de  l'authen- 
ticité de  leur  descendance.  Les  descendants  en  nom  de 
famille  des  concessionnaires  des  fiefs  nobles  et  des  titres 
héréditaires  en  Amérique,  ou  qui  portent  dans  le  pays  des 
titres  et  des  honneurs  de  l'ancienne  noblesse  seigneuriale 
de  nom  et  des  armes  de  l'Europe,  sont  admis  dans  l'Ordre 
Aryen  et  Seigneurial  de  l'Empire  en  Amérique,  avec  droit 
au  Conseil  et  au  Collège  des  Armes  du  Canada.  La  Dor- 
chester  Décoration  de  l'Empire,  le  diplôme  seigneurial,  le 
bouton  jaune  sont  leurs  marques  de  distinction.  L'écu  de 
leur  famille  est  timbré  d'une 'couronne  spéciale,  preuve  de 
leur  descendance  authentique  et  du  rang  de  leur  famille. 

Les  officiers  de  l'Ordre  et  du  Collège  sont  les  suivants  : 
Vice-Amiral  de  l'Empire,  le  duc  de  Véragua,  Madrid,  Es- 
pagne. Chancelier  de  l'Ordre  Seigneurial,  le  baron  de  Lon- 
gueuil,  Montréal.  Maréchal  de  Blason,  le  vicomte  Forsyth 
de  Fronsac,  197,  rue  Notre-Dame  Est.  Régistraire-Général, 
l'hon.  Thomas  Scott  Forsyth,  197,  rue  Notre-Dame  Est.  Pré- 
sident du  département  des  Bannerets,  Mme  la  Baronne  de 
Dorchester,  Graywell  Hill,  Winchfield,  Angleterre. 

Poursuivant  d'armes,  le  Dr  J.  G.  B.  BuUoch,  2122  P.  Street* 
N.  W.,  Washington,  D.  C,  U.  S.  A. 

Président  des  Baronnets  de  la  Nouvelle-Ecosse,  le  comte 
de  Galloway,  19  Upper  Marlborough  St.,  Londres,  Angle- 
terre, Président  de  l'Association  des  Concessionnaires  ma- 
noriaux  et  titres  en  Amérique,  Mme  Dunbar-Kunt,  137  East 
57  St.,  New  York  City.  Solliciteur-Général  du  Collège  aux 
Etats-Unis,  sir  John  Calder  Gordon,  17  Milk  St.,  Boston, 
Mass. 

Les  commissaires  du  Collège  des  Armes  :  Rév.  J.  B.  Pyke 
M.  A.,  19  Hanover  St.,  Montréal  ;  H.  B.  Stuart,  C.  E.  Saxton 
Villa,  Belmont  Ave.,  Westmount;  Mme   Octavie  Bertram 
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Pinel  de  l'Espinaj'  et  Alphonse  Pinel  de  l'Epinay,  319,  rue 
Davidson,  Hochelaga  ;  Laflamme  et  Lefebvre,  197,  Notre- 
Dame  Est,  Montréal. 

Député-commissaire  en  Angleterre,  M.  le  marquis  de  Ru- 
vigny,  14  Hanover  Chambers,  Buckingham  St.,  Strand, 
W.  C,  London. 

Député-commissaire  en  France,  M.  Louis  Denys  de  Bon- 
naveature.  Château  d'Aytié,  Charente-Inférieure. 

Membres  du  Conseil  :  le  baron  d'Entremont,  Pubnico 
Est,  Nova  Scotia  ;  R.  P.  De  la  Ronde,  St-André  d'Argen- 
tcuil,  P.  Q. 

Député-Commissaire  et  Editeur  du  "  Heraldic  Register 
of  Canada  and  the  United  States,"  William  Armstrong 
Crozier,  F.  R.  S.,  Hasbrouck  Heights,  New  Jersey,  U.  S.  A. 

Publication  et  bureau  principal  au  Canada,  LA  REVUE 
Franco-Américaine,  197,  rue  Notre-Dame  Est,  Montréal. 

"  La  National  Americana  Association,  154  East,  23d 
Street,  New  York  City,  a  obtenu  le  privilège  de  conférer  le 
grand  diplôme  illustré  à  tous  ceux  faisant  leurs  preuves  de- 
vant les  commissaires  du  Collège,  et  aussi  de  publier  en 
édition  de  luxe  un  livre  intitulé  "  Armoriai  Familier  in 
America  under  Seal  of  the  Collège  of  Arms  of  Canada." 

D'AGNEAUX  DE  DAUVAL 

Armes  :  D'azur  à  trois  agneaux  d'argent  2  et  I.  Couronne 
seigneuriale. 

Histoire  :  La  famille  d'Agneaux  est  parmi  celles  qui 
avaient  prouvé  leur  quatre  degrés  de  noblesse  à  Caen  en 
1866.  La  branche  établie  au  Canada  appartient  à  la  même 
souche  et  est  mentionnée  dans  "  La  Recherche  de  la  No- 
blesse "  (Chamillard),  p.  280— l.  Le  premier  nom  sur  la  liste 
est  Jean  D'Agneaux  qui  avait  épousé  DUe  Jeanne  de  la  Ba- 
zonnière  en  1538  (armes  des  Bazonnière  :  d'argent  au  lion 
de  gueules  armé  et  lampassé,  semé  d'hermines  de  sable). 
Son  fils,  Jean  D'Agneaux,  épousa  Jeanne  de  Méhérenc  en 
1560  (armes  des  Méhérenc  :  d'argent  au  chef  d'azur).  Son 
fili  Guillaume  D'Agneaux,  sieur  Dauval,  épousa  Joachine 
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de  Montfiquet  en  1622  (armes  des  Montfiquet  :  d'argent  au 
léopard  passant  de  sable.) 

On  fait  dériver  les  Daneau  du  Muy,  aussi  bien  que  les 
D'Agneaux  de  Dauval,  de  cette  famille. 

Nicolas  Daneau,  seigneur  du  Muy,  né  en  1651,  marié  (Bou- 
cherville,  1687)  à  Marguerite,  fille  de  Pierre  Boucher,  sei- 
gneur de  Boucherville,  et  ensuite  à  Catherine,  fille  de  Char- 
les D'Ailleboust.  Son  nom  est  mentionné  parmi  les  gou- 
verneurs de  la  Louisiane. 

Michel  Dagnèaux,  sieur  de  Dauval,  né  en  1653,  enseigne 
et  cadet  de  la  compagnie  de  M.  Mine,  marié  à  Sorel  (1688) 
à  Marie,  fille  d'Isaac  Lamy,  mort  à  Montréal  le  24  mars 
1753.  Enfants  :  I  Jean,  né  (1694,  marié  (1728)  à  Elisabeth 
Raimbault,  à  la  Longue-Pointe.  II  Alexandre,  né  en  1698, 
marié  1°  à  Marie  Coulon  (1730)  ;  2°  à  Marie  Courtemanche. 
III  Philippe,  né  en  1700,  marié  (1727)  à  Madeleine  Raim- 
bault. IV  Louis  Césaire,  né  en  1704,  marié  (1736)  à  Marie 
A.  Picoté.  V  Guillaume,  né  en  1706,  marié  (1742)  à  Louise 
Le  Fournier.  VI  Marie  Claire,  née  en  1706,  mariée  (1736)  à 
Pierre  de  St-Ours, 

.Louis  César  D'Agneaux,  sieur  de  Dauval  Quindre,  fils  du 
précédent,  colonel  des  troupes  à  Montréal,  marié  à  Marie 
A.,  fille  de  François  M.  Picoté,  seigneur  de  Bellestre,  décédé 
(1767)  au  Détroit.  Enfants  :  I  Marie  A.,  mariée  (1758)  à  Fr- 
Maurin.  II  Catherine,  mariée  (1759)  à  Pierre  Landrière, 
2°  à  Charles  Dixie  ShekeltOn,  décédée  à  Québec  (1826). 
III  Guillaume,  né  en  1747,  marié  à  Thérèse  Boyer. 

*  * 

D'AGNEAUX  DE  LA  MOTTE 
Guillaume  D'Agneaux,  sieur  de  La  Motte,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1706  à  Détroit,  marié  (Montréal,  1742)  à  Louise» 

fille  de  Louis  H.  Fournier. 

* 

*  * 

COMEAU 

Armes  :  D'azur  à  la  fasce  d'or  accompagné  de  trois 
étoiles  du  même  à  six  raies  cométées  d'argent.  A  la  pointe 
de  l'écu  "un  octofoile  de  rang  bourgeois  de  gueules. 
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Histoire  :  Cette  famille,  originaire  de  Bourgogne,  portait 
le  nom  de  Créancey  d'une  seigneurie  qu'elle  possédait  de- 
puis plus  de  150  ans. 

Le  premier  du  nom  de  Comeau  est  Guy  de  Comeau  qui 
fonda  en  1495  une  chapelle  en  l'église  paroissiale  de 
Pouilly  en  Auxois,  comme  il  paraît  par  le  titre  de  fonda- 
tion et  les  lettres  patentes  du  roi  Charles  VIII,  où  il  est  qua- 
lifié "  noble  Guy  de  Comeau."  Il  se  maria  et  eut  un  fils  qui 
continua  la  postérité. 

Le  premier  de  cette  famille  au  Canada  (en  Acadie)  est 
Jean  Comeau,  mort  avant  1719.  Sa  dame,  Françoise  Hé- 
bert, appartenait  à  la  première  famille  dotée  d'un  fief  sei- 
gneurial au  Canada  (celle  de  Louis  Hébert  en  1626).  Sa 
fille  Marguerite,  mariée  à  Ambroise  Melançon  à  Port- 
Royal  en  1719,  de  la  famille  seigneuriale  de  La  Verdure. 
Son  fils  François  Comeau,  marié  à  Marie  J.,  fille  de  Jean 
Soulard,  à  Québec  en  1715.  Maurice,  fils  de  François 
épousa  Marie  J.,  fille  de  Jean  Gaudet,  à  Yamachiche  en 
1766.    ' 

* 

*  * 

POITIERS  DU  BUISSON 

Armes  :  D'argent  à  4  triangles,  à  la  bande  de  gueules 
brochant  sur  le  tout.  Supports  :  Deux  pélicans  avec  leurs 
petits.    Couronne  seigneuriale. 

Histoire  :  Jean  B.  du  Poitiers,  sieur  du  Buisson,  fils  de 
Pierre  et  d'Hélène  de  Belleau  (Amiens),  marié  en  1672  à 
Elisabeth,  fille  de  Gaspard  Jossard,  à  Québec. 

*  * 
POLLET   DE  LA  COMBE 

Armes  :  De  sable  au  chevron  d'or  accompagné  de  3 
chiens  du  même.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire  :  François  Pollet,  sieur  de  la  Combe,  capitaine 
au  régiment  de  Carignan,  fils  de  François,  sieur  de  la  Poca- 
tière,  et  de  Catherine  de  Rossin  (Grenoble),  marié  en  1669, 
à  Québec,  à  M  irie  A.,  fille  de  Nicolas  Juchereau. 
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RICHARD  DE  LA  FLEUR 

Armes  :  D*azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  3  étoiles 
du  même.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire  :  Guillaume  Richard,  sieur  de  La  Fleur,  ancien 
marguillier,  fils  de  Jean  et  d'Anne  Meusnier  (St-Léger, 
Saintes),  marié  à  Montréal,  en  1675,  à  Agnès,  fille  d'Urbain 

Tessier. 

* 

*  * 

RIOU  DES  TROIS-PISTOLES 

Armes  :  D'azur  à  3  épis  d'or.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire  :  Jean  Riou,  seigneur  des  Trois-Pistoles,  fils  de 
Jean  et  de  Marguerite  Guinguen  (Ploujas,  Tréguier,  Breta- 
gne), marié  à  Ste-Famille,  en   1678,  à  Catherine  La  Sonde. 

* 

*  * 

VOLAND  DE  RADISSON 

Armes  :  D'azur  à  un  cerf-volant  d'or.  Couronne  seigneu- 
riale. 

Histoire  :  Cette  famille  était  originaire  de  Provence 
où  elle  tenait  la  seigneurie  d'Arobenas,  près  la  ville  de 
Manosque  ;  famille  ancienne  qui  prouve  sa  filiation  depuis 
Nicolas  Voland,  qui  eut  l'honneur  de  loger  dans  sa  maison 
François  I,  lorsque  il  vint  en  Provence  en  15 16.  Dès  ce 
temps-là,  on  y  voyait  au-dessus  de  sa  porte  ses  armes  en» 
pierre  et  timbrées.  Il  eut  cinq  fils  et  trois  filles  dont  l'une 
fut  choisie  pour  présenter  au  roi  François  I  les  clefs  deMo- 
nosque,  au  nom  des  habitants  de  cette  ville.  Tous  les  his- 
toriens de  la  province  ont  parlé  avec  beaucoup  d'éloges  de 
la  chasteté  de  cette  demoiselle,  douée  d'une  rare  beauté. 

Charles  Voland  assista  aux  états  du  pays  en  1600,  et  en 
fut  député  vers  Sa  Majesté  pour  les  affaires  de  la  province 
et  de  la  noblesse.  Henri  Raymond  de  Voland  a  continué 
la  postérité  de  la  branche  principale.  Une  branche  ca- 
dette, établie  au  même  temps  en  Bretagne,  prouva  sa  filia- 
tion et  sa  descendance.  De  cette  branche  en  lignée  directe 
fut  : 
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«    * 


ABBADIE.  BARON  DE  ST-CASTIN 

Armes  :  Aux  trois  croissants  2  et  l,  les  deux  premiers 
surmontés  d'un  coq  chacun,  le  dernier  par  un  arbre  de  pin  - 
un  chef  chargé  de  trois  étoiles. 

Histoire  :  Jean  P'Abbadie  6me  fils  de  messire  Bertrand 
d'Abbadie,  seigneur  de  Baleix,  de  Lignac,  de  Tartoin,  par 
sa  dame  Jeanne  de  Florence.  Il  était  conseiller  et  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  de  Navarre  en  1581.  Il  épousa 
Bernardine  de  Luger,  dame  de  St-Castin  et  de  Bernadets, 
fille  de  messire  Martin  de  Luger,  secrétaire  du  roi  de  Na- 
varre.    Ses  fils  :  I  Bertrand,  II  Jean. 

Bertrand  d'Abbadie,  l'aîné  seigneur  de  St-Castin,  fils  du 
ci-devant,  naquit  en  1620,  épousa  en  i649lsabeau  de  Bonas- 
se, fille  de  Jean  Béarn,  seigneur  de  Bonasse.  Ses  enfants  : 
I  Jean  Y,  II  Jean  V.     III  Marie. 

Jean  Vincent  d'Abbadie,  baron  de  St-Castin,  fils  du  ci- 
devant,  né  en  T662,  lieutenant  en  Canada,  marié  (1688)  à  la 
princesse  Mathilde  Mataconando,  fille  du  prince  Mataco- 
nando,  général  en  chef  des  Abbenakis  et  roi  des  Micmacs. 
Ses  fils  : 

Bernard  Anselme  d'Abbadie,  baron  de  St-Castin,  lieute- 
nant, seigneur  de  Norembegue  (Maine),  marié  (Port-Royal) 
à  Marie  C,  fille  de  Louis  d'Amours,  seigneur  de  Jersey. 
Ses  enfants  :  I  Marie  A.,  II  Brigitte,  III  Louise. 

Marie  A.  d'Abbadie,  baronne  de  St-Castin,  née  en  l/ll  à 
Québec,  mariée  à  Pierre  de  Bourbon,  avocat  du  parlement 
de  Navarre,  fils  légitime  du  noble  Jean  de  Bourbon,  sei- 
seigneur  de  Sotton  de  Chasse.  Il  fut  admis  aux  états  de 
Béarn  (France)  en  1731,  comme  baron  de  St-Castin  de  par 
la  dame. 


ABBERGATTI,  MARQUIS  DE  VEZZA 

Histoire  :  Une  ancienne  famille  de  la  noblesse  italienne 
dont  plusieurs  membres  étaient  nommés  en  France  par  l'é- 
clat de  leurs  services  à  l'Etat. 
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Fabio  Abbergatti,  marquis  de  Vezza,  épousa  Ange  Rondy 
à  N.  D.  Del  Maratelle,  Bologne,  Italie.     Son  fils  : 

François  M.  L.  d'Abbergatti,  naarquis  de  Vezza,  était  un 
des  officiers  militaires  envoyés  au  Canada  vers  1745.  Il 
épousa  Charlotte,  fille  d'Ignace  Aubert,  à  Québec  en  1/57, 
et  laissa  une  fille  :  • 

Marie  Anne  d'Abbergatti,  marquise  de  Vezza. 

*  * 
D'AILLEBOUST,  SEIGNEUR  DE  COULANGES-LA-MADELEINE 

Armes  :  De  gueules  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois 
étoiles  du  même. 

Histoire  :  Cette  famille  tire  son  origine  de  l'Allema- 
gne. Le  premier  du  nom  à  Cerry  en  Touraine  (France)i 
fut  Pierre  D'Ailleboust,  médecin  ordinaire  du  roi  François 
I,  mort  le  21  août  1531.  Cette  famille  occupe  une  grande 
place  dans  l'histoire  du  Canada  français.  Déjà  apparte- 
nant à  la  noblesse  de  France,  ses  membres  ont  obtenu 
plusieurs  seigneuries  au  Canada. 

Nicolas  D'Ailleboust,  seigneur  de  Coulanges-la-Made- 
leine,  écuyer,  épousa  Marie  Menteth  d'une  famille  origi- 
naire d'Ecosse.  Un  de  ses  fils  fut  Louis,  troisième  gou- 
verneur-général du  Canada,  marié  à  Barbe  de  Bologne. 

Charles  J.  D'Ailleboust,  sieur  des  Musseux,  frère  du  gou- 
verneur, juge  civil  et  criminel,  épousa  Marie,  fille  de  Pierre 
Le  Gardeur. 

Pierre  D'Ailleboust,  sieur  d'Argenteuil,  fils  du  ci-devant, 
épousa  (1669)  Marie,  fille  de  Pierre  Denys,  seigneur  de  La 
Ronde. 

Nicolas  D'Ailleboust,  sieur  de  Menteth,  frère  du  précé- 
dent, né  en  1663,  capitaine  dans  les  troupes,  épousa  Fran- 
çoise, fille  de  Pierre  Denys,  seigneur  de  La  Ronde. 

Paul  D'Ailleboust,  seigneur  de  Périgny,  frère  du  ci-de-, 
vaut,  né  en  1661,  lieutenant  dans  les  troupes,  épousa  Louise 
fille  de  Séraphin  Marganne,  seigneur  de  la  Valtrie. 

Paul  D'Ailleboust,  sieur  de  Cuisy,  né  en  1696,  fils  de 
Pierre,  seigneur  de  Coulanges,  et  de  Marie  Denys  de  La 
Ronde,  épousa  (Montréal)  en  1727  Thérèse,  fille  d'Henri  J. 
Fournier. 
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Philippe  D'Ailleboust,  seigneur  de  Cerry,  frère  du  précé- 
dent, capitaine  du  fort  à  Québec,  épousa  (Charlesbourg,  1735) 
Marie  M.,  fille  de  Martin  Charon. 

* 
*  ♦ 

TESTARD,  SEIGNEUR  DE  MONTIGNY 

Armes  :  D'azur  à  la  tête  humaine  d'argent  posée  de  front 
dans  des  flammes  de  gueules. 

Histoire  :  Cette  famille,  descendue  des  Testard,  seigneurs 
de  Bret,  en  Guyenne,  établit  sa  filiation  depuis  Pierre  Tes- 
tard, premier  du  nom,  père  de  Pierre  Testard,  deuxième  du 
nom,  marié  avec  Agnès  Fouriend  le  II  octobre  1480. 

Jacques  Testard,  seigneur  de  Montigny,  capitaine  de  la 
marine,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis 
était  le  premier  au  Canada.  Il  naquit  en  1663,  fils  du  che- 
'valier  Jacques  Testard  de  la  Forest  et  petit-fils  de  Jean  et 
d'Anne  Godfroy  (St-Vincent,  Rouen,  Normandie).  Il  épousa 
(Québec,  1689)  Marguerite,  fille  de  Mathias  D'Amours  et  en 
deuxième  noce,  Marie,  fille  de  Louis  de  La  Porte,  sieur  de 
Louvigny. 

JUCHEREAU  COMTE  DE  ST-DENIS 

Armes  :  De  gueules  à  une  tête  de  St-Denis  d'argent,  tim- 
brée d'une  couronne  de  marquis.    Tenants  :  deux  sauvages. 

Histoire  :  Comte  de  St-Denis  en  Touraine.  Cette  famille  a 
pour  auteur  Jean  Juchereau,  écuyer,  ainsi  qualifié  dans  un 
acte  de  l'an  1653.  Elle  a'  donné  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs décorés  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Loi.is.  Le 
Jean  mentionné  dans  l'acte  de  1653  était  : 

Jean  Juchereau  qui  nacjuit  en  1592  et  épousa  Marie  Lan- 
glois.  Il  était  sieur  de  Maure,  conseiller  et  frère  de  Noël 
Juchereau,  sieur  des  Chastelets  et  commis-général  de  la 
compagnie  de  la  Nouvelle-France.     Son  fils  : 

Nicolas  Juchereau,  comte  de  St  Denis,  épousa  (Québec, 
1649)  Marie  T.,  fille  de  Robert  Giffard. 

Jean  Juchereau,  sieur  de  La  Ferté,  frère  du  ci-devant» 
épousa  (Québec,  1645)  Marie  F.,  fille  de  Robert  Giffard. 
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Ignace  Juchereau,  sieur  du  Chesnay,  fils  du  comte  de  St- 
Denis,  épousa  (Beauport,  1683)  Marie  Q.,  fille  de  J.  B. 
Peuvret. 

Charles  Juchereau,  seigneur  de  Beaumarchais,  frère  du 
précédent,  épousa  (Montréal,  1692)  Denyse,  fille  de  J.  B. 
Migeon. 

*** 
LE  GARDEUR,  COMTE  DE  TILLY 

Armes  :  De  gueules  au  lion  d'argent  tenant  une  croix  la- 
tine recroisettée  d'or. 

Histoire  :  Une  famille  d'ancienne  noblesse  de  Norman- 
die. En  France  (en  1874)  il  y  a  encore  trois  représentants 
de  cette  famille  si  renommée  dans  l'histoire  du  Canada,  sa- 
voir :  Le  Gardeur  de  Croisille,  Château  de  Brillevaste,  St- 
Pierre-Eglise,  La  Manche  ;  Le  comte  Le  Gardeur  de 
Tilly,  Château  de  Bristière,  St-Agnan,  Charente-Intérieure  ; 
Le  Gardeur  de  Tilly,  à  la  Grange,  Villebois-la- Valette,  Cha- 
rente. 

René  Le  Gardeur,  sieur  de  Tilly,  est  le  premier  du  nom 
dans  les  archives  du  Canada.  Il  naquit  à  Thury  en  Nor- 
mandie et  épousa  Catherine  de  Cordé. 

Pierre  Le  Gardeur,  seigneur  de  Repentigny,  fils  du  pré- 
cédent, fut  lieutenant  gouverneur  de  la  Nouvelle-France.  Il 
épousa  Marie  Favery. 

Charles  Le  Gardeur,  sieur  de  Villiers,  fils  du  précédent* 
épousa  (Québec  1663)  Marie,  fille  de  Nicolas  Macard. 

Michel  Le  Gardeur,  sieur  d'Alençon,  fils  de  J.  B.  et  petit- 
fils  de  Charles,  sieur  de  Tilly,  épousa  Marie,  fille  de  Ma- 
thieu Gaillard. 

Paul  Le  Gardeur,  sieur  de  St-Pierre,  frère  du  précédent, 
épousa  (Repentigny  1692)  Josette,  fille  de  Michel  Le  Neuf, 
seigneur  de  La  Vallière. 

René  Le  Gardeur,  sieur  de  Beauvais,  lieutenant,  fils  de 
Charles  et  petit-fils  de  René,  sieur  de  Tilly,  épousa  (Mont- 
réal 1694)  Marie  B.,  fille  du  chevalier  Pierre  de  St-Ours. 

Charles  Le  Gardeur,  sieur  Delisle,  frère  du  précédent* 
épousa  (Montréal,  1696)  Geneviève,  fille  de  Séraphin  Mar- 
ganne,  sieur  de  la  Valtrie. 
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Augustin  Le  Gardeur,  sieur  de  Courtemanche,  frère  du 
précédent  et  lieutenant  dans  la  marine,  épousa  d'abord 
Marguerite,  fille  d'Ignace  Vandry  (Montréal,  1688)  ensuite, 
Charlotte,  fille  d'Etienne  Charets  (Lévis  1697). 

Charles  Le  Gardeur,  sieur  de  Croisille,  fils  de  J.  B.  et  pe- 
tit-fils de  Charles.  Sieur  de  Tilly,  épousa  Marie  A.,  fille 
de  Jacques  Robineau,  baron  de  Portneuf-Bécancour. 

* 
*  * 

DOUGLAS,   COMTE   DE   DOUGLAS   ET   SEIGNEUR   DE   MONTREUIL 

Armes  *  D'argent  au  cœur  sanglant  surmonté  d'une 
couronne  royale  :  au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles 
d'argent.  Ecu  timbré  d'une  couronne  de  comte.  Devise  : 
"Jamais  arrière." 

Histoire  :  Cette  illustre  maison  que  les  plus  anciens  titres 
et  divers  auteurs  dénomment  indifféremment  du  Glas,  Du- 
glas  et  Douglas,  est  d'une  origine  extrêmement  ancienne,  le 
nom  étant  dérivé,  sans  doute,  des  terres  de  Duglas  en  Nor- 
mandie. Mais  d'api  es  Buchanan,  historien  écossais,  elle 
remonterait  jusqu'à  Sholto  Duglas,  qui,  l'an  770,  vint  à  la 
tête  de  son  "clan"  porter  aide  à  Solvatius,  roi  d'Ecosse, 
alors  en  guerre  contre  un  compétiteur  au  trône  d'Ecosse. 

Selon  le  père  Anselme,  lord  Douglas,  surnommé  "  Le 
Hardi  "  commença  le  premier  degré  de  la  généolagie  de 
cette  maison. 

Jacvjues,  lord  Douglas,  dit  LeNoir,  régent  d'Ecosse, 
homme  fort  célèbre  en  son  temps  et  duquel  les  Douglas 
tirent  leur  origine  et  leur  grandeur,,  fut  chargé  par  le  roi, 
Robert  de  Bruce,  de  porter  son  cœur  en  Palestine,  et  mourut 
durant  son  pèlerinage  vers  1330.  Depuis  cette  époque,  les 
Douglas  ajoutèrent  à  leurs  armes  un  coeur  sanglant  sur- 
niontO  d'une  couronne  royale. 

Archibild  Douglas,  grand  chancelier  d'Ecosse,  épousa 
Marguerite,  princesse  d'Angleterre,  veuve  du  roi  Jacques 
IV  d'Ecosse  et  soeur  du  roi  Henri  VIII  d'Angleterre  (1514). 
Jean  Douglas,  évêque  de  Carlisle  et  de  Salisbury  chapelain 
des  gardes  à  pied  de  France,  fut  tué  à  la  bataille  de  Fonte. 
noy  en  1745. 
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Cette  grande  maison  de  noblesse,  d'origine  chevaleresque 
portait  en  1424,  en  France,  le  titre  de  duc  de  Touraine.  A 
la  suite  des  luttes  intestines  qui  ensanglantèrent  leur  pays, 
les  Douglas  se  transplantèrent  dans  la  France.  Ce  fut  pour 
amener  4,000  hommes  au  secours  de  Charles  VII  de  France, 
qu'Archibald  (Archambaud)  Douglas,  comte  de  Wigton, 
vint  en  France,  avec  son  fils  et  un  neveu  cette  famille  s'éta- 
blit successivement  en  Bretagne  (1400)  en  Picardie  (i53o) 
et  en  Bugey  (1600).  Un  descendant  de  cette  famille  figura 
en  1745  dans  Tordre  chevaleresque  du  Saint-Eprit.  De  cette 
maison  fut  : 

Charles  Joseph  Douglas,  comte,  seigneur  de  Montreuilen 
France  qui  épousa  à  (Montreuil,  Bugey,  Lyon),  Marie- 
Deliiia.    Son  fils  : 

François  Prosper  Douglas,  comte,  chevalier  de  St-Louis, 
capitaine  au  régiment  du  Languedoc  en  Canada.  Il  épousa 
(Montréal  1757)  Charlotte,  fille  de  Louis,  Seigneur  de  La 
Corne.     Son  successeur  : 

Louis  Archambault,  comte  de  Douglas,  neveu  du  précé- 
dent et  fils  de  Jean  de  Douglas,  chevalier  de  Bassignac, 
était  capitaine  au  régiment  du  Béarn.  Il  naquit  à  Montréal 
(dans  l'île  duquel  la  famille  posséda  une  seigneurie)  en 
1747,  mort  à  Paris  en  1842.  En  France,  il  fut  membre  du 
conseil-général  à  Montréal,  département  de  l'Ain.  Il  laissa 
trois  enfants  :  I  Georges,  com'te  de  Douglas,  officier  des 
chasseurs  ;  II  Jacques,  officier  au  troisième  régiment  d'in- 
fanterie, et  III  une  fille  qui  épousa  le  vicomte  de  Sallmard. 

Jean  Douglas,  chevalier  de  Bassignac,  était  à  Longueuil 
en  1760,  frère  du  comte  de  Douglas.  Il  fut  capitaine  du  ré- 
giment du  Bearn. 

DE   BERMOND 

Armes  :  D'or  à  un  ours  rampant  de  gueules,  accolé  d'un 
baudrier  d'argent,  soutenant  une  épée  dans  son  fourreau  du 
même.  Couronne  de  comte.  Devise  :  "  Plus  fidei  et  fide- 
litati  quam  vitae." 

Histoire  :  La  famille  de  Bermond  est  wne  des  plus  an- 
ciennes de  Provence.     Elle  descend  de  celle  des  comtes 
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d'Anduse,  une  des  plus  illustres  du  Languedoc.  Depuis  le 
XII  siècle,  elle  n*a  pas  cessé  d'occuper  un  rang  distingué  et 
de  figurer  toujours  parmi  les  plus  notables  habitants  de  la 
ville  de  Sisteron,  où  à  toutes  les  époques  et  sans  interrup- 
tion elle  a  rempli  les  premières  charges  du  pays. 

Dans  les  archives  de  la  ville  de  Sisteron,  les  différents 
membres  de  cette  famille  sont  constamment  qualifiés  de 
seigneurs  de  Beaume,  de  Rousset,  de  Vaulx,  de  St-Martin  etc. 

Le  nom  de  Bermond  est  plusieurs  fois  mentionné  parmi 
les  chevaliers  qui  prirent  part  aux  croisades. 

Nous  citerons  parmi  les  principaux  membres  de  cette  fa- 
mille, Bermundus  de  Andusia,  élu  évêque  de  Sisteron,  le  2 
novembre  I174.  Longerius  Bermundus,  frère  du  précédent, 
est  cité  en  1202  dans  un  accord  passé  entre  les  comtes  de 
Provence  et  de  Forcalquier  ;  Guillaume  Bermundus  figure 
en  1284  parmi  les  nobles  et  barons  du  bailliage  de  Sisteron 
dans  l'hommage  prêté  au  roi  Robert  ;  Barthélémy  et  Nicolas 
de  Bermond,  reçus  chevaliers  de  Malte  en  1534  et  1550  res- 
pectivement. Claude  de  Bermond  épousa  en  1550  Lucrèce 
Curetz  de  Vaulx,  fille  du  seigneur  de  Vallavoire. 

Françoise  de  Bermond,  fondatrice  de  l'ordre  des  Ursuli 
nés  en  France,  décédée  en  1641. 

Claude  de  Bermond,  sieur  de  la  Martinière,  chevalier 
juge,  conseiller,  lieutenant-général  et  criminel  en  Canada, 
naquit  en  1638,  fils  de  Louis  de  Bermond  (erronement 
épelé  Berman)  et  de  Françoise  Juchereau  (St-Nicolas  de  la 
Ferté,  vidame  de  Chartres),  et  fut  le  premier  au  Canada.  Il 
épousa  d'abord  Anne  Després,  ensuite,  Marie  A.,  fille  de 
Jacques  Cailteau,  sieur  de  Champfleury. 
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LES  HOxMMES  DE  BUREAU  EN  VOYAGE 

"  Tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front"  et  le 
digéreras  de  même. 

Nous  voudrions  avoir  le  talent  caricaturiste 
pour  mieux  faire  comprendre,  en  riant,  la  vé- 
rité sur  les  hommes  de  bureau.  Nous  fe- 
rions défiler  devant  nos  lecteurs  la  longue 
théorie  des  sédentaires  de  toutes  sorte.  Pour 
constituer  une  leçon  de  choses,  nous  les  met- 
trions en  procession.  En  tête  marcheraient  les 
cents  kilos,  les  notables  de  l'obésité,  prototy- 
pes des  annonceurs  de  bière,  ayant  inscrits 
sur  leur  mappemonde  abdominale  les  mots  : 
'  '  Schlitz,  "  '  '  Ekers,  "  '  '  Fox  Head  '  '  ou  toute 
autre  marque  qui  a  rendu  Milwaukee,  ou  Beauport  célèbre. 
^^  Joyeux  j lurons  à  la  face  rubiconde  de  pleine  lune,  men- 
tons à  triple  et  quadruple  étage,  iraient,  ainsi  que  leur 
ventre,  en  s' atténuant  comme  en  une 
démonstration  du  transformisme  pour 
aboutir  à  la  triste  classe  des  neuras- 
théniques, aux  traits  atones,  figures 
de  boissdéprimées  au  teint  pâle,  yeux 
caves,  lèvres  minces  sarcastiques  ou 
dédaigneuses  de  blasés,  d'ambitieux  '**^ 
déçus  ou  ayant  trop  vécu. 

Il  y  aurait  des  femmes  dans  le  cor- 
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tège,  car  sous  le  rapport  de  la  sédentarité, 
il  y  a  bien  des  femmes  qui  sont  hommes. 

Viendraient  ensuite  les  scoliotiques,  les 
croches,  dos  ronds,  bossus,  cambrés  à 
droite  ou  à  gauche,  pieds  bots,  '  'mains  bots'  ' , 
rachtiques,  infirmes  de  toute  sorte,  qui 
se  réfugient  dans  la  vie  de  bureau  comme 
en  un  port  de  salut. 

Les  naïfs  :  quelle  galerie  et  quelle  galère  ! 
'^'  ^  ^'  Que  de  modèles  !  que  de  textes  et  prétextes 

pour  qui  entreprendrait  de  relever  toutes  les  inconséquences 
physiologiques  des  hommes  de  bureau  :  agents  d'immeubles, 
qui  font  des  placements  sur  tout  excepté  sur  leur  santé.  Avo- 
cats, qui  plaident  la  cause  de  tout  le  monde,  excepté  la  leur  ; 
gros  mangeurs  qui  se  moquent  des  curés,  parce  qu'ils  en  ont 
rencontré  quelques-uns  qui  leur  ressemblent.  Prêcheurs  des 
péchés  capitaux,  qui  sont  eux-mêmes  la  personnification  de  la 
paresse  physique.     Pelles  qui  se  moquent  des  fourgons. 

Notre  but  n'étant  pas  de  rire,  mais  d'être  utile.  Voyons 
plutôt  les  mauvais  moyens  qu'ils  prennent  pour  échapper  aux 
maux  qui  les  accablent. 

Tirons-en  un  de  la  foule.  Interrogeons-le.  Suivons-le.  Voya- 
geons avec  lui,  pour  mieux  souligner  les  inconséquences  dans 
sa  course  après  la  santé,  nous  amusant  un  peu  à  ses  dépens, 
pour  charmer  la  monotonie  de  la  route,  lui  rendant  tous  les  ser- 
vices possibles. 

Voici  monsieur  V.  qui  part  pour  voyage,  en  Europe.  Allons 
le  rejoindre  sur  le  quai  de  la  ligne  française  Jocurration  laténde. 
transallaïuiciue  ;  les  Canadiens-français  ne 
connaissent  pas  d'autres  lignes,  grâce  à  l'a- 
mabilité de  ses  représentants  à  Montréal, 
aux  égards  <|ue  l'on  a  pour  eux  et  à  la  hâte 
que  "  'niijours,  (juand  on  va  en  France, 

de    '  .     r  le   plus  vite  possible  en  terre 

franr.iise. 

"us!  vous  ici.  monsieur  V.?    —  Eh 

oui. — C)ù      alkv  vous     comme    ça? 

— Je  m'en  va:     tu  ]",iir<)i>c,  en  bVance,  à  Pa- 
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ris  d'abord,, et  aprèvS  ça  n'importe  où.  Je 
V03^age  pour  ma  santé.  Mon  médecin  me 
dit  que  ça  me  fera  du  bien  pour  ma  dys- 
pepsie et  mon  obésité. 

Et  vous  ?  Je  ne  suis  pas  indiscret  de 
vous  demander  pourquoi  vous  avez  laissé 
votre  clientèle  et  vous  vous  trouvez  ici. 
— Moi  je  voyage  comme  police  secrète, 
pour  voir  comment  les  gens  comme  vous 
"  voyagent  pour  leur  santé",  ou  "  pour  étudier  sur  place  les- 
moyens  qu'ils  emploient  pour  se  guérir,  pour  le  compte  d'une 
institution  qui  cherche  le  secret  de  faire  reculer  aussi  loin  que 
possible  les  limites  de  la  vie,  la  formule  de  longévité  la  plus 
rationnelle.  Je  ne  vous  prends  pas  en  traître  ni  en  espion, 
comme  vous  voyez,  je  me  découvre  ;  je  vous  avertis  de  suite. 
Si  je  ne  suis  pas  aimable,  si  je  commence  de  suite  à  n'être 
pas  aimable,  vous  n'en  serez  pas  surpris.  Je  suis  espion.  Je 
suis  de  la  police. 

— Enchanté  tout  de  même,  dit  monsieur  V. ,  d'avoir  un  compa- 
triote pour  compagnon  de  voyage.  Puissiez- vous  toujours  l'être  ! 
— Cette  grosse  dame  qui  vous  suit,  c'est  madame? — Oui,  mon- 
sieur. Sans  doute  elle  vient  seulement  vous  reconduire  ? — Pour- 
quoi ne  viendrait- elle  pas  avec  moi  ? — Serait-elle  comme  vous 
obèse  et  dyspeptique  ? — Oui,  son  obésité  est  évidente. — Je  sais  les 
dames  obèses  très  timides  et  là  seulement  s'arrête  mon  amabi- 
lité. Je  les  sais  assez  malheureuses  que  je 
me  donne  toujours  des  airs  de  ne  rien 
voir.  Je  les  traite  comme  si  elles  avaient 
des  tailles  d'abeilles  ou  la  sveltesse  de  li- 
bellules. Sans  cette  raison  je  vous  dirais 
que  vous  avez  tort  d'amener  madame, 
car  lorsqu'on  voyage  pour  l'obésité  ou 
la  dyspepsie,  on  n'amène  pas  de  femmes 
dans  son  bagage,  c'est  trop. 

Je  vous  dis  à  tantôt  sur  le  navire,  car 
le  mot  bagage  qui  se  présente  sur  nos 
lèvres,  nous  fait  aussi  penser  que  vous 
n'êtes  pas  près  de  finir  d'embarquer  ce    Mauvaises  suitions 
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char  de  bagage  que  vous  amenez  aussi  en  voyage. 
Déménagez-vous  définitivement  votre  château  de 
la  rue  Sherbrooke  ?  '  ' 

Et  nous  nous  retrouvons  le  lendemain  sur  le  pont 
de  "La  Provence. ' '  La  fumée  de  la  grande  métro- 
pole américaine,  la  statue  de  la  Liberté  éclairant  le 
monde...  de  Bartholdi,  était  disparues.  Nous  étions 
12.  en  pleine  mer  entre  ciel  et  terre. 
Oh  !  les  promenades  sur  le  pont  à  humer  l'air  salin,  observer 
gens  et  choses,  la  mer,  les  vagues,  les  banquises.  .  .  de  glace, 
la  bonne  gymnastique  du  poumon,  la  bonne  détente  de  l'esprit 
par  rétrangeté  du  spectacle,  l'élargissement  des  horizons,  de 
l'esprit,  des  idées  aussi,  tout  cela,  charmé  par  les  mille  inci- 
dents de  la  vie  à  bord  de  ce  monde  cosmopolite — si  intéressant 
pour  un  œil  observateur. 

"  Ah  vous  voilà  M.  V.  Vous  avez  donc  pu  embarquer  toutes 
vos  malles,  puisque  vous  êtes  ici,"  retrouv^ant  mon  homme  de 
la  veille  sur  le  pont,  en  train  d'allumer  un  cigare  après  le  dîner. 
"  Le  voilà  le  moment  psychologique,  pour  votre  obésité, 
votre  dyspepsie,  le  temps  de  régler  vos  comptes  avec  elle.  C'est 
maintenant  la  partie  du  voyage  qui  doit  surtout  vous  être  utile. 
C'est  d'ici  qu'il  faut  jeter  à  la  mer  votre  répugnance  pour  le 
mouvement,  vous  défaire  du  vieil  homme,  du  paresseux,  comme 
d'une  vieille  défroque. 

*'  Le  voyage  qui  profite  aux  obèses,  ce  n'est  pas  celui  qui  amène 
avec  ses  bagages  et  sa  femme,  ses  mêmes  habitudes  de  confort 
et  de  sédentarité  qui  transforme  une  paresse  assise  à  une  table 
de  club,  un  bureau  d'affaires,  ou  un  boudoir,  en  une  paresse 
voiturée  en  chemin  de  fer,  ou  transporté  en  un  paquebot. 

"  Le  voyage  qui  tient  promesse,  c'est  le  voyage,  qui  nous  re- 
mue, nous  secoue.  .  •   -^.iC=ô^-- 

"Je  veux  bien  qu'on  s'étende  sur  une  chaise 
longue,  enveloppé  dans  une  couverture  de 
voyage,  pour  lire  un  chapitre  de  Pierre  Loti 
sur  le  pont,  en  humant  la  fumée  d'un  cigare 
bien  étoffé,  mais  à  condition  que  ce  soit  comme 
repos,  le  dessert  après  le  dîner,  pour  se  reposer 
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d'une  longue  marche,  ne  pas  se  refroidir  et 
'^-:^  ajouter  la  griserie  du  tabac  à  la  griserie  du 
rêve  bien  naturel  en  pareil  endroit.  La  vo- 
lupté n'en  est  grande  que  gagnée  à  ce  prix  ; 
mais  qu'on  ne  profite  de  l'air  salin  qui  aiguise 
l'appétit  pour  mieux,  pour  plus  manger  au 
lieu  de  se  ventiler,  nettoyer  le  poumon.  Je  dis 
'  que  c'est  un  contresens. 

'*  Je  veux  bien  que  l'on  dorme  son  petit  somme  sur  le  pont, 
mais  quand  l'estomac  est  libre  et  les  jambes  fatiguées,  obèse  et 
dyspeptique  veut  dire  homme  ou  femme  qui  mange  trop  et  ne 
digère  pas  assez,  qui  ne  digère  pas  parce  que  l'on  ne  se  remue 
pas.  "Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front  "  dit 
l'Ecriture,  et  la  science  ajoute  tu  le  digéreras  de  même  aussi." 
Voyant  madame  qui  venait  nous  rejoindre  en  s' agrippant  à  la 
passerelle  de  peur  de  tomber,  je  me  hâtais  de  passer  mon  petit 
sermon,  sentant  que,  la  banquise  arrivée,  il  faudrait  changer  de 
sujet.  Les  grosses  personnes  sont  appelées  '  'banquises"  à  bord, 
je  ne  sais  pourquoi. 

— Ah  çà  vous  me  prenez- vous  pour  un  jeune  homme  ?  Pen- 
sez-vous que  vous  allez  m 'exercer  pour  un  trotteur.  Quel  plai- 
sir y  aurait-il  à  voyager?  " 

Cette  réplique  bourrue,  dite  avec  une  mauvaise  humeur  évi- 
dente, me  fit  comprendre  que  mon  utilité  pour  le  moment 
avait  cessée  J'allai  présenter  le  bras  à  madame  que  le  roulis 
secouait  un  peu  trop  fort.  J'abandonnai  le  sujet  et  mon  homme 
à  son  sort,  me  contentant  de  temps  en  temps  après  le  dîner 
d'aller  tâter  le  pouls  à  son  humeur,  de  fumer  quelques  touches 
avec  lui  après  le  dîner. 

Au  Havre,  je  tentai  vis-à-vis  de  lui  une  démarche  qu'on 
pourrait  appeler  une  attaque  de  flanc  contre  son  obésité.  "  Nous 
nous  proposons  d'arrêter  à  Rouen.  Voulez- vous  .-■•  '  .^.. 
nous  accompagner  ?  Vous  savez  sans  doute  que 
c'est  là  que  sont  les  plus  purs  chefs-d'œuvre  de 
l'art  gothique  :  St-Maclou,  la  Cathédrale,  la  Tour 
de  Beurre.  Puis  il  y  a  "  le  cidre  de  Normandie  que 
rien  ne  fait  sauter  comme  ça,  '  '  le  sucre  de  pom- 
mes que  tous  les  gourmets  connaissent.    Sentant 
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que  ces  uoms  alléchants  pour  sa  gourmandise  avaient 
sur  lui  aucun  effet,  j'eus  envie  de  faire  appel  au 
sentiment  religieux,  à  sa  conscience,  de  répéter  le 
vieux  mot  :  La  paresse  est  un  péché.  C'eût  été  trop 
vieux.  "  Il  y  a  là  la  tour  de  Jeanne  d'Arc,  l'endroit 
où  on  l'a  tenue  prisonnière,  le  bûcher  où  s'élève  au- 
jourd'hui une  fontaine  dite  "de  la  Pucelle."  Ce 
••  ne  v^ous    intéresserait  pas  de   voir  tout  cela   avec 

nous]? — ^Je  suis  parti  pour  Paris.  C'est  à  Paris  que  je  veux 
d'abord  aller.  Paris  !  Paris  î  C'est  Paris  qu'il  me  faut.  "Paris" 
qui  chaque  jour  allume  un  soleil  et  éteint  une  gloire."  Il  avait 
lu  Victor  Hugo  pour  la  première  fois  de  sa  vie  et  était  tombé 
sur  l'opuscule  "Paris". 

Il  était  lancé^'sur  Paris  av^ec  l'impulsion  d'une  chose  inerte, 
il  fallait  le  laisser  aller. 

Demain  soir  nous  nous  rencontrerons  au  grand  Hôtel  du 
Louvre.  Nous  allons  nous  saluer  à  Rouen,  voir  si  la  couronne 
déposée  par  les  Canadiens,  il  y  a  quelques  années,  au  tombeau 
du  bienheureux  LaSalle,  en  compagnie  de  M.  Herbette,  n'est 
pas  trop  fanée  et  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  la  remplacer  par 
une  autre  un  peu  plus  sincère. 

"  Puis,  ajouta  un  de  nos  compagnons,  il  y  a  un  vieux  cheval 
blanc  qui  ne  meurt  pas,  que  j'aime  toujours  aller  saluer  à 
Rouen,  c'est  le:tableau  de  Rosa  Bonheur  au  musée.  Un  vieux 
cheval  dans  un  pré,  regardant  passer  un  détachement  de  cava- 
lerie au  loin.  A  côté  se  trouve  un  portrait  de  cheval  aussi 
par  Détaille,  le  fameux  peintre  de  batailles. 

"  Ces  deux  petits  tableaux  sont  le  sujet  d'études  et  d'obser- 
vations toujours  renouvelées.  Pas  un  artiste  ne  visite  le  musée 
sans  aller  saluer  cette  "  magnifique  comparai- 
son" de  deux  artistes,  deux  talents  différents, 
mais  également  célèbres.  Et  tu  as  la  prétention 
d'être  artiste  ? — Naturellement. — Espèce  de 
snob,  va  ! 

— C'est  bien  !  dirent  les  autres  en  chœur,  nous 
irons  le  voir  ton  vieux  cheval  blanc,  et  la 
couronne  du...  bienheureux,  pardon,  du  père 
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Herbette,  au  bienheureux  LaSalle.  '  '  Et  nous  avons  vécu  là 
à  Rouen  deux  des  journées  les  plus  précieuses  de  notre  vie. 

Nous  avions  marché  et  admiré.  L'esprit,  le  cœur  et  l'estomac 
avaient  eu  leur  aliment.  Oui,  disons  pour  terminer  cette  étape 
du  voyage  et  ne  pas  nous  éloigner  trop  de  nos  moutons,  ce  qu'il 
faut  répétera  cette  classe  de  malade,  c'est  la  nécessité  du  mou- 
vement. 

C'est  le  retour  à  la  loi  de  l'effort  physique  pour  reconquérir  la 
santé,  la  santé  qui  ne  s'achète  pas  par  l'argent,  mais  se  con- 
quiert par  le  chemin  des  sueurs,  par  les  efforts  personnels,  le 
mouvement  ;  la  culture  physique,  qui  refait  les  organes  et 
rappelle  des  facultés  éteintes  ;  le  mouvement  qui  ramène  la  vie 
à  tel  point,  qu'il  Ta  fait  identifier  avec  elle  et  dire  aux  savants: 
*' Le  mouvement  c'est  la  vie."  Ramenez  le  mouvement  aux 
hommes  de  bureau,  vous  leur  rappellerez  la  santé. 


(A  suivre) 


Fig    156. 
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ISOLEMENT  DE  CERTAINS  GROUPES 

La  race  française,  la  première  arrivée  et  implantée  dans 
l'Amérique  du  Nord,  fit  de  la  Province  de  Québec  son  prin- 
cipal centre,  TAcadie  ayant  vu  ses  fils  dispersés  comme  les 
feuilles  sous  les  rafales  d'automne... 

Des  groupements  plus  ou  moins  nombreux  s'étaient  for- 
més de  Français  de  diverses  provinces,  jusqu'en  Louisiane 

Et  si  Ton  considère  la  Piovince  de  Québec  comme  la 
grande  source  de  ces  groupements,  ceux-ci  forment  par  là- 
même  ses  affluents. 

Mais  longtemps,  longtemps,  la  province  soeur  parut  igno- 
rer tous  ses  frères,  tous  ses  propres  enfants.  Se  suffisant  à 
elle-même,  étant  parvenue  par  sa  persévérance  et  sa  force 
à  s'imposer  au  vainqueur,  elle  jouissait  de  la  plénitude  de 
ses  droits  et  s'administrait  par  ses  propres  lois. 

Elle  s'endormit  sur  ses  lauriers,  dans  une  fausse  sécurité, 
sans  se  soucier  des  souffrances  des  autres  Français  de  l'Est 
et  de  l'Ouest,  des  Etats  limitrophes  des  Etats-Unis. 

L'assimilateur  qui  toujours  veille,  lui,  en  profita  pour 
donner  libre  cours  à,ses  instincts  d'oppresseur.  Il  s'était 
fait  la  main  en  Acadie  d'où  partirent  tous  les  genres  de 
vexations  par  des  hommes  de  toutes  les  positions  élevées» 
soit  de  la  hiérarchie  religieuse,  soit  de  la  hiérarchie  civile. 

De  là  il  transporta  ses  opérations  dans  l'Ouest  et,  pres- 
que simultanément  en  Ontario,  après,  toutefois,  avoir  sou- 
mis à  son  caprice  toute  la  Nouvelle-Angleterre — qui,  étant 
hors  du  Canada,  n'avait  pas  grand'chance  de  faire  en- 
tendre ses  cris  de  la  province  de  Québec. 

En  Ontario,  on  le  vit  s'unir  à  ses  plus  mortels  ennemis, 
les  Orangistes,  afin  de  dépouiller  même  les  pères  de  famille 
de  leurs  droits  naturels  de  pères. 
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Malheureusement  pour  lui,  l'Ontario  se  trouvait  trop  près 
de  Québec,  et  les  Canadiens-Français  de  cette  province 
peu  disposés  à  se  laisser  traiter  comme  un  vil  bétail,  criè- 
rent trop  fort. . . 

Québec  vit  sa  faute  et,  s'éveillant  à  demi,  crut  arriver  à 
sauver  la  situation  en  convoquant  un  grand  Congrès  de  la 
langue  française,  où  elle  rallierait  tous  les  membres  épar- 
pillés de  sa  race. 

A  mesure  que  ce  projet  prenait  corps,  Québec  vit  mieux 
le  mal  qu'elle  avait  fait  en  ne  soutenant  pas  les  isolés,  et, 
cette  fois,  elle  se  réveilla  tout  à  fait. 

Elle  voit,  aujourd'hui,  la  province  de  Québec,  que  non 
seulement  son  devoir  impérieux  était  de  défendre  les  Fran- 
çais opprimés,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent  ;  mais  encore 
que  c'était  une  réelle  nécessité  pour  sa  propre  sauvegarde. 

Les  colons  qu'elle  envoyait  dans  TOuest,  puis  en  Onta- 
rio, se  trouvèrent  noyés  parmi  des  éléments  hostiles.  Quand, 
en  nombre,  ils  parvenaient  à  fonder  une  paroisse,  ils 
avaient  presque  toujours  un  prêtre  de  leur  sang,  de  leur 
langue,  qui  s'efforçait  de  maintenir  en  eux  l'amour  et  du 
pays  et  de  la  langue  maternelle,  les  gardant  par  là  à  l'E- 
glise catholique  romaine. 

En  dépit  de  la  vigilance,  de  la  fermeté  de  leurs  guides 
spirituels,  ils  voyaient  l'assimilateur  s'allier  à  leurs  pires 
ennemis,  aux  mortels  ennemis  de  la  religion  ;  et  bientôt, 
l'assimilateur  s'imagina  que  le  moment  de  les  détruire  était 
venu,  grâce  à  l'apathie  de  ceux  de  Québec  d'abord  à  l'en- 
seignement de  leur  langue;  celle-ci  disparue,  leur  Foi  ne 
survivrait  pas  longtemps.  Tel  était  le  calcul  des  Fallonistés, 
des  Chevaliers  de  Colomb,  du  clergé  de  langue  anglaise, 
des  Orangistes,  des  Foy  et  autres  Murphy  et  Fitzpatrick. 

Les  difficultés  surgissent  :  elles  sont  encore  trop  récentes 
pour  qu'on  les  ait  oubliées.  Encouragé  par  le  fanatisme 
d'un  très  petit  groupe  d'Anglais,  l'assimilateur  rêva  d'écra- 
ser le  français  dans  toute  l'Amérique  du  Nord.  Il  com- 
mença par  mettre  le  grappin  sur  tous  les  sièges  épiscopaux 
qu'il  put  atteindre,  se  servant  pour  cela  de  gens  à  tout  faire 
dont  l'ingratitude  était  la  première  vertu,  comme  on  le  vit 
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par  le  fait  de  Mgr  Ireland,  élevé  par  charité  par  Mgr  Cré- 
tin, Evêque  français  de  Saint-Paul,  le  dit  Mgr  Ireland  s*em- 
parant  de  ce  siège  par  des  moyens  qu'il  vaut  mieux  ne  pas 
qualifier;  par  le  siège  de  Burlington,  illustré  par  l'Evêque 
français  toujours  regretté  par  la  nombreuse  population 
française  de  ce  diocèse,  Mgr  le  Marquis  de  Goësbriant.  De 
l'énorme  fortune  que  celui-ci  avait  personnellement,  il  resta 
DEUX  PIASTRES  à  sa  mort  :  les  pauvres  savent  où  est 
allé  le  reste. — Que  l'on  cite  un  seul  évêque  irlandais,  depuis 
Edmund  Burke  jusqu'au  dernier  qui  a  rendu  son  âme  à 
Dieu,  comparable  à  ce  saint  Evêque  de  Burlington,  compa- 
rable à  n'importe  quel  Evêque  français  du  Nouveau-Monde, 
depuis  Mgr  de  Laval,  de  sainte  mémoire,  le  premier  Evêque 
de  Québec  et  de  toute  l'Amérique  du  Nord  ! 

Par  l'intrigue,  par  le  mensonge  comme  en  Acadie  et  en 
certains  diocèses  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  l'Ontario, 
Tassimilateur  s'était  introduit  dans  ce  qui  fut  le  bercail  des 
Evêques  de  Québec.  Ce  travail  de  pénétration  préludait 
au  travail  de  désorganisation  dont  nous  sommes  journelle- 
ment les  témoins  aujourd'hui  encore. 

UN   MOT   d'explication 

Je  ne  sais  ce  qui  me  pousse  à  donner,  ici,  une  explication 
que  d'aucuns  prendront  peut-être  pour  une  justification.  Peu 
importe. 

L'Administration  de  la  vaillante  REVUE  FRANCO- AME- 
RICAINE est-elle  prévenue  contre  mes  affirmations.?  A-t- 
elle peut-être  été  intimidée  à  ce  sujet.? — Je  ne  sais. — Lui 
a-t-on  dit  ou  fait  entendre  que  j'exagère  .?— Dans  les  faits 
que  j'ai  rapportés  contre  l'assimilateur  clerc  ou  laïque,  je 
n'ai  pas  dit  tout  l'odieux  de  ces  faits,  j'ai  même  retenu  des 
détails  pouvant  ajouter  à  cet  odieux.  Les  reproches  faits  à 
l'Administration  à  mon  endroit  n'émanent-ils  pas,  peut-être, 
de  certaine  personne  élevée  par  l'assimilateur,  façonnée  à 
son  moule,  devenue  semblable  à  lui  ? 

Me  tcra-t-il  permis  de  dire  que  je  signe  mes  articles  de 
mon  vrai  nom;. que,  par  conséquent,  je  veux  en  assumer 
seul  toute  la  responsabilité  ;  que  s'il  y  a  quelque  reproche. 
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quelque  blâme  à  décerner,  on  doit  me  les  faire  à  moi-même  ; 
que  ma  résidence  est  toujours  à  Moncton,  dans  ma  demeure, 
où  s'imprimait  l'ancienne,  "Evangéline,"  où  se  trouvent  les 
bureaux  et  les  ateliers  de  la  nouvelle,  à  laquelle  je  n'ai  rien 
à  voir,  mais  qui  peut  servir  à  me  trouver  si  l'on  me  cherche. 

Depuis  le  premier  article  publié  sous  mon  nom  dans  la 
Revue  Franco-Américaine,  dès  que  l'Administration 
eut  bien  voulu  accorder  un  certain  espace  aux  choses  na- 
vrantes d'Acadie,  je  mets  au  défi  qui  que  ce  soit.  Irlandais 
plat  valet  de  l'assimulateur,  trembleur  quelconque  ou  com- 
patriote même,  de  m'accuser  d'avoir  faussé  la  vérité,  d'avoir 
été  violent,  d'avoir  exagéré  n'importe  quel  fait.  J'ai  été 
assez  réservé  pour  ne  donner  généralement  qu'une  partie 
de  ce  que  je  pouvais  et  peut-être  devais  donner;  et  cette 
réserve,  je  me  l'imposais  à  cause  même  de  la  grande  bien- 
veillance de  l'Administration  de  la  REVUE,  afin  de  ne  la 
gêner  en  rien.  La  responsabilité  pleine  et  entière  que  j'as- 
sume de  mes  écrits  m'affranchit  de  toute  contrainte.  Je  de- 
mande à  la  Providence  de  m'accorder  assez  de  temps  pour 
tout  dévoiler — et  j'espère  y  arriver. 

Nos  compatriotes  eux-mêmes,  surtout  lorsque  surgit  la 
triste  affaire  de  notre  premier  collège  acadien,  le  collège 
de  Memramcook,  crurent  que  nous  nous  m.ettions  en  mau- 
vaise posture  en  divulguant  l'incroyable  déni  de  justice  ac- 
compli en  ce  collège  contre  notre  sang,  contre  notre  lan- 
gue, en  faveur  d'un  élève  que  surpassaient  plusieurs  élèves 
acadiens.  Alors  aussi  on  nous  taxa  de  violence,  de  manque 
de  respect  envers  l'autorité  religieuse.  Malgré  tout,  nous 
continuâmes  :  s'il  y  eut  péché.  Dieu  le  sait  et  voit  les  inten- 
tions. 

Aujourd'hui  que  nous  sommes  retirés  de  l'arène,  le  peuple 
comprend  et  il  approuve  notre  attitude  d'alors. 

Au  plus  fort  de  l'action,  quand  on  croyait  que  nous  mar- 
chions à  notre  perte,  nous  recevions  des  lettres  pleines 
d'encouragement  des  hommes  les  plus  marquants,  prêtres 
et  laïcs,  de  tous  les  points  du  Dominion,  de  l'Ouest,  de  l'On- 
tario, des  Etats-Unis,  d'Europe  même.     Je  donne  ici  copie 
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d'une  de  ces  lettres,  d'un  membre  en  vue  de  notre  clergé, 
qui  avait  été  lui-même  élève  en  ce  collège  :    - 

l'acadie  parle  encore 

M.  le  Rédacteur, — Bien  que  je  vienne  peut-être  à  la  der- 
nière heure  vous  dire  .mes  impressions  sur  l'affaire  de  notre 
collège,  je  n'en  ai  pas  moins  suivi  avec  un  très  vif  intérêt 
les  développements  qu'a  pris  cette  triste  affaire.  Quelques 
personnes  ont  écrit  sous  leur  propre  nom  ;  d'autres  ont  pré- 
féré un  nom  de  guerre.  Il  y  a  des  temps  où  le  peuple  doit 
parler  ouvertement,  où  tout  correspondant  doit  signer  de 
son  nom  ce  qu'il  veut  faire  publier  :  c'est  lorsque  la  cause 
est  grave  et  concerne  chaque  individu  constituant  la  na- 
tion. Dans  un  cas  comme  le  cas  actuel,  les  défenseurs  des 
droits  de  tous  devraient  apposer  leurs  noms  à  leurs  écrits. 

Cependant,  cette  fois  j'emploierai  moi  aussi  le  nom  de 
plume  :  mais  si  c'était  nécessaire,  s'il  y  avait  raison  grave 
invoquée,  je  vous  permettrais  volontiers  de  divulguer  mon 
nom.  Votre  première  sortie,  annonçant  le  méfait  de  l'ins- 
titution qu'on  croyait  nôtre,  a  éclaté  comme  une  bombe  sur 
nos  têtes.  Le  coup  était  terrible,  et  il  vous  fallait  beaucoup 
de  courage  pour  vous  lancer  ainsi  dans  l'action.  Mais  je  ne 
m'accorde  pas  du  tout  avec  ceux  qui  vous  ont  dit  que  c'était 
trop  violent.  Probablement  que  je  donne  au  mot  "  violent" 
un  autre  sens  que  le  sien.  Que  veut  dire  "violence".? — 
Vous  pouvez  l'employer  dans  plusieurs  sens.  Il  signifie,  si 
je  ne  me  trompe,  **  qualité  de  ce  qui  agit  avec  force  "ou 
"qui  se  fait  sentir  avec  force,"  etc.  Sans  ces  qualités,  M. 
le  Rédacteur,  l'effet  était  nul,  vous  passiez  à  côté  du  but.  Si 
vous  eussiez  écrit  avec  sage  modération,  pour  employer  une 
expression  courante  si  vous  eussiez  mis  des  gants  pour  dire 
la  vérité,  l'ennemi  tout  réjoui  se  fût  écrié  :  "  Ces  Acadiens 
sont  de  bonnes  gens  :  ils  laissent  faire  tout  ce  que  l'on 
veut.  Ils  sont  pleins  d'une  noble  insouciance  en  ce  qui  les 
regarde  et,  comme  par  le  passé,  ils  rendront  le  bien  pour  le 
mal." 

Vous  n'avez  pas  enfreint  les  convenances  dans  vos  arti- 
cles :  vous  avez  dit  avec  vivacité  des  choses  très  dures  sans 
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vous  départir  de  la  vraie  politesse.     Il  suffit  de  vous  lire 
pour  s'en  convaincre. 

Vous  avez  bien  dit  que  TAcadie  est  en  émoi,  car  la  gra- 
vité de  l'offense  est  ressentie  par  tout  le  peuple.  Le  coup 
mortel  qu'a  voulu  infliger  à  notre  peuple  le  directeur  de 
notre  institution  dépasse  en  cruauté  l'attentat  commis  par 
la  dispersion.  On  se  servait,  en  ce  temps  néfaste,  des  armes 
et  des  soldats  ;  aujourd'hui  on  emploie  des  moyens  plus 
efficaces  pour  replonger  notre  nation  dans  l'oubli  :  là  saxo- 
nisation  et  l'assimilation,  c'est-à-dire  la  mort  pour  jamais 
du  plus  faible  î  Vous  avçz  entrepris  une  tâche  extraordi- 
naire mais  doublement  noble,  vous  avez  fait  entendre  que 
vous  assumiez  toute  responsabilité,  dussiez-vous  tomber  : 
si  c'eût  été  agir  contre  le  sentiment  de  l'Acadie. 

Nous  ne  permettrons  pas  que  l'œuvre  si  bien  commencée, 
si  vaillamment  conduite  pour  nous  défendre  soit  interrom- 
pue. Nous  ne  laisserons  pas  supposer  à  l'ennemi  qu'il  peut 
recommencer  à  faire  ce  qu'il  lui  plaît. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  ni  n'exposerai  ce  que 
je  connais  personnellement  de  cette  institution.  D'autres 
l'ont  fait.  Je  viens  simplement  vous  presser  la  main  et  vous 
dire  que  vous  avez  la  nation  à  vos  côtés.  Il  nous  manque 
des  hommes  de  cœur  pour  vous  soutenir  hautement  :  la 
question  est  d'une  si  grande  gravité  que  les  principaux 
eussent  dû  être  avec  vous  visière  haute,  comme  vous  le 
faites  vous-même.  Je  ne  parle  pas  du  clergé  pour  qui  la  si- 
tuation est  très  délicate  et  cependant  qui  parlerait  s'il  fal- 
lait absolument  en  venir  à  ce  point. 

Ce  n'est  point,  ici,  une  question  de  politique  :  tout  ce  qui 
porte  le  beau  nom  d'Acadien  sent  que  c'est  une  question  de 
vie  ou  de  mort.  Cette  question  se  dresse  pour  tout  peuple, 
depuis  le  plus  haut  jusqu'au  plus  bas  de  l'échelle  sociale  et 
personne  ne  peut  rougir  du  nom  d'Acadien  à  moins  que 
d'être  un  traître  ou  un  lâche  :  ce  qui,  Dieu  merci,  ne  se  ren- 
contrera pas  parmi  nous,  je  l'espère.  Si  nous  voulons  con- 
server notre  nom  et  arriver  à  posséder  nos  droits,  il  nous 
faut  nous  lever  et  dire  à  l'ennemi  :  "  Halte-là  !  vous  êtes 
allés  assez  loin,  vous  ne  passerez  pas!"  Le  directeur  de 
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notre  institution  a  été  incité  à  son  acte  par  ceux  qui  veulent 
notre  perte  :  tous  ceux  qui  laisseraient  faire  seraient  des 
lâches  et  nous  n'en  avons  pas  parmi  nous.  L'ennemi  a  tou- 
jours escompté  notre  timidité,  notre  bonté,  notre  patience, 
ne  s'imaginant  pas  que  nous  relèverions  la  tête,  ne  pensant 
pas  que  nous  aurions  des  défenseurs  vigilants  capables  de 
les  arrêter.  Ne  craignez  pas  de  frapper  quand  s'offre  l'oc- 
casion :  vous  êtes  l'organe  du  peuple  acadien  et  le  peuple 
le  reconnaît.  Dans  la  défense  de  nos  droits  nous  comptons 
sur  vous. 

Vous  avez  bien  fait  de  dire  à  nos  ennemis  que  nous  som- 
mes fatigués  du  rôle  de  dupes,  de  leur  déclarer  que  nous 
sommes  résolus  désormais  à  la  résistance. 

Un  Obervateur. 
Fort  Beauséjour. 

Je  l'ai  dit  et  le  répète  :  ce  n'est  pas  le  seul  document  de 
ce  genre  que  je  puisse  mettre  au  jour.  Cela  démontre  que 
nous  ne  sommes  pas  allés  trop  loin,  que  nous  n'avons  pas 
été  trop  violent. 

Quand  ces  questions  furent  soulevées  par  ''L'Evangé- 
line,"  quelle  que  fût  notre  peine,  nous  dûmes  marcher.  Si 
les  coups  sont  tombés  sur  le  supérieur  de  ce  collège,  ce  ne 
fut  pas  notre  faute.  Et  lorsque  la  bourse  d'Oxford  fut  attri- 
buée à  un  jeune  homme  d'autre  race  et  le  moins  méritant 
entre  plusieurs  autres,  ceux-ci  de  notre  sang,  il  fallut  bien 
se  rendre  à  l'évidence  et  reconnaître  que  notre  collège  était 
perdu  pour  nous. 

Bien  que  cela  me  répugne,  il  me  faut  mettre  au  jour  un 
fait  peu  connu  et  où  certains  des  nôtres,  on  ne  peut  com- 
prendre leur  aberration,  jouèrent  un  triste  rôle. 

Peu  après  l'acte  inqualifiable  que  nous  venons  de  rappe- 
ler, il  y  eut  assemblée  des  directeurs  de  l'institution  :  natu- 
rellement, il  y  fut  question  surtout  de  l'émoi  causé  par  les 
articles  de  "L'Evangéline."  Mais  ces  messieurs,  dans  leur 
haute  sagesse,  décidèrent  qu'il  ne  fallait  pas,  à  ce  moment 
demander  le  rappel  du  supérieur  en  cause—"  afin  que  "  L'E- 
vangéline"  n'allât  pas  s'attribuer  la  victoire..."  Le  lecteur 
jugera. 
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On  laissa  doue  s'écouler  bien  des  mois  encore,  durant  les- 
quels les  élèves  diminuèrent  dans  des  proportions  telles  qu'il  y 
eut  lieu  de  craindre  sérieusement  pour  l'avenir  du  collège.  On 
finit  alors  par  où  l'on  eût  dû  commencer  et  l'on  remplaça  le  su- 
périeur. Bien  que  nous  n'ayons  pas  voix  au  chapitre,  nous 
oserons  faire  observer  que  l 'épuration  du  corps  professoral  ne 
fut  pas  assez  complète. 

Quant  au  nouveau  Supérieur,  je  suis  heureux  de  dire  publi- 
quement que  c'est  un  homme  choisi,  un  prêtre  dont  l'éloge  est 
dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Si  notre  pre- 
mier collège  nous  est  rendu,  c'est  à  ce  bon  prêtre,  digne  suc- 
cesseur des  Lafrance  et  des  Lefebvre,  que  nous  le  devons.  C'est 
grâce  à  ses  efforts,  à  l'impulsion  qu'il  a  su  imprimer  au  col- 
lège, que  le  nombre  des  élèves  s'accroît  de  jour  en  jour.  Des- 
cendu à  cent  environ  dans  la  dernière  période  néfaste,  le  chiffre 
de  la  population  du  collège  dépasse  deux  cent  cinquante  au- 
jourd'hui, et  l'on  songe  à  construire  de  nouveau,  les  locaux 
étant  trop  exigus. 

UN   PEU    DE   LUMIÈRE 

Au  sujet  de  notre  prétendue  violence,  je  ferai  remarquer  que, 
dans  les  affaires  des  élections  du  comté  de  Kent,  je  n'ai  pas 
mentionné  le  vol  des  boîtes,  "  avant  "  -le  jour  du  vote,  par  les 
soudoyés  de  l'assimilateur.  Ils  pénétraient  dans  les  maisons 
et,  sous  un  prétexte  quelconque,  éloignaient  un  peu  les  gens, 
et  s'emparaient  de  ces  boîtes. 

Quant  au  comté  de  Gloucester,  si  je  voulais  donner  tous  les 
détails  de  la  révolte  fomentée  par  les  chefs  de  ce  comté,  enne- 
mis jurés  des  Acadiens,  on  se  rendrait  immédiatement  compte 
que  j'ai  été  beaucoup  trop  modéré,  beaucoup  au-dessous  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  et  que  là  encore,  j'ai  dit  à  peine  la  moi- 
tié des  faits. 

Je  mets  la  main  sur  un  numéro  du  '  '  New  Freeman  '  '  de  St- 
Jean,  N.  B.,  du  3  février  1906,  où,  en  première  page,  se  trouve 
un  '  '  interview  '  '  de  Mgr  le  comte  Vay  de  Vaya,  Evêque  hon- 
grois. La  direction  du  journal  de  Mgr  Casey,  de  St-Jean,  en 
prenant  la  peine  de  traduire  du  ''  Figaro  '  '  de  Paris  cet  impor- 
tant article,  le  fait  sien  par  là-même,  lui  donne  son  entière  ap- 
probation. 
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Or,  rUvêque  hongrois,  'énumérant  les  causes  de  la  perte  de 
la  Foi  de  ses  compatriotes  et,  en  général,  de  la  Foi  de  tous  les 
immigrants  en  Amérique  du  Nord,  a  soin  de  mentionner  en 
tout  premier  lieu  la  "  langue  inconnue  '  '  dans  laquelle  les  prê- 
tres américains  enseignent  la  religion.  Cette  langue  inconnue 
— l'anglais — décourage  et  bientôt  dégoûte  l'immigrant  qui, 
même  s'il  finit  par  apprendre  cette  langue  par  nécessité  d'af- 
faires, abandonne  bientôt  l'Eglise,  puis  toute  pratique  reli- 
gieuse. 

Ht  la  morale  de  cet  article  : — Pourquoi,  en  Acadie,  en  On- 
tario, en  Nouvelle-Angleterre,  nos  chefs  spirituels  agissent-ils 
dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  ce  que  réclamait  Mgr  le 
comte  Vaya  pour  les  immigrants  d'Europe — et  que  semblait 
approuver  le  journal  de  Mgr  Casey — ?  . . . 

EN    ONTARIO 

Durant  un  voyage  que  je  fis  cet  hiver  à  Ottawa,  j 'eus  le  plai- 
sir de  rencontrer  un  des  Inspecteurs  français  des  Ecoles  de 
l'Ontario.  Naturellement,  la  conversation  tomba  sur  les  Eco- 
les bilingues,  M.  l'Inspecteur  avait  lu  les  articles  que  je  pu- 
bliais, le  printemps  dernier,  dans  le  "  Moniteur  '  '  de  Hawkes- 
bury.  Naturellement  encore,  il  s'était  fait  une  très  fausse 
idée  de  ce  que  j'avais  dit  dans  ces  articles  et,  selon  lui,  j'étais 
entièrement  opposé  à  l'enseignement  bilingue. 

J'ai  dit  qu' "  au  début,"  l'enseignement  doit  être  donné  à 
l'enfant,  de  quelque  race  qu'il  soit,  en  sa  laugûe  maternelle  : 
en  cela,  les  Anglais  sont  nos  maîtres  et  nous  montrent  que,  de 
cette  manière  seulement,  on  peut  arriver  à  un  résultat  pratique. 
Et  cet  enseignement  de  la  langue  maternelle  dans  la  langue  ma- 
ternelle doit  durer  au  moins  quatre  ou  cinq  années.  Après  cela, 
ren.seignement  d'une  seconde  langue  était  beaucoup  plus  facile 
et  plus  avantageux. 

M.  l'Inspecteur  était  d'avis  que  l'enseignement  de  l'anglais 
dès  les  premières  années  donnerait  à  l'enfant  la  bonne  pronon- 
ciation de  l'anglais.  Mais  là  précisément  gît  le  danger  pour 
notre  langue.  Et  c'est  une  des  causes  les  plus  efficaces  de  la 
disparition  du  français  non  seulement  en  Ontario  et  dans 
r Ouest— comme  on  peut  s'en   convaincre   par   l'exemple  de 
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nos  frères  des  Etats-Unis  forcés,  presque  partout,  de  mettre 
leurs  enfants  dans  les  écoles  publiques  :  grâce  à  l'indolence  des 
parents  souvent,  du  mauvais  vouloir  de  leurs  guides  spirituels, 
etc. 

Si  je  suis  bien  renseigné,  il  paraîtrait  que  dans  la  Province 
de  Québec  on  enseigne  généralement  les  deux  langues  dès  le 
début,  même  dans  les  couvents.  Il  y  a  là,  évidemment,  une 
erreur  monstrueuse,  un  danger  imminent  pour  notre  langue 
dans  la  province  la  plus  française  de  toute  l'Amérique. 

En  premier  lieu,  l'enseignement  simultané  de  deux  langues 
à  de  tout  petits  enfants  amène  une  surcharge,  un  surmenage, 
qui  arrêtent  le  développement  de  l'intelligence  :  tous  les  esprits 
éclairés  sont  d'accord  sur  ce  point. 

En  second  lieu,  l'anglais  n'offrant  aucune  difficulté  gramma- 
ticale est  bien  plus  facile  à  apprendre  que  le  français  :  l'enfant 
le  constate  et  se  dégoûte  de  la  langue  maternelle  qui  lui  de- 
mande du  travail,  tandis  que  l'autre  favorise  sa  paresse. 

En  troisième  lieu,  l'attrait  de  la  nouveauté,  l'esprit  de  con- 
tradiction qui  se  trouve  au  cœur  de  tout  homme,  poussent  le 
petit  Français  à  s'échiner  à  baragouiner  la  langue  étrangère  de 
préférence  à  celle  de  sa  mère.  Dans  la  ville  réputée  si  fran- 
çaise de  Québec,  vous  pouvez  constater  ce  fait  à  chaque  pas 
que  vous  faites  dans  la  ville.  De  là  ces  affirmations  récentes 
d'Italiens  et  d'Irlandais  haut  placés  dans  la  hiérarchie  reli- 
gieuse : 

"  Que  le  français  est  destiné  à  disparaître  de  l'Amérique  du 
Nord." 

De  là  aussi  ces  paroles  arrachées  à  Mgr  Sbarretti  et  à  Mgr 
Tampieri  par  l'évidence  ''extérieure"  en  nos  ''presbytères 
français,  en  nos  villages  f rançaivS,  dans  toutes  les  rues  de  Monc- 
ton,  la  ville  où  il  y  a  le  plus  de  Français  des  trois  provinces  de 
l'Est  : 

.     "  Mais  ils  ne  savent  plus  le  français,  ces  gens-là  !  Il  ne  par- 
lent que  l'anglais  chez  eux  et  dans  les  rues. . ." 

Pourquoi  se  mettre  à  plat- ventre  devant  l'Anglais,  là-même 
où  nous  sommes  les  maîtres  incontestés  ? — Il  nous  en  méprise 
que  davantage  !  Leur  raisonnement,  dans  les  choses  de  la  vie 
civile,  à  notre  égard,  est  absolument  le  même   que  celui  d'u^ 
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protestant  très  haut  placé  des  provinces  maritimes  disant  à  un 
de  nos  prêtres  français  : 

**  Nous  rions  bien,  nous,  protestants,  en  voyant  la  platitude 
et  les  courbettes  devant  nous  de  vos  Evêques  !  '  ' 

Mince  résultat  de  la  conciliation  à  outrance,  on  en  convien- 
dra !  Mais  je  me  hâte  de  reconnaître  que  les  nobles  Evêques 
français  de  Québec  et  du  Dominion  tout  entier  sont  à  peu  près 
les  seuls  à  ne  rien  sacrifier  des  droits  de  notre  langue.  Et  si  la 
langue  française  parvient  à  repousser  les  assauts  qui  lui  sont 
livrés  de  toute  part  sur  ce  nouveau  continent  et  par  ceux-là 
même  qui,  presque  tous,  doivent  aux  Français  ce  qu'ils  sont, 
elle  repoussera  ces  assauts  grâce  à  nos  Evêques  et  à  nos  prêtres 
français. 

Les  K.  of  C.  auraient-ils  pu  prendre  l'ascendant  qu'ils  ont 
pris  s'ils  ne  se  fussent  alliés  à  leurs  pires  ennemis,  les  Oran- 
gistes?  Est-ce  qu'ils^ ne  sont  pas  en  grande  partie  responsa- 
bles de  la  crise  de  race  et  de  religion  qui  sévit  en  Ontario  et 
partout  ? 

"  L'Action  Sociale  "  elle-même,  dont  les  attaches  aux  K.  of 
C.  ne  sont  un  mystère  pour  personne,  est  forcée  de  reconnaître 
le  travail — au  moins  d'omission,  bien  que  nous  sachions  qu'il  y 
a  eu,  en  Ontario,  celui  de  commission — néfaste  de  cette  so- 
ciété, ainsi  que  l'a  dit  si  vaillamment  du  haut  de  la  chaire,  le 
30  mars  dernier,  le  Rév.  P.  Doyen,  Dominicain  de  St-Hya- 
cinthe.  Et  nous  osons  espérer  qu'il  ne  cédera  pas  aux  menaces 
de  ces  énergumènes  qui  veulent  qu'il  se  rétracte.  Il  n'a  dit 
que  la  vérité. 

J'ai  dit  que  "  L'Action  Sociale  "  a  reconnu  le  travail  néfaste 
des  K.  of.  C.;le  3  avril  courant,  elle  publiait  en  dernière  page, 
5ième  colonne,  un  article  du  très  vaillant  "  Patriote  de  l'Ouest  " 
qui  demande  "  où  étaient  ces  fameux  K.  of  C.  lors  de  l'injus- 
tice commise  à  l'égard  de  la  minorité  catholique  du  Keewa- 
tln  "  ? — Ah!  oui!  ils  s'en  fichent  bien  des  catholiques  et  de 
leurs  droits!  Qu'on  se  rappelle  leur  vote  d'une  quarantaine  de 
mille  piastres  pour  inonder  de  livres  anglais  les  écoles  de  l'On- 
tario. Etait-ce  au  moins  des  livres  catholiques  qu'ils  voulaient 
acheter  ? — Il  n'en  était  aucunement  question. 
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Et  c'est  là-dedans  que  vont  se  fourrer  certains  Acadiens,  des 
gens  qui  se  prétendent  de  la  classe  dirigeante  chez  les  nôtres, 
et  qui  font  montre  du  plus  pur  (  !  !  ?)  patriotisme. .  .  une  fois 
tous  les  cinq  ans  ;  et  qui,  le  reste  du  temps,  travaillent  contre 
leurs  frères  aux  élections  ou  lors  des  demandes  de  division  de 
paroisses. 

Vrai,  cela  vous  donne  des  nausées  ! 

Il  faut  être  aveugle  de  naissance — ou  plutôt  aveugle  volon- 
taire :  ce  qui  est  plus  inguérissable  que  le  premier — pour  ne 
pas  voir  que  l'Irlandais  est  au  fond  de  toutes  les  choses  subver- 
sives qui  ont  cours  aux  Etats-Unis  et  s'infiltrent  déjà  au  Ca- 
nada. La  majorité  des  socialistes,  c'est  parmi  eux  que  vous 
les  trouvez  ;  les  principaux  des  dynamitards  qui  ont  terrorisé 
les  Etats-Unis,  c'est  chez  eux  qu'ils  sont,  et  les  grands  chefs 
dynamitards,  les  McNamara,  c'étaient  des  K.  of  C;  l'avocat 
avait  un  haut  rang  parmi  eux  !  Us  devaient  souscrire  une 
somme  considérable  pour  la  défense  de  leur  Grande  Associa- 
tion, lorsque  les  aveux  de  celui-ci  ont  arrêté  le  mouvement. 

Les  grèves  :  si  vous  cherchiez  bien,  vous  y  rencontreriez  en- 
core, en  majorité,  l'assimilateur  et  ses  sociétés  de  tortionnaires. 

C'est  à  cela  que  nos  bons  Acadiens,  à  l'exemple  de  nos  mal- 
heureux frères  de  Québec,  vont  porter  leur  argent,  argent 
perdu  à  tout  jamais,  argent  qui  sert  contre  nous,  contre  notre 
langue,  contre  notre  Foi,  argent  que  l'on  voudrait  consacrer  à 
corrompre  la  justice  pour  sauver  un  ignoble  et  lâche  assassin  ! — 
Est-ce  encore  de  la  violence  ? 

L'Irlandais,  s'il  fournit  le  plus  fort  appoint  au  Socialisme > 
fournit  aussi  l'appoint  le  plus  considérable  à  tout  ce  qui  bat  en 
brèche  l'autorité  de  l'Eglise  de  Rome.  Je  dis  l'Eglise  de  Rome  : 
ils  veulent,  en  effet,  une  Eglise  américaniste,  et  un  pape,  fût- 
il  anti-pape.  Leurs  Cardinaux  subventionnent  des  Opéras  pu- 
blics, et  chassent  nos  religieuses  françaises  se  dévouant  pou^ 
les  petits  Orphelins.  L'archevêque  Ireland  trouvait  que  Léon 
XIII  ne  savait  ce  qu'il  disait  lorsqu'il  condamnait  l'América- 
nisme, aussi  vivace  aujourd'hui  qu'alors  et  renforcé  du  Moder- 
nisme ;  auprès  de  Pie  X,  il  essayait  la  ''persuasion  de  l'or" 
pour  obtenir  un  chapeau  de  cardinal.  Grâce  à  Dieu,  il  s'a- 
dressait fort  mal  ! 
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Le  1er  février  dernier,  une  dépêche  d'un  journal  anglais 
quelconque  d'Ontario  nous  apprenait  que  le  curé  irlandais  de 
la  très  grande  paroisse  française  de  l'Immaculée- Conception  de 
Windsor,  M.  l'abbé  J.  P.  Downey,  a  notifié  à  ses  paroissiens 
français  **  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  s'adresser  à  Rome  di- 
rectement ;  qu'ils  doivent  en  avoir  eu  la  permission  de  leur 
évêque,  Mgr  Fallon." 

Mgr  Fallon  et  M.  Downey  ''savent"  qu'ils  n'ont  pas  le 
droit  d'empêcher  le  plus  humble,  le  plus  petit  des  catholiques, 
de  "s'adresser  directement  au  Pape,"  par-dessus  la  tête  de 
tous  les  évêques,  dans  les  affaires  oîi  la  religion  est  en  cause. 

Mais  ne  savons-nous  pas  que  les  Fallon,  les  Scollard,  les  Ire- 
land,  les  Coleman,  les  Downey  sont  bien  au-dessus  du  Pape — 
et  de  Dieu  lui-même  ? — Demandez  cela  à  Mgr  Carroll,  évêque 
d'Helena,  il  vous  apprendra  des  choses  qui  renversent  toute  la 
création  ! 

V.  A.  Landry. 
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La  question  du  Maine 

UNE  ETUDE  DE  LA  SITUATION   PAR   UN  COLLABORATEUR  DE 

LA  ••  CATHOLIC  FORTNIGHTLY  REVIEW."  LES  FAITS 

JUGES  PAR  UN  IRLANDAIS  CATHOLIQUE 


L— L'INTERDIT  DE  PORTLAND  ET  LA  "CORPORATION 
SOLE  "  (l) 

Les  catholiques  de  tout  le  pays  ont  été  péniblement  im- 
pressionnés, il  y  a  quelques  mois,  d'apprendre  que  Mgr 
Louis-S.  Walsh,  évêque  de  Portland,  dans  le  Maine,  avait 
lancé  l'interdit  contre  plusieurs  laïques  de  son  diocèse. 

Depuis  lors  nous  n'avons  vu  nulle  part  aucune  mention 
de  l'affaire  dans  les  journaux  séculiers,  en  dehors  des  jour- 
naux français  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  quelques  pé- 
riodiques canadiens.  La  presse  religieuse  de  ce  pays  a 
presque  entièrement  évité  de  la  discuter.  Néanmoins,  pour 
ne  point  parler  de  la  question  qui  se  pose  touchant  le  mé- 
rite intrinsèque  de  cet  interdit,  on  ne  saurait  oublier  que 
Faffaire  intéresse  au  plus  haut  degré  tous  les  fidèles  du  dio- 
cèse de  Portland,  ainsi  que  ceux  d'autres  diocèses  de  la 
Nouvelle-Angleterre  où  les  catholiques  canadiens-français 
sont  le  plus  grand  nombre.  On  ne  saurait  non  plus  fermer 
les  yeux  sur  les  conséquences,  désastreuses  pour  l'Eglise  et 
la  religion,  qui  pourront  résulter  des  relations  tendues  qui 
existent  maintenant  entre  l'évêque  et  la  plus  grande  partie 
de  son  troupeau.  Ces  faits  donnent  un  aspect  si  sérieux  à 
la  question,  qu'il  peut  être  utile  dans  l'intérêt  de  la  justice 
que  les  faits  principaux  en  soient  connus  des  lecteurs  de  la 
Revue. 

En  1887,  la  Législature  de  l'Etat  du  Maine  adoptait  un 
acte  incorporant  l'Evêque  Catholique  Romain  de  Portland 

(1)  Catholic  Fortnightly   Review,  Techny,   lUs.,  vol.  XIX,  No  6,  1912 
Voir  article  du  directeur  de  la  Revue. 
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et  ses  successeurs  comme  "corporation  simple"  (Corpora- 
tion SoU)  avec  le  pouvoir  d'acquérir,  détenir  et  administrer 
tous  les  biens  ecclésiastiques  du  diocèse.  Cette  loi  fut  pas- 
sée sur  les  instances  de  Tévêque  d'alors,  Mgr  James-A. 
Healy.  Comme  résultat,  toutes  les  propriétés  des  diffé- 
rentes paroisses  du  diocèse  de  Portland  lui  furent  transfé- 
rées sans  retard  ;  il  devait  les  administrer  toute  sa  vie. 

A  sa  mort,  son  successeur,  le  présent  cardinal-évêque  de 
Boston,  hérita  de  tous  ces  biens  pour  les  administrer  à  son 
tour,  jusqu'au  moment  où  il  fut  remplacé,  en  1906,  par  le 
présent  évêque,  Mgr  Walsh. 

Durant  tout  ce  temps,  les  Canadiens-français,  qui  for- 
maient la  grande  majorité  des  laïques  de  ce  diocèse,  de- 
mandèrent fermement  des  pasteurs  de  leur  race,  ou  au 
moins  capables  de  parler  leur  langue.  Lorsque  le  siège  de 
Portland  devint  vacant,  en  1905,  ils  espéraient  que  le  nou- 
vel évêque  serait  un  homme  de  kur  race  et  de  leur  langue. 
Au  lieu  de  cela,  ce  fut  Mgr  Walsh,  jusque-là  surintendant 
des  écoles  à  Boston,  qu'on  leur  envoya.  Un  autre  prêtre 
irlandais  fut  fait  vicaire-général  et  la  majorité  des  "  con- 
sulteurs  "  nommés  étaient  irlandais. 

Déjà,  à  cette  époque,  les  laïques  se  plaignaient  de  l'ad- 
ministration des  biens  de  l'Eglise  et  des  écoles  paroissiales 
et  du  fait  d'être  complètement  exclus  des  conseils  du  dio- 
cèse. On  alléguait  que  des  dettes  inutiles  avaient  été  con- 
tractées et  imposées  au  peuple.  Durant  l'administration  de 
Mgr  Walsh,  ces  plaintes  ne  firent  qu'augmenter. 

Autre  cause  sérieuse  de  mécontentement,  le  fait  qu'un 
grand  nombre  de  paroisses  importantes,  où  l'élément  fran- 
çais prédominait,  étaient  confiées  à  des  prêtres  irlandais 
qui  ne  pouvaient  pas  parler  le  français  et  qui  n'avaient  que 
peu  ou  point  de  sympathie  avec  leurs  ouailles;  que  leur 
langue  était  proscrite  non  seulement  dans  les  églises  qu'ils 
avaient  construites,  mais  aussi  dans  les  écoles  paroissiales 
qu'ils  avaient  établies  pour  leurs  enfants. 

Les  griefs  formulés  à  cet  égard  furent  le  sujet  de  remon- 
trances adressées  à  l'évêque,  au  délégué  apostolique  et  sub- 
sé(iucmment  à  Rome.     Maintes  et  maintes  fois  on  réclama 
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une  enquête  mais  toujours  en  vain.  Alors,  en  vue  de  trou- 
ver un  remède  aux  maux  dont  ils  se  plaignaient,  les  Franco- 
Américains  tinrent  successivement  des  conventions  à  Le- 
wiston  en  1906-,  à  Waterville  en  1907,  à  Brunswick  en  1909, 
à  Biddeford  en  1911  cette  dernière  peu  après  l'interdit). 
Ces  conventions  se  composaient  de  délégués  représentant 
les  catholiques  de  langue  française  de  presque  chaque 
comté  de  TEtat.  Un  comité,  nommé  par  elles,  reçut  ins- 
truction de  ne  rien  épargner  pour  faire  cesser  les  griefs 
dénoncés.  Ce  comité  décida  de  demander  à  la  Législature 
de  l'Etat  du  Maine,  par  pétitions,  le  rappel  de  la  loi  créant 
la  Corporation  Sole  pour  y  substituer  un  mode  différent  d'ad- 
ministration des  biens  temporels  de  l'Eglise.  L'activité  dé- 
ployée par  ce  comité  en  vue  de  mettre  à  exécution  les  déci- 
sions de  la  convention  de  Brunswick,  semble  avoir  été  la 
cause  de  l'interdiction. 

La  pétition  qu'il  prépara  fut  signée  par  quatre  laïques,  qui 
s'intitulaient  les  membres  dûment  autorisés  du  Comité  Exé- 
cutif des  Catholiques  Français  de  l'Etat  du  Maine.  Elle 
était  accompagnée  d'un  projet  de  loi  comportant  le  rappel 
de  ce  qu'on  appelait  "l'Acte  de  l'Evêque  de  1887  "  et  l'in- 
corporation séparée  des  différentes  paroisses,  qui  seraient 
ainsi  à  même  de  se  prévaloir  de  la  permission  conférée  par 
la  nouvelle  loi 

Ce  projet  de  loi  contenait  douze  articles,  affectant  deux 
questions  savoir  :  (l)  L'abolition  du  mode  existant  de  te- 
nure  et  administration  des  biens  d'églises  corporatives  (Cor- 
poration Sole)  et  (2).  L'établissement  d'un  nouveau  système 
en  vertu  duquel  chaque  paroisse,  dès  qu'elle  aurait  été  in- 
corporée, devait  avoir  le  contrôle  de  ses  propres  biens, 
ainsi  que  la  propriété  des  biens  jusque-là  détenus  par  l'E- 
vêque. 

Au  mois  de  mars  dernier,  cette  pétition,  appuyée  de  la 
signature  de  6,000  catholiques  canadiens-français,  fut  pré- 
sentée à  la  Législature  du  Maine  par  M.  J.-B.  Couture,  de 
Lewiston,  un  Franco-Américain  bien  connu,  en  même 
temps  que  le  projet  de  loi  en  question.    Ce  projet  fut  référé 
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pour  examen  au  comité  législatif  compétent  en  la  matière. 
Une  audience  eut  lieu;  les  avocats  du  bill  y  assistaient,  de 
même  que  l'évêque  et  quelques  membres  de  son  clergé.  Les 
représentants  entendirent  les  arguments  de  côté  et  d'autre; 
l'évêque  lui-même  dénonça  le  bill  et  les  représentants  des 
banques  témoignèrent  de  l'excellent  crédit  de  la  Corporation 
Sole  comme  emprunteur  d'argent.  Après  quelque  délibéra- 
tion, le  comité  de  la  Législature  décida  de  ne  pas  recom- 
mander le  bill. 

Cette  décision,  adverse  à  la  pétition  des  Canadiens-fran- 
çais, mettait  fin  à  la  querelle,  du  moins  pour  cette  session 
de  la  Législature. 

Vint  l'ajournement  des  Chambres,  et,  le  dimanche, -15 
mai  1911,  une  lettre  épiscopale,  datée  du  9  mai,  était  lue 
dans  toutes  les  églises  du  diocèse  de  Portland,  annonçant 
que  les  quatre  membres  du  Comité  Exécutif  des  Franco- 
Américains,  qui  avaient  signé  la  pétition  avec  le  représen- 
tant Couture  et  un  autre  laïque,  six  en  tout,  étaient  frappés 
de  l'interdiction  des  droits  et  privilèges  de  l'Eglise,  ce  qui 
impliquait  naturellement  la  privation  des  sacrements  la  vie 
durant,  et  de  la  sépulture  chrétienne  en  cas  de  décès,  pour 
ne  rien  dire  de  la  honte  et  de  l'opprobre  qui  pouvait  rejail- 
lir de  là  sur  eux  et  leurs  familles,  non  plus  que  du  tort  qu'ils 
pouvaient  en  éprouver  dans  leurs  affaires  ou  leur  profes- 
sion. 

Dans  cette  lettre  à  son  clergé,  ainsi  lue  publiquement,  l'é- 
vêque expose  comme  suit  la  raison  de  son  acte  :  "  Nous 
avons,  dit-il,  pris  cette  détermination  à  cause  du  grave 
scandale  donné  par  leurs  différentes  paroles  et  leurs  diffé- 
rents actes,  lors  d'une  récente  attaque  contre  l'autorité,  la 
propriété  de  l'Eglise  et  la  loi  ecclésiastique  dans  le  dio- 
cèse de  Portland."  Mais  il  ne  donnait  aucune  explication 
au  sujet  des  paroles  et  des  actes  repréhensibles  dont  ils 
se  plaignait  ainsi. 

En  ce  pays  le  pouvoir  de  proclamer  une  interdiction  per- 
sonnelle a  toujours  été  exercé  avec  discrétion  et  cela,  croy- 
ons-nous, pour  le  plus  grand  bien  de  l'Eglise.     De  fait,  à 
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cet  égard,  dans  les  temps  modernes,  les  rigueurs  premières 
de  l'Eglise  se  sont  beaucoup  adoucies. 

Quand  un  certain  nombre  de  laïques,  bien  connus  et  de 
bonne  réputation  dans  leurs  milieux,  sont  interdits  publi- 
quement et  nommément,  le  cas  est  si  rare  et  la  punition  si 
sévère,  que  les  catholiques  intelligents  et  impartiaux  sont 
naturellement  portés  à  rechercher  sur  quels  motifs  Tévêque 
a  basé  sa  décision  et  jusqu'à  quel  point  les  faits  justifiaient 
son  intervention.  Saint  Thomas  déclare  que  la  loi,  pour 
lier  la  conscience  de  l'individu,  doit  être  en  accord  avec  la 
droite  raison.  Le  décret  d'interdiction  d'un  évêque,  comme 
tout  arrêt,  peut  se  juger  par  ce  critérium.  Et  cela  est  parti- 
culièrement vrai  dans  le  cas  présent,  où  l'intention  mani- 
feste était  d'empêcher  la  grande  masse  des  laïques,  dont 
les  chefs  étaient  ainsi  condamnés,  de  continuer  l'agitation 
autour  d'une  question  dans  laquelle  ils  avaient  un  légitime 
intérêt,  et  lorsqu'ils  ne  cherchaient  qu'un  soulagement  à  ce 
qu'ils  croyaient  être  une  injustice. 

Les  autorités  diocésaines  se  rendirent  évidemment  compte 
de  la  nécessité  ou  de  l'utilité  de  donner  de  plus  amples  ren- 
seignements au  public  à  l'égard  de  ce  malheureux  incident» 
car  peu  après  (juin  iQil)  une  lettre  adressée  au  clergé  du 
diocèse  de  Portland  fut  écrite  par  l'évêque  Walsh  et  publiée 
dans  le  Providence  Visitor,  comme  justification  de  sa  con- 
duite. 

•X- 

^    *■ 

La  grande  question  qui  se  pose  ici  semble  être  de  savoir 
si  la  conduite  des  catholiques  canadiens-français  du  dio- 
cèse de  Portland  en  demandant  (a)  le  rappel  de  la  loi  de 
l'Evêque  {Corporation  Sole)  et  (b)  l'adoption  d'une  nouvelle 
loi  qu'ils  proposaient,  était  tellement  répréhensible,  au 
point  de  vue  moral,  qu'elle  méritât  le  châtiment  de  l'inter- 
diction. Quant  à  la  première  partie  de  cette  question,  il  ne 
peut  y  avoir  divergence  d'opinion.  La  décision  de  la  Sa- 
crée Congrégation,  récemment  annoncée  de  Rome,  recom- 
mande l'adoption  de  la  corporation  de  paroisse  comme  la 
meilleure  méthode  d'administration  des  biens  d'église.  En 
substance  elle  exige  que  le  système  des  Corporation  Sole  soit 
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abandonné  partout  aussitôî  que  la  chose  sera  praticable, 
-afin  que  les  laïques  puissent  être  admis  à  participer  à  l'ad- 
ministration des  biens  paroissiaux.  Ce  que  Rome  a  ap- 
prouvé en  principe,  il  ne  pouvait  y  avoir  crime  pour  les 
Franco-Américains  à  le  demander.  Loin  d'être  une  attaque 
contre  l'autorité  de  l'Eglise,  leurs  efforts  pour  obtenir  l'a- 
brogation de  la  Corporation  56>/^  paraissent  maintenant,  bien 
au  contraire,  avoir  été  conformes  aux  vues  de  la  plus  haute 
autorité  ecclésiastique,  tel  qu'on  devait  le  voir  depuis.  Plus 
que  cela,  bien  avant  l'interdit,  la  tenure  des  propriétés  d'é- 
glise et  leur  administration  par  l'évêque  exclusivement,  la- 
quelle est  le  principe  de  la  Corporation  Sole,  avaient  été 
abandonnées  dans  un  grand  nombre  de  diocèses  du  pays 
en  faveur  du  système  des  corporations  de  paroisse,  et  cela, 
même,  sur  la  recommandation  des  archevêques. 

Sans  doute  l'évêque  de  Portland  a  jugé  qu'il  y  avait  de 
bonnes  raisons'pour  qu'il  gardât  entre  ses  mains  le  contrôle 
des  propriétés  d'église  dans  son  diocèse  au  moyen  de  la 
Corporation  Sole,  mais  la  décision  des  archevêques  doit  être 
considérée  comme  ayant  plus  de  poids.  Cette  décision  est 
d'application  générale  et  ne  comporte  aucune  exception  en 
faveur  de  Portland.  Ainsi  les  Franco-Américains  ne  sont 
donc  en  aucune  sorte  à  blâmer  pour  avoir  essayé  d'obtenir 
l'abrogation  de  ce  régime  dans  le  diocèse. 

Au  cours  d'une  entrevue  publiée  par  la  Patrie,  de  Mont- 
réal, le  7  novembre  1911,  l'évêque  Walsh  est  cité  comme 
ayant  dit  que  ce  décret  ne  le  lie  pas.  "  Comme  je  l'ai  dit, 
ce  décret  ne  me  lie  pas...  Il  y  a  peut-être  des  Etats  où  le 
décret  de  Rome  sera  efficace,  je  n'en  doute  pas,  mais, 
croyez-moi,  cette  loi  ne  nous  lie  pas."  Il  n'est  donné  aucun 
motif  pour  l'exception  ainsi  invoquée,  et  nous  ne  pouvons 
que  conjecturer  sur  quelles  raisons  l'évê'que  s'appuie  pour 
s'exempter  des  obligations  du  décret  de  Rome. 

Quant  à  Tautre  partie  de  la  question,  savoir  :  le  caractère 
du  bill  proposé  à  la  Législature  du  Maine,  nous  ne  pouvons 
en  parler  avec  la  même  faveur.     La  forme   de  corporation 
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proposée  dans  le  bill  n'a  pas  de  contre-partie  dans  aucun 
des  Etats  de  l'Union,  en  autant  que  nous  sachions,  ni  pour 
ce  qui  a  trait  à  l'organisation  des  paroisses,  ni  pour  ce  qui 
a  trait  à  leur  administration.  Ce  bill,  tel  que  proposé,  sti- 
pule qu'une  corporation  de  paroisse  peut  être  organisée  par 
un  vote  de  la  majorité  des  membres  d'une  paroisse  à  une 
assemblée  convoquée  par  un  juge  de  paix  sur  la  demande 
de  cinq  paroissiens,  indépendamment  de  l'approbation  ou 
du  consentement  de  l'évêque. 

Il  prévoit  la  création  d'un  bureau  de  directeurs  composé 
de  trois  membres  laïques,  choisi  par  les  paroissiens,  avec  le 
curé  comme  président.  Par  cette  prépondérance  numérique, 
le  bill  accordait  aux  laïques  un  droit  presque  exclusif  à  la 
perception  et  à  la  disposition  des  revenus  de  la  paroisse, 
ainsi  qu'en  toutes  matières  de  finances.  Il  y  a  d'autres 
clauses  qui,  dans  leur  ensemble,  auraient  pour  efïet  de  pri- 
ver l'évêque  et  le  curé  de  leur  influence  dans  l'administra- 
tion des  finances  de  l'église  et,  d'une  façon  générale,  de  ses 
intérêts  temporels. 

Ces  particularités  du  bill  s'expliquent  par  le  fait  que  ses 
auteurs,  exaspérés  du  traitement  auquel  ils  étaient  astreints 
par  la  Corporation  Sole,  voulurent  faire  table  rase  de  tout 
l'ancien  régime.  Malheureusement,  le  remède  qu'ils  pro- 
posaient était  trop  radical.  Il  aurait  pu  mener  à  des  con- 
séquences funestes  dans  le.  cas  où  les  afl*aires  temporelles 
d'une  paroisse  seraient  'tombées  sous  le  contrôle  de  laïques 
abusés  ou  mal  inspirés. 

C'est  dans  un  esprit  tout  à  fait  amical  envers  les  catho- 
liques français  du  Maine  que  nous  faisons  ces  remarques. 
On  nous  permettra  de  formuler  aussi  l'espoir  que,  quand  on 
reviendra  à  la  charge  pour  faire  abolir  par  la  Législature 
la  Corporation  Sole,  on  aura  soin  d'éviter  ces  clauses  dange- 
reuses. 

*  * 

L'évêque,  selon  nous,  était  donc  fondé  en  droit  à  com- 
battre ce  bill.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  efforts  des 
Franco-Américains  pour  obtenir  une  telle  législation  dus 
sent  leur  attirer  l'interdiction.  L'un  des  objets  du  bill,  savoir.* 
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l'abolition  de  la  Corporation  Sole,  était,  comme  nous  l'avons 
vu,  entièrement  justifiable.  Ils  avaient  également  le  droit 
de  pétitionner  en  vue  d'obtenir  une  forme  quelconque  de 
loi,  autorisant  les  corporations  de  paroisse,  sous  l'empire 
de  laquelle  les  laïques  seraient  admis  à  participer  à  l'admi- 
nistration des  fonds  prélevés  pour  le  soutien  de  l'église  et 
de  l'école.  L'évèque  était  opposé  à  ces  deux  propositions, 
si  nous  l'entendons  bien.  De  fait,  sa  résistance  à  l'abro- 
gation de  la  "Corporation  Sole"  implique  nécessairement 
une  opposition  à  toute  forme  de  loi  nouvelle,  quelles  qu'en 
pussent  être  les  clauses.  Il  ne  semble  avoir  tenté  aucun 
effort  pour  réconcilier  les  vues  des  parties  adverses  ou  pour 
les  amener  à  s'entendre  sur  une  quelconque  forme  de  loi 
qui  eût  reiidu  possible  l'établissement  de  corporations  de 
paroisse. 

De  leur  côté,  les  Franco-Américains  affirment  que  les  pé- 
titions et  protestations  adressées  à  leur  évêque  ont  été  mé- 
connues et  qu'un  comité  envoyé  par  leur  convention  a  subi 
le  refus  d'une  audience;  que  les  griefs  dont  ils  se  plai- 
gnaient n'ont  pas  été  redressés  et  que  leur  agitation  pour 
effectuer  un  changement  dans  la  loi  fut  dénoncée  comme 
un  péché. 

Il  est  difficile,  pour  quiconque  connaît  la  situation  telle 
qu'elle  se  présente,  de  croire  que  cette  hostilité  irréductible  à 
toijt  changement  dans  la  loi  n'était  pas  malavisée.  Malgré  tout 
ce  que  l'on  pourra  dire  contre  le  bill  en  question,  il  restera 
toujours  à  voir  si,  dans  leurs  différends  antérieurs  avec  Mgr 
Walsh,  les  Franco- Américains  du  Maine  avaient  tenu  une  con- 
duite répréhensible  et  qui  semblât  indiquer  chez  eux  de  la 
mauvaise  foi,  ou  si  au  contraire  cette  interdiction  n'a  pas  été 
portée  contre  eux  sans  aucun  motif  sérieux.  C'est  ce  que  nous 
examinerons  dans  un  prochain  article  sur  la  situation  des 
laïques  dans  le  Maine. 

1!         I    \    CAUSE   DES   CANADIENS-FRANÇAIS    (l) 

I/C  diocèse  de  Portland  comprend  comme  territoire  tout  l'E- 
tat du  Main-      »>      >'   ^n    1855  avec  Mgr  David   W.    Bacon 

(l)   Catholic  l'onni^/my  keviezv,  Techny,  IIU,  Vol.  XIX,  No  8,  1912. 
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comme  premier  évêque,  il  était  un  rameau  détaché  du  diocèse 
de  Boston  dont  le  premier  évêque,  Jean  Lefebvre  de  Cheverus, 
un  Français  de  vieille  souche,  fut  non  moins  fameux  par  sotl- 
savoir  et  sa  sagesse  que  par  la  simplicité  de  sa  vie  et  le  zèle 
qu'il  déploya  à  répandre  les  semences  de  la  foi  dans  toute  la 
Nouvelle-Angleterre.  Ses  plus  précieux  collaborateurs  furent 
deux  savants  prêtres  français,  les  révérends  Pères  François  A. 
Matignon  et  Jacques  Romagné  qui,  suivant  l'exemple  de  leur 
évêque,  et  bien  que  remplissant  les  fonctions  les  plus  humbles, 
menèrent  une  vie  de  privation  et  de  pauvreté,  le  partage  obligé 
des  missionnaires  de  cette  époque.  Aujourd'hui  que  l'Eglise 
récolte  les  fruits  de  cette  semence,  il  est  bon  de  rappeler  par  qui 
le  grain  fécond  a  été  mis*  en  terre. 

En  1823  Mgr  de  Cheverus,  ruiné  de  santé,  quittait  Boston 
pour  obéir  à  ses  médecins  et  sortait  de  son  diocèse  aussi  pauvre 
que  lorsqu'il  y  était  entré  vingt-sept  ans  auparavant.  Lors- 
qu'il visita  pour  la  première  fois  l'Etat  du  Maine,  l 'évêque 
trouva  son  troupeau,  petit  et  dispersé,  sans  prêtre  ni  église. 
Des  immigrants  irlandais  construisirent  à  New  Castle  une 
église  dont  le  Père  Romagné  fut  le  premier  pasteur,  et  ce 
même  prêtre  zélé  partagea  avec  son  évêque  le  soin  de  desser- 
vir les  Indiens  du  Maine  possédant  encore  la  foi  qui  leur  avait 
été  prêchée  par  les  Jésuites  français  à   une  époque  antérieure. 

En  1825,  Mgr  Fenwick,  successeur  de  Mgr  de  Cheverus,  re- 
latant les  conditions  religieuses  de  l'Etat  du  Maine,  mentionne 
les  petites  églises  de  Damariscotta  et  de  Whitefield  desservies 
par  le  Rév.  M.  Dennis  Ryan,  un  prêtre  irlandais  formé  et  or- 
donné par  Mgr  de  Cheverus — à  part  les  églises  de  Oldtown  et 
de  Passamaquoddy  construites  par  les  Indiens  catholiques  qui 
étaient  alors  sans  pasteur.  Ces  Indiens,  au  nombre  d'environ 
700,  formaient  la  plus  grande  partie  des  catholiques  du  Maine 
à  cette  époque.  (Shea,  History,  vol.  4,  pp.  140-141).  A  Ver- 
gennes,  en  1829,  Mgr  Fenwick  (Ibid.,  p.  456)  prêcha  en  fran- 
çais et  en  anglais.  En  1833,  lorsqu'on  y  fit  la  dédicace  de  la 
première  église,  il  y  avait  "un  petit  troupeau  de  250  catholi- 
ques" à  Portland.      (Ibid.,  p.  472). 

Dans  la  suite  la  population  catholique  du  Maine  augmenta 
plus  rapidement   grâce   à   une    immigration  composée  pour  la 
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plus  grande  partie  de  Français  venus  du  Canada  et  d'Irlandais 
débarqués  soit  au  Canada  soit  à  Boston.  Et  ce  sont  eux  et 
leurs  descendants  auxquels  se  sont  mêlés  un  certain  nombre 
d'Italiens,  de  Polonais  et  de  quelques  autres  nationalités,  qui 
composent  en  substance  la  population  catholique  actuelle  de 
cet  Etat. 

Aujourd'hui  ,  d'après  V Annuaire  Catholique  de  191 1,  la  po- 
pulation catholique  du  diocèse  de  Portland  est  de  123,547  âmes. 
Sur  ce  nombre  environ  95,000  (certains  disent  100,000)  sont  ca- 
nadiens-français de  naissance  ou  d'origine.  Plusieurs  sont  les 
descendants  de  ces  Acadiens  dont  la  religion,  non  moins  que  la 
race,  les  a  fait  expulser  de  leurs  foyers  dans  des  circonstances 
qui  forment  une  des  pages  les  plus  honteuses  de  la  conquête  bri- 
tannique. Il  y  avait  quelque  quatre  ou  cinq  mille  de  ces  Aca- 
diens dans  le  Maine  en  1859.  (Voir  la  France  aux  colonies, 
Etudes,  etc.,  par  E.  Rameau  p.  7.)  Depuis,  grâce  à  l'im- 
migration venant  du  Canada  tout  aussi  bien  que  par  l'augmen- 
tation naturelle  leur  nombre' a  atteint  le  chiffre  actuel  et  con- 
tinue de  grandir.  Séparés  seulement  par  une  ligne  géogra- 
phique de  leurs  frères  catholiques  de  la  province  de  Québec, 
qui  borne  l'Etat  du  Maine  sur  deux  côtés,  ils  ont  conservé 
non-seulement  les  manières  mais  aussi  la  langue  de  leurs  an- 
cêtres avec  tout  ce  que  cela  comporte  d 'œuvres  sociales  et  de 
traditions  religieuses  et  historiques.  A  la  vérité,  leur  religion 
est  identifiée  à  leur  langue.  Bien  que  beaucoup  parmi  les 
hommes  parlent  ou  comprennent  l'anglais,  les  autres  et  plus 
spécialement  les  femmes  et  les  enfants  ne  connaissent  pas  cette 
langue  aSvSez  pour  comprendre  un  sermon  ou  une  autre  instruc- 
tion religieuse.  Le  français  est  la  langue  de  leurs  familles,  de 
leurs  foyers,  de  leurs  relations  sociales,  des  livres  et  des  jour- 
naux qu'ils  lisent  aus.si  bien  que  c'est  la  langue  qu'ils  parlent 
à  la  manufacture  ou  à  l'usine  où  ils  sont  employés.  Qu'ils 
veuillent  conserver  la  langue  de  leurs  ancêtres,  c'est  non  seule- 
ment naturel  mais  légitime  et  digne  de  louanges. 

Depuis  qu'ils  sont  venus  s'établir  dans  cet  Etat,  ils  ont  prou- 
vé leur  dévouement  à  la  religion  en  bâtissant  des  églises  et  des 
écoles  répondant  aux  besoins  de  leurs  paroisses.  Des  trente  et 
une  écoles  paroissiales  du  diocèse  les  laïques  canadiens-français 
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réclament  en  avoir  fourni  au  moins  les  trois  quarts,  et  sur  le  to- 
tal de  la  propriété  ecclésiastique  du  diocèse  évaluée  à  i6  mil- 
lions de  dollars,  ils  prétendent  qu'ils  ont  contribué  dans  une 
pas  moindre  proportion,  ou  soit,  $12,000,000  et  cela  avec  de 
pauvres  salaires  gagnés  péniblement  et  par  un  travail  ardu 
dans  les  manufactures.  Dans  leurs  centres  nombreux  ils  se 
sont  i^ontrés  partout  respectueux  de  la  loi,  des  citoj^ens  hon- 
nêtes et  industrieux,  dévoués  à  leur  religion,  soucieux  de  don- 
ner une  éducation  chrétienne  à  leurs  enfants,  et  prêts  en  tout 
temps  à  contribuer  généreusement  au  maintien  de  l'église  et 
de  l'école. 

Parlant  des  catholiques  canadiens-français,  l'auteur  de  (M. 
H.  D.)  "  Life  of  Bishop  Bradley,"  le  premier  évêque  de  Man- 
chester, New  Hampshire  (qui  fit  partie  du  diocèse  de  Portland 
jusqu'en  1884),  dit  (p.  27)  :  "  Pendant  tout  ce  temps  les  catho- 
liques canadiens-français  marchaient  de  pair  avec  leurs  frères 
de  langue  anglaise.  A  mesure  qu'ils  grandissaient  en  nombre, 
leurs  institutions  de  bienveillance  et  de  religion  se  multi- 
pliaient... Toutes  ces  entreprises  reçurent  le  chaleureux  en- 
couragement de  l'évêque  et  per.sonne  n'était  plus  fier  que  lui 
de  notre  population  catholique  canadienne...  Dans  ses  visites 
pastorales  il  ne  manquait  jamais  de  prêcher  en  français  ou  en 
anglais,  ou  dans  les  deux  langues  selon  que  les  circonstances 
l'exigeaient"  (p.  95). 

Nous  avons  insisté  plus  particulièrement  sur  le  fait  que  les 
catholiques  canadiens-français  étaient  profondément  attachés  à 
leur  langue  maternelle,  parce  que  ce  fait  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  l'acrimonieuse  controverse  qui  existe  actuellement 
entre  eux  et  l'évêque.  Comme  question  de  fait,  c'est  le  mépris 
de  cette  caractéristique  de  la  race  qui  semble  reposer^à  la^ra- 
cine  des  difficultés  en  face  desquelles  se  trouve  l'Eglise  dans  le 
Maine. 

Constituant,  comme  ils  le  sont,  les  quatre  cinquièmes  de  la 
population  catholique  du  diocèse  de  Portland,  les  Canadiens- 
français  se  sont  attendus  avec  raison  à  ce  que  là  où  ils  seraient* 
la  majorité  ou  plus  dans  une  paroisse,  cette  paroisse  serait  con- 
sidérée paroisse  de  langue  française,  que  leur  curé  serait  de 
leur  race  ou  au  moins  capable  de  parler  leur  langue,  de  façon  à 


74  LA    REVUE    FRANCO-AMièRICACNE 

ce  que  le  français^pût  être  employé  pour  les  sermons  et  les 
instructions  religieuses  et  généralement  dans  l'administration 
des  sacrements,  tout  comme  l'anglais  est  employé  dans  les  pa- 
roisses de  langue  anglaise  ;  ils  comptaient  aussi  que  le  français 
serait  enseigné  dans  leurs  écoles  paroissiales  par  des  profes- 
seurs compétents.  Dans  les  paroisses  où  les  Canadiens-fran- 
çais étaient  en  nombre,  bien  que  ne  constituant  pas  IsC'majo- 
rité,  ils  ont  demandé  que  le  français  fût  enseigné  aussi  bien 
que  l'anglais  dans  les  écoles  paroissiales,  de  sorte  que  leurs  en- 
fants eussent  le  moyen  de  conserver  leur  langue  maternelle  et 
avec  elle  leur  attachement  pour  leur  religion. 

A  ce  trait,  naturellement,  on  peut  reconnaître  une  phase  de 
la  question  des  écoles  bilingues  qui  a  été  agitée  depuis  des 
années  dans  diverses  parties  du  Canada.  Là,  il  faut  se  le  rap- 
peler, la  langue  française  est,  sur  un  pied  d'égalité  avec  l'an- 
glais, langue  officielle  au  Parlement  et  dans  les  cours  de  justice, 
et  doit  être  enseignée  dans  les  écoles  quand  un  nombre  suffi- 
sant de  parents  canadiens-français  le  désirent.  Dans  la  pro- 
vince d'Ontario,  où  les  Canadiens-français  ne  sont  pas  aussi 
nombreux  que  dans  la  province  de  Québec,  c'est  devenu  une 
question  politique  brûlante,  pour  les  Canadiens-français  et  le 
clergé  irlandais,  et  quelques-uns  de  leurs  évêques  ont  pris  sur 
ce  sujet  des  positions  diamitralement  opposés.  Il  en  est  ré- 
sulté un  ressentiment  profond  de  la  part  des  catholiques  cana- 
diens-français envers  certains  membres  de  l'épiscopat  et  du 
clergé,  qui  s  '»nt  irlandais  de  naissance  ou  d'origine,  et  dont  la 
façon  de  trau  les  laïques  canadiens-français  placés  sous  leur 
juridiction  est,  assure-t-on,  non  seulement  injuste,  mais  quel- 
que fois  arbitraire  et  despotique.  Ainsi,  la  "  Revue  Franco- 
Américaine,"  qui  a  épousé  la  cause  des  Canadiens-français  du 
Maine,  cite  le  cas  d'un  curé  irlandais  (juin  191 1)  qui  a  refusé 
d'admettre  certains  enfants  à  faire  leur  première  communion, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  réciter  leur  catéchisme  en  an- 
glais, bien  qu'ils  fussent  en  état  de  le  réciter  parfaitement  en 
français  ;  elle  cite  encore  plusieurs  exemples  de  paroisses  en 
grande  partie  de  catholiques  de  langue  française,  où  les  pas- 
teurs ont  refusé  de  se  conformer  à  la  loi  exigeant  l'enseigne- 
ment du  français  dans  l'école  paroissiale,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
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été  forcés  de  le  faire  par  les  commissaires  d'école  de  leur  dis- 
trict. 

Iv 'histoire  de  cette  contreverse,  et  de  sa  portée  politique  est 
trop  considérable  pour  être  traitée  ici  ;  nous  ne  'la  mentio- 
nons  que  pour  faire  voir  que  la  division  entre  catholiques 
français  du  Maine  et  leur  évêque,  semble  être  une  extension 
de  la  dispute  existant  déjà  au  Canada  sur  la  question  de  lan- 
gue dans  l'éducation  des  enfants,  et  le  choix  de  curé  de  langue 
française  pour  les  paroisses  de  langue  française.  Dans  cette 
lutte  l 'évêque  de  Portland  a  été  publiquement  proclamé  l'allié 
de  ceux  qui  combattent  les  écoles  bilingues,  et  les  catholiques 
canadiens- français  accusent  ouvertement  leur  évêque  de  se 
montrer  partial  et  hostile  à  leur  race  et  à  leur  langue.  Vrai- 
ment, le  désir  des  catholiques  de  langue  française  du  Maine, 
d'avoir  des  pasteurs  capables  de  les  desservir  dans  leur  propre 
langue,  et  de  faire  instruire  leurs  enfants  dans  cette  même 
langue  nous  parait  si  naturel  et  si  convenable,  qu'il  est  impos- 
sible d'imaginer  une  bonne  raison  pour  le  leur  refuser. 

Il  va  sans  dire  que  s'il  faut  enseigner  les  vérités  de  la  reli- 
gion aux  nations,  ces  vérités  doivent  être  communiquées  dans 
un  langage  qui  peut  être  compris  par  ceux  auxquels  cet  ensei- 
gnement s'adresse.  Et  quand  un  peuple  a  reçu  la  foi,  quand 
il  a  appris  sa  religion  dans  une  langue  qui  est  encore  vivante, 
d'un  usage  courant,  dans  une  langue  que  le  peuple  désire 
conserver,  non  seulement  l'Eglise  ne  s'oppose  pas  à  cette  aspi- 
ration, mais  elle  la  favorise  et  l'encourage.  Les  catholiques 
polonais  de  nos  jours  luttent  contre  la  suppression  de  leur 
langue  ancestrale,  tentée  par  l'Allemagne  d'un  côté  et  la  Russie 
de  l'autre.  L'Alsase-Lorraine  parle  toujours  français,  malgré 
qu'on  y  ait  proclamé  officielle  la  langue  allemande. 

En  Irlande  le  mouvement  pour  la  renaissance  de  la  vieille 
langue  maternelle  a  fait  des  progrès  merveilleux,  on  y  trouve 
maintenant  3,000  écoles  où  le  gaélique  (de  même  que  l'anglais) 
est  enseigné  ;  et  la  ligue  gaélique,  qui  a  lancé  le  mouvement, 
a  reçu  le  plus  cordial  encouragement  de  la  hiérarchie  et  du 
clergé.  Tous  ces  exemples  (et  nous  pourrions  en  citer  d'au- 
tres) montrent   que  la   foi    des  peuples   est  intimement  liée  à 
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l'histoire  de  leur  race  et  de  leurs  traditions,  toutes  deux  ex- 
primées dans  une  même  langue  dont  il  est  impossible  de  les 
séparer. 

C'est  pour  reconnaître  ce  principe  que  les  diverses  nationa- 
lités formant  la  population  de  ce  pays  sont,  chaque  fois  que 
cela  peut  se  faire,  munis  de  pasteurs  et  d'instituteurs  de  leur 
race  et  de  leur  langue,  de  façon  à  ce  que  Allemands,  Italiens, 
Polonais,  Slaves,  Grecs,  Espagnols  et  Sj^riens  aient  des  parois- 
ses qui  leur  soient  propres  et  des  pasteurs  capables  de  leur 
parler  dans  leur  langue  maternelle.  Dans  le  Maine,  beaucoup 
de  paroisses  de  langue  française  ont  des  curés  qui  se  servent  du 
français  pour  prêcher  et  instruire  le  peuple.  Mais,  s'il  faut  en 
juger  par  les  plaintes  des  catholiques  Canadiens-français,  cette 
pratique  est  loin  d'être  uiyverselle.  Ils  citent  un  cas  à  Water- 
ville  où  une  paroisse  composée  de  1200  canadiens-français  et 
de  200  autres,  pour  la  plupart  Irlandais,  a  été  déclarée  paroisse 
de  langue  anglaise  et  confiée  à  un  pasteur  irlandais.  A  Dexter, 
où  la  paroisse  est  presque  exclusivement  française,  on  a  nommé 
un  curé  irlandais  en  promettant  au  peuple  que  cette  nomina- 
tion n'était  que  temporaire,  en  attendant  la  nomination  pro- 
chaine d'un  curé  canadien-français.  Plus  de  deux  ans  se  sont 
écoulés  et,  aux  dernières  nouvelles,  le  curé  irlandais  était  tou- 
jours à  sou  poste  et  la  paroisse  n'avait  pas  d'école  paroissiale. 
South  Brewer,  paroisse  presque  entièrement  française,  a  un 
curé  irlandais.  Il  en  est  de  même  pour  Sanford,  avec  3,000 
Canadiens-français  et  à  peine  quelques  Irlandais. 

Au  sujet  des  écoles,  on  prétend  que  les  Canadiens-français 
ont  été  traités  injustement  à  Lewiston,  Biddeford,  Waterville, 
Skowhegan  et  autres  endroits  ;  dans  un  cas,  on  cite  le  fait  de 
la  fermeture  d'une  école  paroissiale  fséquentée  en  grande  par- 
tie par  des  enfants  canadiens-français,  qui  ont  ainsi  été  forcés 
d'aller  à  des  écoles  non  catholique  afin  de  continuer  leur  édu- 
cation. 

Naturellement,  ne  connaissant  pas  personnellement  les  faits, 
nous  ne  pouvons  pas  dire  jusqu'à  quel  point  ces  accusations 
sont  fondées,  mais  nous  les  trouvons  avec  d'autres  semblables 
et  d'autres  encore  concernant  l'administration  financière  des 
paroisses,  publiées  et  répétées  dans  divers  journaux  français 
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de  la  Nouvelle- Angleterre,  et  dans  les  derniers  numéros  de  la 
"  Revue  Franco- Américaine.  Dans  ces  différentes  publications, 
les  griefs  des  laïques  canadiens-français  donnent  assez  de  détails 
de  temps,  de  lieux  et  de  circonstances,  pour  qu'il  soit  facile  de 
s'en  acquérir  de  façon  à  ce  que  si  leurs  griefs  sont  fondés,  il 
puisse,  comme  il  convient,  y  être  porté  remède.  D'un  autre 
côté  il  était  prouvé  que  les  laïques  canadiens-français  ont  por- 
té contre  leur  évêque  des  accusations  qu'ils  ne  peuvent  pas 
maintenir,  c'est  un  fait  qui  devrait  être  établi  afin  que  l'auto- 
rité épiscopale  soit  vengée  et  la  conduite  de  l'évêque  justifiée 
aussi  publiquement  qu'elle  a  été  critiquée.  Il  est  indéniable 
que  le  ton  de  plusieurs  des  journaux  français  publiés  dans  la 
Nouvelle- Angleterre,  depuis  l'interdit,  indique  non  seulement 
un  manque  de  respect,  mais  un  manque  absolu  de  confiance  de 
la  part  des  laïques  envers  l'évêque  Walsh  et  ses  partisans  ;  les 
laïques  sont  encouragés  à  continuer  leurs  efforts,  afin  d'amener 
un  changement  dans  les  conditions  dont  ils  se  plaignent  ;  des 
appels  contre  l'interdit  ont  été  portés  à  Rome,  et,  à  défaut  de 
redressement  dans  l'Eglise,  les  chefs  déclarent  qu'ils  vont  s'a- 
dresser aux  tribunaux  civils  et  à  la  législature.  Un  des  pa- 
roissiens interdits  a  fait  le  voyage  de  Rome,  afin  de  protester 
contre  l'interdiction  dont  il  avait  été  frappé  avec  ses  collègues, 
et  est  mort  quelque  temps  après  son  retour  ;  mais  le  fait  que 
l'évêque  a  refusé  que  les]  funérailles  lui  fussent  faites  dans  son 
église  paroissiale  a  augmenté  le  ressentissement  dont  les  laïques 
étaient  déjà  animés  à  son  regard.  Assurément,  on  ne  peut 
trop  s'empresser  de  mettre  fin  à  ces  conditions  déplorables 
dans  l'intérêt  de  tous  les  partis  intéressés,  de  même  que  pour 
le  bien  général  de  la  religion.  Mais  à  cause  de  l'état  de  choses 
existant  on  ne  peut  pas  espérer  y  mettre  fin,  sans  une  enquête 
sur  toutes  les  questions  débattues  et  sans  entendre  les  deux 
côtés  ;  sans  une  enquête  qui  soit  faite  avec  tant  de  justice  que 
la  décision  qui  en  sortira  commande  l'appui  de  tous  les  catho- 
liques bien  pensants,  non  seulement  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
mais  d'ailleurs  (i). 
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I)  Pour  montrer  l'importance  du  sentiment  public  affecté  pour  cette 
controverse,  on  peut  mentionner  qu'il  y  a  des  catholiques  canadiens-fran- 
çais dans  tous  les  diocèses  de  la  Nouvelle  Angleterre.   Le  Rhode  Island, 
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Pouvons-nous  espérer  que  Monseigneur  Bonzano,  le  nouveau 
délégué  apostolique,  lorsqu'il  arrivera  dans  ce  pays,  aura  été 
pleinement  averti  de  la  gravité  de  la  situation  et  qu'il  regar- 
dera le  règlement  de  cette  question  comme  un  des  sujets  les 
plus  importants  qui  attendent  sa  considération  ? 


■:o: 


le  plus  petit  des  Etats,  en  compte  environ  60,000  dont  l'un  (le  gouverneur 
Pothier)  occupe  le  plus  haut  poste  dans  l'Ktat.  Différents  calculs,  dont 
quelques-uns  venant  de  source  non  catholique,  indiquent  que  leur  nombre, 
y  compris  ceux  de  New-Vork  et  du  Michigan,  n'est  pas  moins  d'un  mil- 
lion. 


Les  Canadiens  du  Maine 


Ce  sujet  n'est  pas  neuf  pour  les  lecteurs  de  la  REVUE 
Franco-Américaine.  Mais  c'est  un  sujet  qui  prend  cha- 
que jour  plus  d'intérêt  à  cause  des  développements  quelque- 
fois imprévus  ou  encore  des  révélations  étonnantes  qu'il 
provoque  sur  les  tactiques  employées  par  les  ennemis  des 
Franco-Américains. 

On  sait,  du  reste,  que  ces  ennemis,  grâce  aux  faveurs  si- 
gnalées dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  des  autorités  ro- 
maines, sans  mérite  notoire,  et  souvent  contre  toute  appa- 
rence de  justice,  déploient  une  activité  extraordinaire.  Ce 
sont  des  gens  qui  se  hâtent  de  mettre  à  profit  les  malenten- 
dus dont  ils  profitent,  les  ambitions  qu'ils  exploitent,  les 
bonnes  volontés  dont  ils  abusent  afin  de  pouvoir,  plus  tard, 
invoquer  le  fait  accompli.  Ils  comptent,  en  gagnant  du 
temps,  casser  les  revendications. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  assimilateurs  ont  prédit,  il 
y  a  bientôt  cinquante  ans,  que  de  nos  jours  le  français  ne 
serait  plus  parlé  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  temps 
a  fait  mentir  cette  cynique  prophétie,  mais  sans  enlever  un 
seul  des  espoirs  qu'elle  a  fait  naître.  Ceux  qui  l'ont  faite 
sont  morts  après  avoir  constaté  la  vitalité  invincible  de 
ceux  qu'ils  voulaient  détruire.  Pour  quelques-uns  elle  a  re- 
veillé jusque  sur  leur  couche  funèbre  de  cuisants  remords. 
La  mort  de  l'évêque  Hendricken,  de  Providence,  au  lende- 
main du  triomphe  des  patriotes  de  Fall  River,  a  donné  un 
exemple  que  personne  n'a  voulu  suivre,  ou  au  moins  qu'on 
n'a  pas  voulu  comprendre. 

Un  jeune  ecclésiastique  franco-américain  appliquait  un 
jour  aux  assimilateurs  ce  vers  de  Cooper  ''Skulls  that  can- 
not  teach  and  w^ill  not  learn."  Ce  jeune  homme  pourra 
écrire  beaucoup  dans  sa  vie — et  je  souhaite  qu'il  le  fasse, 
parce  qu'il  a  un  beau  talent  de  plume — mais  je  doute  qu'il 
puisse  faire  jamais  une  citation  plus  heureuse. 
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Les  Franco-Américains  du  Maine  ont  plus  que  tous  leurs 
compatriotes  de  la  Nouvelle-Angleterre  ressenti  cette  dis- 
position d'esprit  propre  aux  assimilateurs  ;  ils  ont,  plus  que 
tous  les  autres,  souffert  de  cette  politique  insensée  qui  voue 
à  la  destruction  nationale  les  trois  quarts  d'un  diocèse  qui 
pourrait  faire  honneur  à  l'Eglise  et  qui  en  sera  l'éternelle 
honte. 

Pourtant,  s'ils  ont  jusqu'à  ce  jour  montré  beaucoup  de 
courage,  ils  devront  en  montrer  bien  davantage  s'ils  veu- 
lent remporter  la  victoire  qui  leur  appartient  aussi  sûrement 
qu'elle  appartient  à  la  justice,  s'ils  veulent  attendre,  retran- 
chés dans  leur  droit,  l'heure  de  la  rétribution  qui  vient  tou- 
jours mais  se  fait  parfois  très  longtemps  désirer. 

Qu'ils  restent  assurés  de  ceci,  c'est  qu'ils  triompheront, 
s'ils  le  veulent.  Et,  ma  foi,  ils  ont  fait  jusqu'ici  trop  de  sa- 
crifices pour  qu'ils  songent  à  reculer. 

Seulement,  ils  doivent  s'attendre  à  de  cuisantes  épreuves. 
Tous  les  moyens  susceptibles  de  les  réduire  n'ont  pas  été 
employés.  Au  traitement  barbare  qu'on  leur  a  fait  endu- 
rer, sur  vingt  points  de  leur  diocèse,  succéderont  des  moy- 
ens plus  barbares  encore.  "  Je  les  écraserai,"  a  dit  Mgr 
Walsh  après  leur  démarche  auprès  de  la  législature  du 
Maine  pour  en  obtenir  l'abolition  de  la  "  Corporation  Sole." 
Et  l'évêque  de  Portland  n'aurait-il  que  cette  énergie  farou- 
che de  résister,  par  haine  de  notre  race,  aux  plus  justes  ré- 
clamations, qu'il  l'aura  cette  énergie,  complète  et  tenace, 
au  risque  d'attirer  sur  son  église  les  pires  catastrophes. 
Qui  vivra  verra  ! 

Nos  lecteurs  connaissent  sufïisaniment  cette  question  du 
Maine.  Aussi  me  contenterai-je,  aujourd'hui,  de  mettre 
sous  leurs  yeux,  d'ajouter  à  leur  documentation  deux  petits 
documents  qui  montreront  dans  quelle  phase  aiguë  cette 
question  est  entrée. 

Le  premier  m'intéresse  plus  particulièrement,  mais  on  me 
pardonnera  de  le  citer,  parce  qu'il  est  une  preuve  évidente 
que  si  les  partisans  de  la  cause  nationale  du  xMaine  em- 
ploient quelquefois  le  mot  énergique  et  sonore,  Mgr  Walsh 
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lui-même  n'est  pas  sans  apporter  une  certaine  ardeur  dans 
ses  arguments. 

Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  cette  longue  interview 
publiée  par  la  "  Patrie,"  de  Montréal,  quelques  semaines 
après  la  convention  de  Biddeford,  et  dans  laquelle  on  rap- 
portait l'opinion  exprimée  par  l'évêque  de  Portland  sur  le 
décret  de  Rome  concernant  la  tenure  ecclésiastique  des 
biens  paroissiaux.  L'interview,  rédigée  par  un  jeune  eï 
brillant  journaliste  de  Montréal,  M.  Léopold  Houle,  don- 
nait aussi  la  version  de  Monseigneur  de  Portland  sur  les 
troubles  existant  dans  son  diocèse. 

Ily  était  fait  une  mention  voilée,  bien  qne  d'une  gaze  légè- 
re, d'un  journaliste  franco-américain  passé  au  Canada,  et 
j'eus  la  curiosité  de  demander  à  mon  jeune  confrère  de  qui  il 
s'agissait.  Et  M.  Houle  a  eu  l'amabilité  de  me  rédiger  la 
déclaration  suivante  : 

"  Le  vendredi,  3  novembre  19I1,  j'étais  envoyé  par  la  "  Patrie  "  en 
mission  spéciale  à  Biddeford,  Me,  aux  fins  d'assister  à  une  assemblée  où 
le  groupe  des  interdits  de  Mgr  Walsh,  à  la  demande  du  "  Comité  Natio- 
nal Franco- Américain,"  formé  de  tous  les  délégués  de  la  convention  de 
juin,  devait  eK poser  le  programme  de  leur  politique  en  rapport  avec  la 
"  Corporation  Sole  "  et  le  dernier  décret  de  Rome  ;  d'interviewer  les  in- 
téressés et  défaire  une  rapide  enquête  sur  la  situation  des  Franco-Améri- 
cains catholiques  dans  l'Ktat  du  Maine.  Je  considérai  de  mon  devoir 
professionnel  d'interviewer  Mgr  Walsh.  Cette  interview  que  Sa  Gran- 
deur m'a  accordée  au  Palais  Episcopal  de  la  rue  Congress,  à  Portland,  a 
paru  "  in  extenso  "  dans  la  "  Patrie  "  du  mardi  7  novembre. 

"Je  déclare  donc  que  Mgr  Walsh  en  s'entretenant  avec  moi  sur  la  si- 
tuation générale  de  ses  diocésains,  m'a  expliqué  que  tous  les  troubles 
qu'il  déplorait  amèrement  avaient  été  cansés  dans  son  diocèse  par  des 
journalistes  guidés  dans  leurs  écrits  par  Satan.  Et  parmi  ceux-là  il  a  in- 
sisté particulièrement  sur  M.  J.  L.-K.  L,aflamme,  directeur  de  la  "Revue 
Franco-Américaine,"  un  autre  journaliste  "  inspiré  par  Satan." 

LÉOPOLD  HouivÉ. 
Montréal,  3  janvier  1912. 

Voilà,  certes,  un  certificat  auquel  je  ne  m'attendais  guère 
et,  cependant,  je  n'en  veux  pas  trop  à  l'évêque  de  Portland 
d'avoir  voulu  aussi  gracieusement  étendre  le  cercle  de  mes 
relations. 
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Pour  compléter  le  procès,  il  faudrait  maintenant  savoir 
ce  que  le  diable  lui-même  pense  du  régime  imposé  aux  ca- 
tholiques franco-américains  du  Maine  par  leur  impitoyable 
évêque.  Je  serais  fort  surpris  qu'il  s'en  plaigne  beaucoup. 
Il  ne  doit  pas  voir  sans  une  certaine  satisfaction  émue  les 
paroissiens  dépouillés  de  leur  bien,  les  écoles  catholiques 
fermées,  les  orphelins  dispersés,  la  morale  foulée  aux  pieds 
par  les  gardiens  de  la  vertu,  des  curés  ivrognes  et  libertins 
chassés  par  les  pouvoirs  publics  et  protégés  par  l'évêque, 
la  rage  assimilatrice  poursuivant  jusque  dans  la  tombe  les 
meilleurs  citoyens  et  les  plus  fervents  catholiques,  toute  une 
race  de  pionniers  de  la  foi  persécutée  à  cause  de  son  ori- 
gine, de  sa  langue,  de  ses  traditions  et  chassée  d'une  église 
dont  elle  a  jeté  les  bases  et  dont  elle  est  encore,  malgré  les 
évêques  assimilateurs,  le  plus  ferme  soutien  ! 

Si  ce  sujet  l'intéresse.  Monseigneur  de  Portland  n'aura 
qu'à  regarder  autour  de  lui  pour  trouver  une  empreinte  du 
pied  fourchu  bien  autrement  profonde  que  dans  les  articles 
de  la  Revue  Franco-Américaine  ou  des  journaux  fran- 
çais de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Et  je  passe  au  deuxième  document  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Il  indique  une  nouvelle  phase  de  la  question  du 
Maine,  l'intervention  >  de  Rome  dans  le  règlement  des  dettes 
paroissiales  aux  Etats-Unis.  C'est  un  petit  article  de  la 
"Justice,"  de  Biddeford,  intitulé:  "Rome  ordonne  de 
payer  $5,000  sur  la  dette  de  la  paroisse  St- Joseph,"  et  se  li- 
sant comme  suit  : 

*'  Dimanche  dernier,  au  prône  de  l'église  St-Joseph,  le  Révd  P.  E.  Du- 
pont annonçait  qu'il  avait  reçu  des  autorités  romaines  instruction  de  voir 
à  payer  annuellement  5000  dollars  pour  l'extinction  de  la  dette  de  la  pa 
roisse  qui  est  actuellement  de  1^10,500  ou  à  peu  près. 

"  M.  le  curé  de  St-Joseph  a  annoncé  qu'il  dirait  plus  tard  quels  moyens 
il  prendrait  afin  de  prélever  ces  argents  en  question.  Du  train  que  vont 
les  collectes  présentes  c'est  à  peine,  et  avec  beaucoup  de  peine,  si  on  peut 
payer  1000  dollars  par  an  à  compte  de  la  dette  et  nous  est  avis  que,  dans 
les  circonstances,  plus  on  forcera  les  paroissiens  de  payer,  moins  ils  paie- 
ront, et  la  dette  ne  se  paiera  pas  plus  vite. 

"  Mais  quelle  sera  la  conséquence  de  notre  refus  de  payer  ? 

"  Voici  où  se  découvre  le  stratagème  de  Mgr  Walsh  dont  les  idées  des- 
potiques et  vengeresses  sont  toujours  dressées  comme  l'épée  de  Damo- 
clès  au  dessus  de  la  tête  dj  vénéré  et  dévoué  curé  de  St-Josepli. 
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"  C'est  un  fait  patent  que  dans  le  public  Mgr  Walsli  persécute  de  toute 
façon  le  curé  de  St-Joseph  et  cette  dernière  flèche  du  Partlie  a  frappé  M. 
Dupont  an  coeur,  car  il  sait  bien  qu'il  ne  pourra  prélever  cette  somme 
annuellement,  et  Mgr  voyant  qu'il  est  incapable  de  faire  payer  sa  paroisse 
ce  que  Rome  exige— à  la  suggestion  de  Mgr  Walsh — dira  à  M.  Dupont 
de  se  démettre  de  sa  charge,  et  alors  il  nous  arrivera  un  autre  curé  qui  se 
chargera  de  percevoir  ce  que  M,  Dupont  n'aura  pu  faire,  les  5000  dollars 
«xigés. 

"  Etant  donné  la  condition  d'esprit  qui  existe  dans  la  paroisse,  nous 
doutons  fort  qu'il  y  ait  un  seul  prêtre  canadien  capable  de  nous  faire 
payer  ce  que  nous  ne  voulons  pas  payer.  S'il  y  eu  a  un,  c'est  bien  le  Révd 
Père  Dupont,  mais  Mgr  Walsh  le  soupçonne  de  favoriser  les  mécréants  de 
la  cause  nationale,  et  c'est  pour  continuer  sa  persécution  à  l'égard  de 
l'anciea  curé  de  St-Joseph,  qu'il  a  fait  ratifier  son  exigence  par  Rome  afin 
de  pouvoir  tout  simplement  le  mettre  à  la  porte,  s'il  est  incapable  de 
payer  5000  dollars  sur  la  dette. 

"  Mais  quel  peut  donc  être  le  motif  qui  porte  Mgr  Walsh  à  presser  le 
paiement  d'une  si  petite  dette  ?  Nous  l'ignorons  en  fait,  mais  nous  soup- 
çonnons à  bon  droit  et  à  bon  escient  qu'il  veut  libérer  la  dette  de  la  pa- 
roisse pour  pouvoir  nous  endetter  davantage  par  l'achat  de  la  propriété 
des  religieuses  du  Bon-Pasteur,  pour  les  expulser  ensuite  et  nous  donner 
de  l'assimilation  à  forte  dose  par  l'entremise  de  religieuses  irlandaises. 
"  C'est  ce  qu'on  verra  !  " 

Les  commentaires  que  ce  fait  nouveau  invite  seraient 
trop  longs.  Et  puis,  il  pourrait  entraîner  sur  un  terrain  dan- 
gereux, porter  à  des  observations  plutôt  hardies  quand  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  ici  question  d'un  évêque. 

Mais  pouvait-on  rêver  quelque  chose  de  plus  cruel  que  la 
situation  qui  vient  d'être  faite  aux  paroissiens  de  Biddeford  ? 
On  peut  déjà  voir  dans  l'article  de  la  ''Justice"  avec  quelle 
douleur  profonde  ces  compatriotes  se  voient  placés  entre 
un  devoir  rigoureux  à  accomplir  à  l'affection  filiale,  gagnée 
par  un  quart  de  siècle  de  dévouement,  qu'ils  portent  à  leur 
vieux  curé. 

Et  pourtant  leur  devoir  est  tout  tracé  ;  la  "  Justice  "  in- 
dique déjà  qu'ils  n'y  failliront  pas.  Nous  nous  réjouissons 
avec  eux.  Qu'ils  ne  cèdent  pas.  Le  Père  Dupont  est  un 
vieux  héros  qui  a  trop  souffert  pour  la  cause  nationale,  qui 
a  trop  donné  de  vie  aux  siens  pour  qu'il  ne  soit  pas  préparé 
au  sacrifice  suprême.  Il  souffrira,  sans  doute,  et  c'est  bien  ce 
qui  torture  l'âme  de  ses  enfants,  mais  il  bénira  Dieu  au  fond 
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de  son  âme  de  patriote  pour  cette  souffrance  nouvelle,  pour 
ce  nouveau  martyre  qui  mettront  une  auréole  de  plus  sur  sa 
tête  vénérable. 

A  ceux  qui  ont  inventé  le  procédé  d'en  porter  la  responsa- 
bilité. L'exemple  n'est  pas  nouveau  dans  l'histoire  de  l'E- 
glise, de  la  torture  des  saints  par  les  souffrances  de  ceux 
qu'ils  aiment.  Et  si  vous  retournez  à  l'ère  des  catacombes, 
réjouissez-vous,  compatriotes  de  Biddeford,  vous  retournez 
en  même  temps  vers  le  triomphe  du  Maître. 

Votre  foi  simple  et  robuste  vaut  encore  la  religion  mo- 
dernisée d'un  évêque  de  Providence  chargeant  inutilement 
ses  théologiens  de  condamner  un  article  contre  la  danse 
appuyé  sur  les  Pères  de  l'Eglise,  ou  un  évêque  de  Boston 
subventionnant  une  maison  d'opéra  ou  éblouissant  Rome 
avec  l'argent  arraché  aux  sueurs  des  pauvres  gens  et  au 
sang  qui  coule  par  toutes  les  blessures  faites  au  corps 
meurtri  de  l'Eglise  américaine. 

J.-L.  K.-Laflamme. 

Note — Nos  lecteurs  trouveront  dans  une  autre  partie  de  la  Revue  la 
traduction  de  deux  articles  publiés  «ur  la  question  du  Maine  par  la 
"  Catholic  Fortnightly  Review  "  de  Techny,  Illinois,  l'excellente  revue 
de  M.  Arthur  Preuss  que  l'on  appelle  admirablement  le  "  Veuillot  de  la 
presse  américaine."  L'auteur,  M.  Peter  Condon,  un  écrivain  irlandais 
catholique  de  très  haute  culture,  y  montre  un  grand  souci  d'exactitude 
et  d'impartialité.  La  même  mesure  de  justice  appliquée  au  règlement 
des  questions  franco-américaines  assurerait  le  triomphe  de  la  justice  at- 
tendu depuis  si  longtemps  par  les  nôtres. 

Il  juge  Mgr  Walsh  avec  une  sévérité  qui  n'a  pas  été  dépassée  par  les 
journalistes  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  même  par  la  Revue  Franco- 
Américaine.     . 

C'est  un  article  qu'il  faut  lire,  mais  qu'il  faut  surtout  conserver.  On  y 
relèvera  bien  quelques  erreurs  de  détail,  mais  elles  n'ébranlent  en  rien  la 
solidité  de  l'argumentation. 

C'est  entin  la  vérité  qui  monte  et  se  prépare  à  se  montrer  au  grand 
jour.  La  justice  suivra.  Les  Franco-Américains  ne  demandent  pas  autre 
chose. 

J.-L.  K.-L. 
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(SCENES»       IM  O  RIVf  A.N  D  ES  ) 

PAR 


Marie  Le  Mière 


(Suite) 

Et  avec  un  rictus  de  douleur  exaspérée  : 

— J'avais  trois  enfants,  je  n'en  ai  plus  que  deux  :  voilà  tout. 

DEUXIEME  PARTIE 

CHAPITRE    PREMIER 
LA  SAINT-LOUIS 

— Maintenant,  dit  la  maîtresse  de  maison  au  domestique 
qui  vient  de  déposer  sur  la  table  deux  bouteilles  solidement 
cerclées  de  til  de  fer,  va  chercher  tout  le  monde. 

Le  salle  à  manger  sent  les  roses,  et  resplendit  de  lumière  : 
ni  les  vieux  meubles  de  chêne,  ni  les  teints  brunis  n'ont  peur 
du  soleil  ;  il  entre  à  torrents  par  les  fenêtres,  avec  l'air  du 
jardin  ;  il  baigne  la  nappe  et  la  rend  aveuglante,  il  accroche 
des  paillettes  aux  porcelaines  immaculées,  à  l'argent  des  cou- 
verts massifs,  anciens,  un  peu  bossues,  il  se  colore  superbe- 
ment aux  facettes  des  cristaux.  .  C'est  la  Saint-Louis  de  juin, 
c'est  la  fête  du  maître. 

La  réunion  de  famille  se  prolonge,  très  cordiale  ;  il  y  a 
deux  heures  qu'on  est  à  table,  et  le  dessert  vient  seulement 
d'apparaître.  Pour  causer  à  l'aise,  pour  resserrer  les  liens  de 
la  parenté  et  de  l'affection,  on  est  si  bien,  assis  en  cercle,  dans 
cette  atmosphère  de  joie  franche  !  C'est,  d'ailleurs,  un  repas 
plantureux,  dont  le  menu,  combiné  en  vue  d'appétits  robustes 
ne  conviendrait,  certes  ni  à  des  dégénérés  ni  à  des  neurasthé- 
niques !  Les  douze  convives  ont  fait  honneur  au  bouillon  clas. 
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sique,  au  bouilli  servi  à  la  bonne  franquette,  à  la  rouelle  de 
veau  imprégnée  d'un  jus  savoureux,  aux  jeunes  poulets  tout 
blancs  dans  la  sauce  crémeuse,  à  l'énorme  gigot  doré,  à  la  sa- 
lade cueillie  dans  le  jardin,  au  cidre  limpide  comme  de  l'eau- 
de-vie,  et  versé  par  un  domestique  vigilant  qui  tournait  sans 
cesse  autour  de  la  table  afin  de  remplir  les  verres  aussitôt 
qu'un  vide  s'y  produisait. 

Maintenant  Jeanne  Arcent,  une  fillette  de  douze  ans,  à  l'air 
sage  et  avisé,  découpe  la  galette  au  beurre,  pétrie  par  la  mé- 
nagère, tandis  que  Marthe  Chaume!,  la  voisine  de  Louis,  plon- 
geant une  cuiller  dans  une  jatte,  sert  l'entremets,  la  "douce 
crème,"  recueillie  sur  les  chaudières  par  un  effleurement  lé- 
ger. .  Toutes  deux  s'acquittent,  avec  un  grand  sérieux,  du 
rôle  dévolu  à  leur  jeunesse  dans  une  intention  aimable  et 
flatteuse.  Et  voilà  qu'on  vient  d'apporter  le  cidre  en  bou- 
teille, le  Champagne  normand,  la  liqueur  mousseuse,  à  la  fois 
âpre  et  caressante,  qui  garde  en  elle,  semble-t-il,  tout  le  par- 
fum du  pays,  toute  la  vertu  de  son  sol,  tout  le  pétillement  de 
sa  verve. 

Louis  Chaumel  s'écarte  un  peu  de  la  table  et  débouche  les 
bouteilles  avec  précaution.  La  porte  s'ouvre  ;  tous  les  do- 
mestiques entrent  dans  la  salle. 

Tendez  les  verres  !  ordonne  le  jeune  homme. 
Les  chaises  se  poussent,  les  bras  s'allongent  ;  il  verse  le 
cidre  à  tour  'de  rôle  :  l'écume  blanche  au  pâle  reflet  d'or  s'en- 
fle, et  parfois  déborde  avec  un  susurrement.  Mme  Jacques, 
nullement  vieillie,  plus  digne  que  jamais  sous  sa  coiffe  des 
grands  jours  donne  le  signal  des  toasts. 

— A  ta  santé,  mon  enfant  !  Que  le  bon  Dieu  te  bénisse  ! 
Alors  c'est  un  tumulte  ;  tout  le  monde  est  debout  pour 
trinquer  ;  dans  le  tintement  des  verres,  les  compliments,  les 
v(tmx  se  croisent,  dominés  par  l'acclamation  des  serviteurs. 
— A  votre  santé,  Maître  Louis  !  Bonne  fête  ou  vous  sou- 
haite î  Longue  vie  !  Beaucoup  de  bonheur  !  Tout  ce  que  vous 
méritez  ! 
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Une  ombre  glisse,  rapide  comme  un  coup  d'aile,  sur  les 
traits  du  cultivateur  ;  mais  bien  vite  il  relève  ses  yeux,  dont 
l'expression  profonde  donne  à  sa  physionomie  un  cachet 
frappant. 

.  — Merci,  répond-il,  approchant  de  ses  lèvres  la  mousse  pi- 
quante ;  merci,  mes  braves  gars,  toujours  si  courageux  à  la 
besogne  !  Encore  un  coup  ;  vous  l'avez  bien  gagné. 

— Il  faudrait  voir  qu'on  ne  vous  contenterait  pas  !  se  ré- 
cria énergiquement  un  jeune  valet.  Un  homme  comme  vous, 
si  bon,  si  juste  !  Vive  Maître  Louis  Chaumel  ! 

Et,  sous  les  poutres  de  chêne,  tonne  un  chœur  triomphal  : 

— Vive  Maître  Louis  !  Vive  la  Haie-d'Epine  ! 

Il  tend  ses  mains,  qu'on  serre  avec  fougue  ;  il  sourit,  très 
intiment  remué  par  cette  simple  scène,  car  il  lit  plus  que  du 
respect,  plus  que  de  l'affection  sur  ces  figures  illuminées. 
Louis  Chaumel  est  l'idole  des  siens  ;  il  a  su,  avec  une  intui- 
tion merveilleuse,  les  choisir  et  se  les  attacher.  Il  se  sentent 
compris,  jusque  dans  leurs  aspirations  les  plus  obscures,  par 
ce  maître  dont  l'âme  répond  fraternellement  à  leur  âme,  mal- 
gré les  différences  d'éducation  et  de  fortune,  par  cet  homme 
qui  pourrait  se  borner  à  la  surveillance,  mais  préfère  payer 
de  sa  personne  pour  être  plus  proche  de  ses  s^ens  et  leur 
donner  l'exemple.  Par  son  intelligence,  par  son  cœur  sur- 
tout, il  obtient  d'eux  cette  soumission  libre,  toute  confiante, 
aboutissant  à  des  résultats  que  la  contrainte  n'atteindra  ja- 
mais. Aussi,  la  Haie-d'Epine  est  une  exploitation  modèle, 
qu'on  cite  et  qu'on  envie  à  bien  des  lieues  de  là. 

— Merci,  mes  amis,  répète  le  jeune  homme  ;  je  suis  très 
heureux  de  vous  entendre  parler  comme  cela  ;  me  dire  que 
vous  vous  plaisez  chez  moi,  c'est  me  dire  que  vous  ailliez 
votre  pays,  et  que  vous  aimez  la  terre. 

— Pour  sûr  qu'on  se  plaît  chez  vous,  appuie  le  grand  va- 
let, déjà  grisonnant,  qui  remplissait  les  mêmes  fonctions  du 
temps  du  père  Chaumel;  je  n'en  sortirai  pas,  quand  le  Prési- 
dent de  la  République   viendrait  me   prier  d'aller   chez   lui  ! 
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Après  ce  que  vous  m'avez  fait,  nom  d'un  tonnerre.  .  . 

— Veux-tu  bien  nous  laisser  tranquilles,  avec  tes  vieilles 
histoires  ! 

— Des  vieilles  histoires  qui  sont  de  l'année  dernière,  et  qui 
seront  toujours  jeunes  pour  moi,  je  vous  le  garantis  !  riposte 
avec  feu  le  vieux  serviteur,  éloignant  de  lui  son  verre  où  le 
cidre  mousse  encore,  et  fixant  les  regards  questionneurs  at- 
tachés sur  le  sien.  Je  vais  l'apprendre  à  ceux  qui  ne  le  sa- 
vent pas,  que  Maître  Louis  a  reçu  pour  moi  un  coup  de  pied 
de  cheval,  et  un  bon,  encore  !  II  en  est  resté  couché  huit 
jours.  Oui,  Madame  Arcent  !.  .  .  Oui,  Mademoiselle  Marthe. 
Je  revenais  sur  un  banneau  vide,  la  bête  a  peur,  recule  contre 
la  •'  berne,"  et  menace  de  me  jeter  dans  le  creux,  entre  la 
chaussée  et  le  marais  ;  Maître  Louis,  qui  avait  pris  les  de- 
vants, se  retourne  et  se  met  à  courir. — ''  N'approchez  pas  !  " 
(jue  je  lui  crie,  en  me  cramponnant  comme  je  peux,  car  le 
cheval  fait  des  sauts  à  casser  la  voiture.  Ah  !  bien  oui. .  .  Le 
voilà  qui  arrive  et  vous  empoigne  aux  naseaux  l'animal  qui 
se  cabre  et  lui  défonce  à  moitié  le  côté,  d'un  coup  de 
sabot  !  Croyez-vous  qu'il  a  bronché,  celui-là  !  Je  ne  saurais 
pas  dire,  ma  foi,  comment  ça  s'est  fait,  mais,  en  moins  d'une 
demi-minute,  la  bête  était  matée,  et  je  descendais  juste  à 
temps  pour  recevoir  Maître  Louis  qui  s'en  allait,  blanc  comme 
ça  !.. .  conclut  le  valet,  désignant  la  nappe,  tandis  qu'un 
murmure  d'émotion  circulait  dans  la  salle,  que  Mme  Chaumel 
s'essuyait  furtivement  les  yeux,  et  que  son  fils,  tout  simple- 
ment, haussait  les  épaules. 

— Et  vous  avez  été  bien  malade,  mon  cousin  ?  lit  la  voix 
douce  de  Marthe. 

— hah  !  bah  !  n'écoutez  pas  le  vieux  Paul  ;  il  est  Marseil- 
lais, en  ce  moment-ci. . 

Kiez  tant  que  vous  voudrez,  Maître  Louis  ;  vous  ne  me 
tii'iidrez  pas  la  langue.  Je  sais  bien,  moi,  ce  qu'on  a  oublié 
de  vous  souhaiter,  et  (jue  je  vous  souhaite  de  tout  mon 
coeur  :  une  gentille  dame,  une  petite  famille  !  Il  est  temps, 
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sapristi  !    que   vous   nous   donniez   une  jeune   maîtresse  !  A 
bientôt  la  noce,  j'espère  ! 

Et  les  acclamations,  les  vivats  recommencèrent  tandis 
qu'on  trinquait  de  nouveau  ;  cette  fois,  le  verre  de  Marthe 
trembla  en  touchant  celui  de  son  cousin  :  aux  dernières  pa- 
roles du  domestique,  la  jeune  fille  avait  rencontré  le  regard 
involontaire,  mais  très  significatif  de  Mme  Chaumel. .  .  Elle 
en  avait  rougi  si  ardemment  que    ses  paupières  en  brûlaient. 

Cependant,  cette  timidité  ne  la  rendait,  aujourd'hui,  ni  trop 
embarrassée,  ni  trop  malheureuse  ;  avec  les  années,  elle  avait 
acquis,  peu  à  peu,  une  certaine  aisance  de  manières,  une  cer- 
taine confiance  en  elle-même,  et  son  front  très  blanc,  con- 
trastant avec  des  cheveux  presque  noirs,  ses  joues  rondes  et 
régulières,  ses  belles  dents,  sa  taille  joliment  prise,  lui  com- 
posaient un  extérieur  agréable. 

Les  domestiques  s'éloignaient  ;  la  mère  de  Marthe  les  sui- 
vait des  yeux. 

— De  bonnes  gens,  murmura-t-elle  ;  avec  eux,  il  n'y  a  ja- 
mais de  difficulté.  Tout  le  monde  n'a  pas  cette  chance-là  ; 
regardez  votre  voisin,  par  exemple. 

Ça  fait  de  la  peine,  vraiment,  de  voir  une  si  belle  ferme 
qui  tombe  ,  soupira  le  vieux  Chaumel  de  Saint-Damien.  Ce 
que  c'est  que  le  malheur  ! 

— Il  s'en  affecte  beaucoup,  dit  Mme  Arcent  ;  il  se  vieillit, 
et  c'est  ça  le  pire.  Je  l'ai  rencontré  l'autre  ;  on  m'a  dit  que 
c'était  lui.  .  .  J'en  suis  restée  !.  .  . 

— Ces  pauvres  Brissot. .  .  fit  Mme  Chaumel.  Je  les  avais 
invités  pour  "  à  midi,"  mais  ils  n'ont  pas  le  coeur  à  fêter,  ni 
à  voisiner,  ça  se  comprend.  .  .  Encore  du  sucre,  Marthe  ma 
fillette  ? 

— Ce  serait  plus  triste  encore,  s'il  prenait  des  habitudes. . . 
poursuivit  Mme  Arcent  entre  haut  et  bas  ;  mes  neveux  l'ont 
croisé  jeudi,  comme  il  revenait  de  Lithaire...  Il  "  en  avait,"  à 
ce  qu'il  paraît... 

La  maîtresse  de  maison  interrompit  net. 
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— Laissons  ça  ;  ce  n'est  point  notre  affaire.  Maître  Brissot 
est  bien  à  plaindre.  Si,  par  moments,  il  s'oubliait  à  force 
«l'avoir  de  la  peine  et  du  tracas,  il  serait  plus  excusable  que 
d'autres  ! 

Louis  ne  prit  aucune  part  à  cette  conversation  :  elle  re- 
^nuait  en  lui  des  profondeurs  trop  sombres.  Le  soir,  quand 
les  invités  furent  partis,  il  visita  ses  champs  dont  l'herbe, 
déjà  bonne  à  faucher,  étalait  sa  masse  immense,  légère  et 
comme  fluide.  Les  pompons  de&  graminées  avaient  des 
bruissements  de  soie,  des  reflets  argentés  et  mauves  ;  la  cam- 
pagne tremblait  à  la  brise,  dans  un  bain  d'or  lumineux.  A 
le  voir  avancer  dans  cette  splendeur  calme,  parmi  les  foins 
où  ses  mains  se  plongeaient  avec  une  satisfaction  instinctive, 
on  eût  dit,  à  coup  sûr  :  Voilà  un  homipe  heureux  ! 

Son  cœur  vibrait  encore  des  témoignages  d'amour  reçus  en 
cette  journée  ;  ses  yeux  se  reposaient  sur  la  fécondité  de  ces 
belles  terres  qui  étaient  à  lui.  Tout  lui  réussissait  ;  on  le 
comptait  au  nombre  des  éleveurs  de  marque  ;  certains  procé- 
dés de  culture,  inaugurés  par  lui  dans  la  région,  lui  avaient 
valu  des  distinctions  flatteuses  ;  la  laiterie  coopérative,  fon- 
dée par  ses  soins,  luttait  avantageusement  contre  une  indus- 
trie étrangère  établie  dans  le  voisinage.  A  ce  beau  garçon, 
dont  l'avenir  semblait  être  une  route  unie,  toujours  plus  large 
et  plus  ensoleillée,  quelque  chose,  vraiment,  pouvait-il  man- 
quer ? 

Il  arrivait  à  un  angle  du  champ  ;  tout  à  coup  il  détourna  la 
tête,  et  un  sourire  amer  contracta  son  visage. 

Là-haut,  au-dessus  de  l'abreuvoir,  dans  l'écartement  des 
saules,  une  forme  charmante  s'était  posée.  .  Un  sourire  avait 
lui  dans  cette  ombre  verte .  .  Ici  même,  près  de  la  baïrière,  il 
avait  tenu  dans  sa  main  une  petite  main  qu'il  croyait  bonne, 
qu'il  espérait  garder  toujours. 

Lui,  un  homme  heureux  !  Ah  !  Dieu  le  savait  :  les  souhaits 
de  b'jnheur.  les  voeux  si  débordants  de  sincérité  et  d'enthou- 

u:.,^  ..-   ., v'.,;^.,*  -MMTV'  à  son  oroille  comme  des  ironies. 
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Oui,  elle  lui  avait  fait  du  mal  ;  chaque  jour,  depuis  dix- 
huit  mois,  il  le  constatait  mieux.  Il  souffrait  en  silence,  avec 
une  simplicité  mâle  et  chrétienne,  sans  doute,  car  cet  être  de 
santé  physique  et  morale  n'avait  rien  d'un  René  ;  mais  c'était 
une  souffrance  âpre  qui  glaçait  et  décolorait  toutes  choses  : 
c'était  la  désolation  d'avoir  aimé  un  fantôme,  d'avoir  prodigué 
en  pure  perte  les  trésors  les  plus  frais  de  son  coeur  jeune.  Oh  ! 
il  ne  la  regrettait  pas  ;  il  regrettait  ce  qu'elle  lui  avait  pris, 
ce  qu'elle  avait  tué  en  lui,  ce  qui  ne  renaîtrait  jamais. 

Non,  jamais  plus,  il  n'aimerait  une  jeune  fille.  Adieu  la 
croyance  au  bonheur  humain,  la  confiance  rayonnante,  abso- 
lue, condition  essentielle  de  l'amour  !  Adieu  le  rêve,  que  le 
ciel  permet  pourtant,  et  qu'il  bénit  chez  d'autres.  Il  n'y  avait, 
certes,  en  Louis  Chaumel,  aucun  décourapfement...  La  foi  re- 
ligieuse,  l'aflfection  des  siens,  l'œuvre  à  continuer,  la  terre,  la 
bonne  terre,  si  douce  à  la  douleur  :  c'étaient  là  des  raisons  de 
vivre  !  Elles  lui  suffiraient.  .  Il  ne  se  marierait  pas.  . 

Et,  comme  il  répétait  :  "  Jamais,  jamais,"  le  jeune  homme, 
brusquement,  fut  saisi  d'un  malaise..  Il  lui  parut  que,  de 
cette  terre  amie,  une  protestation,  un  reproche  montaient. 

Une  impression  violente  changea  soudain  le  cours  des  pen- 
sées de  Louis  ;  on  chantait  dans  le  champ  voisin  ;  une  voix 
masculine  s'élevait,  à  la  fois  rude  et  sourde,  entrecoupée  d'é- 
clats stridents.  Le  maître  de  la  Haie-d'Epine  écouta  deux 
secondes,  et  bondit  :  L'Internationale  !  Qui  donc  osait  pro- 
faner ainsi  la  pureté  du  soir,  lancer,  dans  la  tranquillité  de  la 
campagne,  cet  immonde  hoquet  de  haine  ! 

— Ah  !  gronda  le  cultivateur,  tout  son  sang  au  visage,  tu 
vas  voir  si  je  te  fais  taire,  toi  ! 

Louis  Chaumel  se  cambra,  et  lui,  qui  depuis  dix-huit  mois 
n'avait  plus  chanté  dehors,  jeta,  de  toute  la  puissance  de  ses 
poumons,  de  toute  l'indignation  de  son  âme,  le  refrain  de  la 
Nationale,  composée  sur  le  môme  air  : 

Saluons  l'espérance 
De  la  paix,  car  demain 
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Tous  les  vrais  fils  de  France 
Se  donneront  la  main  ! 

L'organe  magnifique  du  terrien  domina  immédiatement 
l'autre,  à  tel  point  que  les  deux  voix  semblaient  chanter  la 
Nationale  à  l'unisson.  Louis  distingua  un  blasphème  court, 
étranglé,  un  grincement  de  barrière,  un  pas  sur  le  chemin  qui 
desservait  les  deux  clos.  .  A  travers  la  haie,  il  voyait  sans 
être  vu. 

— Le  Molineau  !  murmura-t-il.     Tiens  !  tiens  !- 

L'homme  atteignait  déjà  la  route  et  dévalait  lourdement  la 
côte  :  c'était  un  véritable  colosse,  aux  traits  durs,  assez  régu- 
liers. Ayant  fait  un  détour  pour  éviter  la  Closerie,  il  débou- 
cha par  une  ruelle  en  face  de  la  rivière.  Sur  l'eau  éblouis- 
sante, deux  gabares  dormaient,  chargées  de  pierres,  contre  le 
quai  ;  personne  ne  se  montrait  le  long  du  chemin.  L'individu 
se  dirigea  vers  une  maisonnette  dont  la  porte  ouverte  était 
surmontée  de  cette  inscription  :  "  Veuve  Hochard."  Une  touffe 
de  gui  de  pommier  se  balançant  à  l'enseigne,  apprenait  aux 
passants  qu'ici  l'on  vendait  du  cidre. 

Molineau  entra  tout  droit,  en  habitué,  dans  la  salle  déserte, 
et  frappant  sur  le  comptoir'avec  un  gros  sou  : 

— Un  café  !  cria-t-il. 

Aussitôt,  du  fond  de  la  maison,  rurgit  une  femme  d'envi- 
ron quarante  ans,  très  blonde,  un  peu  replète,  au  visage  ar- 
rondi, coloré,  à  la  mise  propre  et  campagnarde.  C'était  la  dé- 
bitante, installée  à  Clairville  depuis  près  d'un  an. 

— Tout  de  suite,  répondit-elle,  de  sa  voix  flûtée  sans  aucun 
vestige  de  l'accent  du  pays. 

La  salle  un  peu  délabrée  exhalait  un  relent  de  tabac  et  de 
beuverie,  mais  elle  n'était  pas  mal  tenue  ;  on  avait  soigneuse- 
ment frotté  les  toiles  cirées,  portant  l'empreinte  des  fonds  de 
verres,  et  les  chromos  grossiers  appendus  aux  murs,  n'avaient 
rien  de  choquant. 

La  femme  allait  et  venait  presque  sans  bruit,  posait  de- 
vant Molineau  le  café  et   l'eau-de-vie  ;  ses   yeux,  très  pâles, 
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très  mobiles,  erraient  de-ci  de-là.  L'homme  s'était  assis  sur 
un  tabouret  de  paille,  et  ayant  jeté  sa  casquette  sur  le  bout 
de  la  table,  il  enfonçait  les  mains  dans  sa  toison  drue. 

— Tu  sais,  ricana- t-il  enfin,  que  j'en  ai  assez  de  la  boîte  ! 

— Chut  !  fit  la  débitante,  lançant  un  coup  d'oeil  effrayé 
vers  la  cuisine  dont  elle  ferma  prudemment  la  porte. 

Puis  elle  tira  d'un  geste  prompt  les  rideaux  quadrillés  qui 
garnissaient  l'unique  fenêtre. 

— Le  patron  ?  continuait  Molineau,  tout  en  se  versant  co- 
pieusement l'eau-de-vie,  un  tyi'an  qui  nous  talonne  du  matin 
au  soir,  qui  s'amène  comme  un  diable  au  moment  où  on  y 
pense  le  moins .  .  C'est  pis  que  chez  les  Cosaques .  .  Et  dire 
qu'il  faut  tendre  le  dos,  se  manger  le  sang.  Ah  !  tas  de  ca- 
nailles !  conclut  l'individu,  montrant  le  poing  à  des  ennemis 
invisibles. 

Elle  le  regardait,  demi-narquoise,  et  une  étrange  similitude 
eût  frappé  en  ce  moment  un  observateur  attentif.  Au  pre- 
mier abord,  les  types  de  ces  deux  êtres  semblaient  différer 
autant  que  possible.  L'homme,  dans  ses  proportions  gigan- 
tesques, était  plutôt  maigre,  tout  en  os  et  en  muscles  ;  ses 
cheveux  et  le  bas  de  son  visage  rasé  avaient  le  noir  de  la 
suie.  Mais  dans  cette  face  taillée  comme  en  un  bois  sombre 
et  dans  la  figure  aux  lignes  douces  de  la  veuve  Hochard, 
s'ouvraient  les  mêmes  yeux,  presque  incolores,  animés  d'un 
mouvement  perpétuel. 

— Tu  n'es  qu'un  imbéeile  !  déclara-t-elle  nettement;  tâcKe 
de  rester  où  tu  es  et  de  te  tenir  tranquille,  si  tu  ne  veux  pas 
qu'on  te  reconnaisse.  ^ 

— Puisqu'il  faut  turbiner,  j'aimerais  mieux  le  faire  ailleurs  ! 
gronda  le  colosse.  .  Tiens,  chez  toi,  par  exemple  ! 

— C'est  impossible,  tu  sais  bien  pourquoi.  D'abord,  en  bu- 
vant, on  parle  trop.  .  Tes  opinions  mettraient  ma  clientèle  en 
fuite.     On  est  encore  arriéré,  par  ici  ! 

— Ça  changera  !  proféra  Molineau,  reprenant  sa  casquette 
qu'il  enfonça  d'un  coup  de  poing.     On  la  verra,  la  revanche  j 
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et  les  gros  proprios  cjui  ont  des  mille  et  des  cent,  comme  cet 
insolent  de  la  Haie-d'Epine,  ne  se  permettront  plus  de  donner 
des  leçons  aux  gens  qui  ne  leur  disent  rien  !  Je  l'écraserai 
aussi,  celui-là  !  Je  les  écraserai  tous  !  grinça-t-il,  avec  dans 
les  yeux  un  effrayant  éclair  de  haine. 

— Les  écraser  !  Ça  t'avancerait  bien  !  Tu  as  mieux  à  faire. 
En  attendant,  sauve-toi  :  voilà  du  monde  ! 

Deux  toucheurs  de  bestiaux, — deux  "  cacheux  "  comme  on 
dit  en  patois, — entraient,  vêtus  de  longues  blouses  bleues,  le 
fouet  à  l'encolure,  le  bâton  dans  la  main.  Avenante,  sou- 
riante, la  veuve  Hochard  s'empressa  : 

— Qu'est-ce  que  vous  désirez.  Messieurs  ?  Toute  à  votre 
service. 

Molineau  franchissait  la  barrière  de  la  Closerie.  Il  parais- 
sait très  noir  dans  la  lueur  du  couchant  rouge,  si  rouge  qu'on 
eût  dit  que  la  ferme  flambait. 

II 

LE    REVE 

Le  long  du  boulevard  de  Strasbourg,  entre  les  marronniers 
qui  jetaient  au  soir  gris  leurs  dernières  feuilles,  et  les  devan- 
tures luxueuses  qui  commençaient  à  s'illuminer,  s'avançait 
une  jeune  et  jolie  passante  ;  si  jeune  qu'on  s'étonnaic  de  la 
voir  seule,  à  pied,  sur  cette  grande  voie  parisienne  et  que  nul 
n'aurait  songé  ««  l'appeler  "  Madame  "  ;  si  jolie,  que  sa  beauté 
blonde,  très  délicate,  nullement  factice,  se  faisait  remarquer 
au  milieu  de  la  foule  élégante  qui  encombrait  le  trottoir. 

Elle  était  mise  arec  une  recherche  raffinée  :  un  tailleur  de 
drap  léger  et  souple  moulait  sa  petite  taille  aux  lignes  harmo- 
nieuses comme  celles  d'une  idéale  statuette  ;  un  boa  de  plumes 
neigeuses  frissonnait  sur  sa  nuque  blanche.  A  travers  le  ré- 
seau aérien  de  la  voilette,  les  yeux,  pareils  à  des  étoiles  d'or, 
scintillaient,  avec  ime  expression  de  curiosité  naïve.  Ils  sui- 
virent le  va-et-vient  de  la  rue  à  cette  heure  de  circulation  in- 
tense ;  ils  s'arrêtaient,  éblouis,  sur  les  splendeurs  des  étalages  ; 
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ils  se  levaient  pour  mesurer  la  hauteur  des  édifices.  L'éclat, 
la  richesse,  la  fièvre  de  Paris  grisaient  encore  la  petite  Clair- 
villaise  après  de  longs  mois  de  séjour  ;  elle  devait  faire  efifort 
pour  retenir  ses  exclamations.  En  arrivant  au  carrefour, 
entre  la  gare  de  l'Est  et  la  prison  Saint-Lazare,  elle  hésita 
plusieurs  secondes  à  s'aventurer  sur  la  chaussée  :  ces  torrents 
de  véhicules,  débouchant  de  toutes  les  rues  et  se  croisant  dans 
tous  les  sens,  lui  causaient  toujours  un  secret  émoi. 

Pourtant,  sa  mince  personne  exécuta,  sans  encombre,  la 
manœuvre  périlleuse  ;  quelques  minutes  plus  tard,  elle  s'arrê- 
tait rue  Lafayette  et  pénétrait  dans  un  immeuble  coquet,  en 
face  du  square  Montholon. 

Elle  gravit  deux  étages,  rasant  les  degrés  comme  un  oiseau. 
Une  femme  de  chambre  parut,  coifiee  d'un  délicieux  chiflfon 
de  dentelle. 

— Monsieur  est-il  rentré  ? 

— Non,  Madame,  pas  encore. 

— Il  est  pourtant  six  heures  et  demie,  fit  sa  maîtresse  en 
tirant  une  montre,  bijou  exquis  et  rare,  où  la  rosée  des  dia- 
marts  étincelait.     Tout  est  prêt,  n'est-ce  pas  ? 

— Oui,  Madame. 

La  jeune  femme  passa  dans  la  salle  à  manger,  exiguë  et 
claire,  au  mobilier  "  art  nouveau."  Le  lustre  électrique  inon- 
dait d'une  lumière  de  fête  la  table  où  quatre  couverts  s'éta- 
laient sur  les  broderies  autour  d'un  surtout  portant  une  ma- 
gnifique gerbe  d'orchidées.  Ayant  donné  à  l'ensemble  un  re- 
gard satisfait,  elle  se  retira  dans  sa  chambre  et  se  mit  à  sa 
toilette. 

Comme  elle  glissait  à  son  corsage  de  liberty  un  bouton  de 
rose  soufre,  un  coup  de  timbre  la  fit  tressaillir.  Elle  se  re- 
tourna, s'élança  riante  vers  la  porte,  et  se  dressa  sur  la  pointe 
du  pied  pour  présenter  son  front  à  celui  qui  apparaissait  au 
seuil. 

— Roger  !  mon  Rooer  !  bonsoir 
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— Bonsoir,  mignonne,  répondit-il,  effleurant  du  bout  de  sa 
moustache  ce  visage  rayonnant. 

— Elle  recula  d'un  pas,  avec  une  moue  enfantine. 

— Oli  !  tu  m'embrasses  mal  !  Et  tu  ne  me  dis  pas  seule- 
ment que  je  suis  jolie  ! 

— Irrésistible,  irrésistible...  Mais  voilà  bien  une  autre 
affaire  !  J'ai  reçu  un  petit  bleu  tout  à  l'heure  :  les  Ferron  ne 
viennent  pas  ! 

— Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  ([u'il  y  a  donc  ?  s'écria  Léa 
soudain  prête  à  pleurer. 

— Un  de'uil,  tout  simplement.  La  grand'mère  est  morte  ; 
ils  s'embarquent  à  huit  heures  pour  Dijon.  C'est  là  ce  qui 
s'appelle  un  contre-temps  fâcheux,  déclara  Daubreuil,  reve- 
nant avec  sa  femme  vers  la  salle  à  manger  et  contemplant 
d'un  oeil  de  regret  l'ordonnance  du  couvert.  J'avais  pourtant 
bien  fait  les  choses  !  Il  a  parfois  de  bonnes  idées,  ton  petit 
mari  ! 

— Pes  idées  adorables  !  appuya-t-elle,  câline. 

Mais  il  se  détacha  de  la  main  qui  retenait  la  sienne,  et  ar- 
penta la  pièce,  tordant  sa  moustache,  répétant  :  "  Fâcheux  ! 
fâcheux!  désagréable!"  II  paraissait  vraiment  contrarié 
énervé  même. 

— Je  vais  te  dire,  fit  Léa,  prenant  tout  à  coup  son  parti  ; 
nous  en  serons  quittes  pour  dîner  en  tête,  et  nous  n'en  per- 
drons ni  le  boire  ni  le  manger.  .  Les  orchidées  vont  me  rap- 
peler notre  voyage  de  noces.,  l'hôtel  de  l'Ambassade..  Le 
premier  soir,  tu  te  souviens  ? 

— Je  me  souviens  !  prononça  le  jeune  homme,  s'installant 
et  dépliant  sa  serviette.  Le  dîner  est  arrivé,  je  suppose  ? 
Veux-tu  sonner?  Je  n'ai  pas  une  faim  dévorante  ;  cette  pe- 
tite douche  m'a  refroidi  considérablement  ! 

Il  jouait,  d'un  geste  de  bellâtre,  avec  une  des  fleurs  du  sur- 
tout ;  il  ne  s'était  pas  encore  déshabitué  de  poser  devant  sa 
femme  !  Il  aurait  posé  tout  seul,  dans  un  désert,  pour  le 
plaisir.  (A  êuivrt.) 
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A  l'honorable  M.  Philippe  Landry, 
Président  du   Sénat  Canadien. 

Cétait  aux  jours  déjà  lointains  où  l'Iroquois 
Harcelait  les  colons,  oii  les  coureurs  des  bois, 
Nés  sur  le  sol  normand  et  le  granit  kymrique, 
Promenaient  aux  déserts  vierges  de  l'Amérique 
La  force  et  la  valeur  des  preux  du  monde  ancien. 

Parmi  ces  voyageurs  un  jeune  Laurentien, 

Cadieux,  était  surtout  connu  pour  sa  vaillance. 

Né  d'âpres  laboureurs,  au  sortir  d'une  enfance 

Passée  au  bord  d'un  lac  vaste  comme  le  ciel, 

Cadieux  avait  quitté  le  foyer  paternel 

Pour  aller  partager,  libre  de  tout  servage, 

Le  sort  aventureux  d'une  tribu  sauvage 

Qui  pliait  le  genou  devant  le  crucifix. 

Les  pères  algonquins  en  lui  voyaient  un  fils 

Et  chérissaient  un  chef — le  Chef-Blanc.    A  la  chasse. 

Il  avait  l'inlassable  adresse  de  leur  race. 

Parlant  maint  dialecte  indien,  chaque  printemps 

Il  servait  d'interprète  aux  multiples  "traitants" 

Qu'attirait  sur  nos  bords  le  trafic  des  fourrures. 

Et,  l'oreille  toujours  ouverte  aux  cent  murmures 

Des  ondes  et  des  bois,  nuit  et  jour  inspiré 

Par  la  grande  nature  au  langage  sacré 

Qui  fit  un  immortel  du  mendiant  Homère, 

Dans  les  immensités  de  notre  plage  austère, 

L'aventurier  devint  poète,  et  ses  chansons, 

(*)  Recueillie  dans  un  chantier  forestier  de  l'Ottawa  par  le  regretté 
Doctenr  J.  C.  Taché. 
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Qu'il  rythmait  sur  le  vol  des  souples  avirons, 
Abrégeaient  la  longueur  de  ses  courses  lointaines 
Sur  les  flots  orageux  et  sur  les  eaux  sereines 
Où  le  Progrès  devait  se  frayer  un  chemin. 
La  fille  d'un  sachem  avait  donné  sa  main 
A  ce  Laurentien  aussi  beau  qu'intrépide. 
L'existence  du  preux  coulait  calme  et  limpide 
Comme  un  ruisseau  d'azur,  quand,  un  matin  de  mai, 
En  voyage,  il  apprit  d'un  trappeur  alarmé 
Que,  prêts  à  se  saisir  de  la  hache  de  guerre. 
Les  Iroquois  du  Nord,  victorieux  naguère 
D'Algonquins  qu'ils  avaient  désarmés  et  soumis. 
Voulaient  encor  frapper  leurs  anciens  ennemis. 

A  ce  moment  Cadieux  descendait  la  rivière 
Des  Outaouais,  guidant  de  sa  voix  mâle  et  fière 
Un  ''parti"  de  chasseurs  qui,  dans  de  longs  canots 
D'écorce  surchargés  de  précieux  ballots. 
Où  luisaient  peaux  de  lynx,  d'ours,  de  castor,  d'hermine, 
S'avançait  vers  les  grands  entrepôts  de  Lachine, 
Charmant  l'écho  des  bois  noyés  dans  la  vapeur 
Avec  les  gais  refrains  du  chansonnier-trappeur. 

Un  soir  que  le  ''parti"  touchait  presque  au  portage 
Des  Sept-Chutes,  séduit  par  l'aspect  de  la  plage 
Et  las  de  la  pagaie,  il  tira  ses  "bouleaux*' 
Sur  un  sable  d'argent  caressé  par  les  flots, 
Pour  y  passer  la  nuit. 

Or,  bientôt  par  prudence, 
Bien  que  rien  n'indiquât,  même  au  loin,  la  présence 
Des  guerriers  iroquois,  Cadieux  et  ses  amis, 
Perçant,  aux  alentours,  les  fourrés  endormis, 
Commencèrent  d'abattre  orme,  noyer  et  chêne, 
Pour  s'en  faire  un  rempart. 

Mais  les  haches  à  peine 
Ont-elles  résonné,  que  l'un  des  bûcherons, 
A  travers  le  fouillis  des  rameaux  et  des  troncs, 
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Voit  des  masques  surgir  et  grimacer  dans  l'ombre. 
Ce  sont  les  Iroquois  qui  s'avancent  en  nombre. 
Et  soudain  Cadieux  clame. — En  canot!    en  canot! 
Fuyez!.  .  Dérobez-vous  dans  les  bouillons  du  ''sauf  !, . . 
Fuyez  tous  !.  .  .     Moi,  je  reste,  et,  seul  avec  mon  arme, 
Durant  toute  la  nuit,  je  ferai  du  vacarme 
Pour  tromper  les  démons  ! — 

Et  le  hardi  Chef-Blanc, 
Déchargeant  son  mousquet  sous  le  grand  bois  tremblant, 
Dont  le  farouche  écho  gronde  comme  un  tonnerre. 
Eloigne  incontinent  la  bande  sanguinaire 
Du  rapide. 

Et  plus  d'un  camarade  à  Cadieux 
Jette,  une  larme  à  l'oeil,  un  long  regard  d'adieux. 
Et  tous,  le  front  courbé,  sur  le  bord  de  la  berge,      % 
Implorent,  confiants,  le  secours  de  la  Vierge. 

Furtivement  lancés  dans  le  gouffre  aboyant, 
Les  prudents  fugitifs  sans  bruit  vont  pagayant.  .  . 
Voyez-les  manoeuvrer  !    voyez-les  dans  la  brume 
Qui  s'élève  de  l'onde  écumeuse  qui  fume  ! 
Ils  filent,  d'un  trait  stir,  entre  de  noirs  brisants 
Ebranlés  par  l'assaut  des  grands  flots  rugissants. 
Ils  vont,  les  yeux  dardés  dans  la  vapeur  livide. 
Jamais  un  canotier  n'a  sauté  ce  rapide. 
Ils  vont,  ils  vont,  ils  vont,  et  les  grands  pins  du  bord 
Décroissent  derrière  eux  comme  un  mouvant  décor 
Que  déroule  sans  fin  une  main  invisible. 
Aux  "crans",  o\x  l'eau  déferle  avec  un  choc  terrible, 
Quelquefois  les  canots  ont  l'air  de  se  heurter  ; 
Mais  toujours  les  trappeurs  savent  les  éviter. 
Les  roches  maintenant  se  dressent  plus  nombreuses 
Dans  le  bouillonnement  des  lames  furieuses. 
La  flottille  souvent  disparaît  tout  d'un  coup 
Sous  le  jaillissement  de  la  vague  qui  bout 
Comme  le  flot  marin  fouetté  par  la  tempête. 
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Et  les  batelets  sont  des  copeaux  sur  sa  crête. 

Le  "parti"  va  périr  dans  l'abîme  écumant 

O  surprise!  ô  miracle!  un  fantôme  charmant, 

Un  ange  aux  ailes  d'or,  rayonne  dans  la  brume, 

En  avant  des  chasseurs,  et,  glissant  sur  l'écume 

De  la  vague,  conduit  du  geste  les  esquifs 

A  travers  le  dédale  horrible  des  récifs. 

Et  Cadieux,  répétant  de  distance  en  distance 

Ses  coups  de  feu,  toujours  trompe  la  vigilance 

Des  Peaux-Rouges,  qui  n'ont  pas  vu  les  ''voyageurs' 

S'éloigner,  entraînés  au  fil  des  flots  rageurs 

Du  "saut''  vertigineux,  où  la  nuit  sans  étoiles 

Etend  déjà  les  plis  ténébreux  de  ses  voiles. 

Par  moments  le  divin  pilote  disparaît 

Sous  le  dais  ondoyant  de  l'immense  forêt, 

Quand  le  danger  paraît  moindre  pour  la  flotille. 

Mais  avec  plus  d'éclat  l'ange  de  nouveau  brille 

Pour  lui  montrer  la  route  aux  lacets  mugissants 

Dès  que  les  rocs  plus  drus  se  font  plus  menaçants. 

Enfin  les  canotiers,  épuisés  par  la  lutte 

Contre  les  tourbillons  de  la  septième  chute. 

Entrent  dans  un  bassin  au  cristal  calme  et  clair 

A  peine  caressé  par  un  frisson  de  l'air. 

Et,  bientôt  débarquant  sur  une  large  grève. 

Ils  tombent  à  genoux,  et,  i>endant  que  s'élève 

Vers  le  ciel  l'action  de  grâce  de  ces  preux. 

Le  guide  aérien,  l'être  mystérieux. 

Qui  devant  eux  glissait  tout  à  l'heure  sur  l'onde 

Brisant  contre  les  rocs  sa  masse  furibonde. 

Apparaît  derechef,  une  dernière  fois, 

Et,  pour  les  éclairer  dans  l'ombre  des  grands  bois, 

Son  essor  radieux  illumine  la  plage. 

Les  fugitifs,  cachés  sous  la  forêt  sauvage, 
Comme  enivrés  des  bruits  lointains  du  flot  hurlant. 
Attendirent  cinq  jours  l'héroïque  Chef-Blanc. 
Mais,  perdant  tout  esf)oir  de  le  voir  reparaître, 
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Croyant  que  leur  sauveur  avait  péri  peut-être 
Ou  qu'il  comptait  encor,  là-bas,  sur  leur  retour, 
Ils  battirent  d'abord  les  fourrés  d'alentour, 
Scrutèrent  du  regard  tous  les  coins  du  rivage, 
Puis,  suivant  le  sentier  tortueux  du  portage, 
Ils  gagnèrent  l'endroit  où  le  vaillant  Cadieux, 
Pour  sauver  ses  amis,  s'était  séparé  d'eux, 
Et,  de  là  s'enfonçant  dans  la  nuit  insondable 
Des  plus  vastes  forêts  du  .pays  de  l'érable. 
Durant  une  semaine,  ils  cherchèrent  en  vain . . . 
Le  héros  vivait-il?     Etait-il  mort  de  faim? 
Un  Indien  portait-il,  pendue  à  sa  ceinture, 
Ruisselante  de  sang,  sa  belle  chevelure? 
Mystère  ! 

Exténués,  sans  boussole,  sans  pain, 
Les  chercheurs  s'apprêtaient  à  rebrousser  chemin, 
Quand  soudain  une  croix  brute,  émergeant  de  terre, 
A  quelques  pas  d'eux,  leur  expliqua  le  mystère. 
Et,  s'étant  approchés,  mornes,  silencieux. 
Au  pied  d'un  pin  géant  ils  trouvèrent  Cadieux 
Mort  et  gisant  au  fond  d'une  fosse  béante 
Qu'il  avait  pu  creuser  de  sa  main  défaillante. 
Il  semblait  sommeiller,  à  demi  recouvert 
D'un  épais  linceul  fait  de  feuillage  encor  vert. 
Un  sourire  entr'ouvrait  sa  bouche  froide  et  blême. 
Ses  maigres  doigts  roidis  étreignaient  un  poème 
Naïf  comme  son  coeur,  amer  comme  un  sanglot, 
Ecrit  sur  un  fragment  d'écorce  de  bouleau  ; 
Et  sa  face,  gardant  cette  vague  lumière 
Qu'au  front  des  défunts  met  la  suprême  prière, 
Semblait,  dans  le  silence  et  dans  l'immensité, 
Réfléchir  les  rayons  de  l'immortalité. 

Le  poème  trouvé  dans  la  main  noble  et  sainte 
Qui  venait  de  l'écrire  était  une  complainte. 
On  y  lisait  l'adieu  que  l'aëde-martyr 
Adressait  à  l'épouse  au  moment  de  mourir. 
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On  y  croyait  sentir  encor  frémir  la  lèvre 
Du  malheureux  tué  par  la  faim  et  la  fièvre 
En  voulant  échapper  au  Peau-Rouge  cruel, 
On  y  croyait  entendre  encore  ce  qu'au  ciel 
Il  avait  demandé,  par  un  si  grand  désole,     (i) 
Lorsque  sa  tombe  seule  entendait  sa  parole. 

Un  jour,  les  bûcherons  qui  vont,  tous  les  hivers, 

S'ensevelir  au  fond  de  nos  mornes  déserts, 

Se  prirent  à  chanter  la  complainte  héroïque. 

Deux  siècles  ont  déjà  passé  sur  l'Amérique 

Depuis  qu'elle  vibra  pour  la  première  fois. 

Elle  résiste  au  temps  et  reste  fraîche  et  neuve; 

Et,  tant  que  l'Ottawa  coulera  vers  le  Fleuve, 

Tant  que  le  Saint-Laurent  se  perdra  dans  la  mer. 

Tant  qu'un  Canadien-français  se  dira  fier 

De  sortir  de  la  race  intrépide  et  féconde 

Qui  sacra  de  son  sang  le  sol  du  Nouveau-Monde, 

Tant  qu'il  se  vantera  d'honorer  pour  aïeux 

Les  hardis  pionniers  qui  firent  sous  nos  cieux 

Germer  le  saint  froment  des  oeuvres  les  plus  pures, 

Et  tant  qu'il  aimera  narrer  les  aventures 

Des  vieux  coureurs  des  bois  croyants  et  courageux, 

Quelqu'un  répétera  les  couiplets  de  Cadieux. 


W.  Ch&pman 


'lo:- 


(i)     Dernier  hémistiche  du  sixième   couplet  de  la  complainte  trouvée 
dans  la  main  de  Cadieux  couché  dans  sa  fosse. 


Le  Droit  Civil  Français  sous  la  Domi- 
nation anglaise 

CONFERENCE   PAR   M.    P.    E.    LAMARCHE 


Monsieur  le  Bâtonnier, 

Messieurs  les  juges, 

Mesdames,  Messieurs, 

Lorsque  le  comité  chargé  de  l'organisation  de  cette  première 
conférence  solennelle  me  fit  l'honneur  de  me  désigner  comme 
l'un  des  conférenciers,  mon  premier  souci  fut  de  trouver  un 
sujet  approprié  à  cette  circonstance  remarquable.  Je  cherchai 
un  peu  partout.  Cédant  sans  doute  à  un  penchant  bien  naturel 
et  bien  légitime  que  je  confesse  avoir  pour  la  partie  la  plus  gra- 
cieuse de  cet  auditoire  distingué,  je  crus  qu'il  serait  intéressant 
et  utile  de  vous  parler  de  la  femme. 

Réflexion  faite,  cependant,  j'en  vins  à  la  conclusion  qu'il 
fallait  renoncer  à  ce  premier  projet. 

Il  eût  été  impossible,  mesdames,  de  vous  prouver  que  le  légis- 
lateur s'est  toujours  conduit,  à  votre  égard,  en  galant  homme; 
il  eût  été  même  très  difficile  de  vous  convaincre  qu'il  ne  vous 
a  pas  beaucoup  maltraitées,  et  pour  ne  pas  avoir  à  choisir  entre 
voiler  la  vérité  ou  vous  déplaire,  je  me  suis  réfugié  derrière  un 
sujet  plus  abstrait,  laissant  à  un  successeur  plus  heureux  le 
soin  d'embrasser  dans  un  travail  mieux  préparé  ce  sujet  délicat. 

Et  voilà  pourquoi  vous  devrez  vous  contenter  ce  soir  du 
plat  frugal  traditionnel  de  la  maison,  car  je  vais  vous  parler 
purement  et  simplement  de  la  loi. 

C'est  bien  là  pourtant  le  sujet  le  plus  terrible  à  aborder  de- 
vant cette  imposante  assemblée.  Et  quand  je  vois  réunis  au- 
tour de  cette  tribune  les  personnages  les  plus  éminents  du  Bar- 
reau et  de  la  Magistrature,  qui  viennent  écouter  un  novice  leur 
parler  d'une  science  dans  laquelle  ils  sont  passés  maîtres,  quand 
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je  songe  surtout  à  la  difficulté  de  la  tâche  que  je  me  suis  im- 
posée, je  ne  puis  m'empêcher  de  me  rappeler,  sans  cependant 
vouloir  faire  de  parallèle  prétentieux,  cet  orateur  d'Athènes,  qui, 
pour  corriger  les  défectuosités  de  son  verbe,  s'en  allait  parler 
à  la  grandeur  majestueuse  de  la  mer  en  embarrassant  de  petits 
cailloux  les  infirmités  de  sa  langue  inhabile. 

Je  me  rassure,  cependant,  mesdames  et  messieurs,  à  la  pensée 
que,  entouré  de  tant  de  lumières,  il  me  sera  bien  difficile  d'être 
complètement  obscur. 

Vous  connaissez  tous  la  maxime  de  droit:  ''Nemo  auditur 
Sîwtn  tiirpitudinem  allegans".  '^'Personne  n'est  admis  à  invo- 
quer sa  propre  faute".  Vous  m'en  feriez  sévèrement  l'appli- 
cation si  j'allais  vous  expliquer  pourquoi  cet  essai  est  rempli 
de  faiblesses  et  de  défauts.  Votre  sagacité  saura  les  découvrir 
et  votre  fraternelle  indulgence,  me  protéger. 


Lorsqu'après  quatorze  ans  de  travail  et  d'efforts,  le  génie 
de  Montesquieu  donnait  à  la  France  et  an  monde  entier  cet 
impérissable  monument  de  philosophie  sociale:  'X'Esprit  des 
Lois",  l'auteur  disait  à  ses  contemporains,  dans  la  préface  de 
son  ouvrage,  que  le  but  de  ses  labeurs  avait  été  de  faire  aimer 
mieux  le  Prince,  la  Patrie  et  la  Loi. 

En  vous  offrant,  ce  soir,  mesdames  et  messieurs,  les  fruits 
de  mon  humble  travail  sur  les  origines  de  notre  droit  civil, 
pourrais-je,  à  mon  tour,  avoir  en  vue  un  but  plus  noble  et  plus 
utile  que  celui  de  vous  faire  vénérer  davantage  l'autorité  souve- 
raine qui  nous  a  octroyé  les  lois  qui  nous  régissent,  de  vous 
faire  aimer  mieux  la  Patrie,  sur  le  sol  de  laquelle  la  justice  a 
fait  éclore,  grandir  et  se  conserver  nos  libertés  et  privilèges  de 
citoyens  et,  enfin,  de  vous  faire  apprécier  encore  mieux  ces 
lois  qui,  dans  vos  rapports  de  tous  les  jours,  sont  les  inspira- 
trices de  vos  actes  civils  et  les  gardiennes  de  vos  droits  les  plus 
sacrés. 


Le  langage  de  la  justice  humaine,  c'est  la  loi  conventionnelle 
des  hommes.    Est-il  nécessaire  de  dire  qu'étant  oeuvre  humaine, 
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il  est  rempli  d'imperfections.  Mais,  d'autre  part,  conséquence 
naturelle  de  son  défaut,  il  est  éminemment  perfectible,  et  c'est 
à  l'étude  approfondie  de  ses  principes  et  à  la  sagesse  de  leur 
application  que  l'ordre  social  doit,  en  grande  partie,  son  per- 
fectionnement moral  et,  dans  une  certaine  mesure,  l'essor  de 
son  progrès  matériel. 

Ce  langage  légal  se  manifeste,  selon  les  époques  et  les  peuples, 
sous  des  idiomes  divers. 

Dans  le  domaine  de  leurs  rapports  ordinaires,  le  Français, 
l'Anglais,  l'Allemand,  l'Italien,  parlant  d'une  façon  totalement 
différente,  peuvent  exprimer  les  mêmes  idées,  formuler  des 
jugements  identiques. 

Il  en  est  de  même  dans  le  domaine  légal.  Sous  des  formes 
différentes,  appliquant  des  principes  divers,  souvent  en  appa- 
rence incompatibles,  les  législations  humaines  ont  leurs  voca- 
bulaires, leurs  axiomes,  leurs  maximes,  leurs  dialectes  et  leurs 
idiomes  particuliers  lesquels  reflètent  le  plus  souvent  le  carac- 
tère des  institutions  politiques  et  la  mentalité  des  peuples  qui 
les  ont  faites. 

Cependant,  malgré  cette  diversité,  elles  exercent  ensemble 
une  action  commune  en  tendant  vers  le  même  but,  en  conver- 
geant vers  le  même  foyer:  la  réglementation  équitable,  suivant 
les  éternels  principes  de  justice,  des  rapports  des  hommes  entre 
eux  et  avec  la  société. 

Cette  absence  nécessaire  d'uniformité  dans  les  lois  humaines, 
impérieusement  commandée  par  des  circonstances  de  temps,  de 
lieu  et  de  tempérament  qui  échappent  au  contrôle  de  l'homme, 
ne  manque  pas  de  faire  surgir  des  problèmes  remplis  des  plus 
graves  difficultés,  lorsqu'un  territoire  habité  par  une  nation 
civilisée  et  régie  depuis  longtemps  par  des  lois  fixes,  est  subite- 
ment absorbé  par  un  Etat  étranger. 

Le  problème  fut  particulièrement  complexe  lors  de  la  con- 
quête du  Canada  par  la  Grande-Bretagne,  et  ce  n'est  qu'après 
quatorze  ans  que  l'Angleterre  a  pu  le  résoudre  définitivement, 
en  établissant  d'une  façon  stable  les  bases  sur  lesquelles  devait 
s'édifier  notre  législation  privée. 
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C'est  la  solution  de  ce  problème,  les  causes  qui  l'ont  déter- 
nïinée  et  les  effets  qu'elle  a  produits,  qui  feront  l'objet  de  cette 
étude. 


Quand  on  veut  porter  un  jugement  sur  un  personnage  im- 
portant de  l'histoire,  il  ne  suffit  pas  d'examiner  simplement 
ses  actions,  il  faut  encore  étudier  avec  soin  l'époque  où  il  a  vécu, 
refaire  pour  ainsi  dire  ce  qui  a  servi  de  cadre  aux  actes  de  sa 
vie  ;  il  faut  remonter  à  sa  naissance,  considérer  les  circonstances 
de  temps  et  de  lieu  qui  ont  entouré  son  origine  et  même  celles 
qui  ont  précédé  sa  venue,  autrement  le  jugement  rendu  serait 
incomplet  et  souvent  inexact. 

S'il  en  est  ainsi  quand  il  faut  juger  les  hommes,  a  fortiori, 
doit-il  en  être  de  même  quand  on  veut  juger  les  institutions  qui 
émanent  de  leurs  actes. 

C'est  pourquoi,  avant  d'étudier  la  Genèse  de  notre  droit  civil, 
il  convient  de  jeter  un  coup  d'oeil  rétrospectif  sur  les  événe- 
ments historiques  contemporains  ou  précurseurs  de  sa  forma- 
tion et  qui  en  sont  pour  ainsi  dire  inséparables,  à  cause  des  re- 
lations intimes  qu'ils  ont  avec  lui. 

Souvent,  pour  trouver  la  source  du  lac  le  plus  tranquille,  il 
faut  remonter  jusqu'à  la  colère  irmpvétueuse  du  torrent  lointain 
des  montagnes.  Pour  découvrir  les  origines  de  notre  législation 
de  paix  et  de  concorde,  il  va  nous  falloir,  dans  les  sentiers  de 
l'histoire,  remonter  jusqu'aux  jours  sombres  et  oubliés  de  la 
guerre. 

On  était  à  l'automne  de  1760.  La  France  et  l'Angleterre, 
n'ayant  pu  trouver  dans  les  moyens  pacifiques  la  solution  de 
leurs  différends,  en  avaient  appelé  au  tribunal  incertain  mais 
suprême  de  la  violence  et  de  la  force,  et  depuis  quatre  ans,  en 
Europe  comme  en  Amérique,  le  commerce,  le  progrès,  la  civi- 
lisation, avaient  dû  ralentir  le  pas  devant  les  terribles  ravages 
de  cette  guerre  qui  devait  se  continuer  jusqu'en  1763  et  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  Guerre  de  Sept  Ans. 

De  ce  côté  du  l'Atlantique,  cependant,  le  dénouement  était 
déjà  arrivé. 

Québec  s'était  livré.    A  Montréal,  devant  l'irréductible  force. 
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Lévis  brisait  son  épée  pour  ne  pas  la  rendre,  et  monsieur  de 
Vaudreuil,  sacrifiant  les  élans  de  son  âme  chevaleresque  à  la 
sécurité  de  son  peuple,  capitulait. 

C'était  la  soumission  de  la  colonie  entière  aux  armes  an- 
glaises. 

L'histoire,  ce  casier  oià  viennent  s'entasser  tous  les  grands 
faits  de  l'humanité,  l'avènement  comme  la  chute  des  souve- 
rainetés et  des  régimes,  enregistrait  ce  jour-là,  dans  ce  geste 
désespéré  de  soldats  abandonnés,  le  dernier  soubresaut  de  la 
domination  française  sur  ce  pays  qu'elle  avait  arraché  au 
gouffre  de  l'espace  et  à  la  barbarie  des  plus  incivilisés  des 
hommes. 

Petit  à  petit,  soldats,  officiers,  hommes  de  profession,  négo- 
ciants, entremetteurs,  tous  ceux  enfin  dont  la  vie  économique 
se  greffe  sur  celle  des  autres  ou  trouve  sa  source  et  son  prin- 
cipe dans  les  accidents  de  l'existence,  virent  dans  ce  change- 
ment de  maîtres  un  bouleversement  social  incompatible  avec 
leur  état  et  prirent,  les  uns  après  les  autres,  le  chemin  de  la 
vieille  Europe. 

Seuls,  ceux-là  qui  étaient  attachés  au  sol  par  les  racines  pro- 
fondes de  leur  auguste  métier,  et  qui  n'attendaient  leur  pain 
quotidien  que  du  guéret,  qui,  sous  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement, nourrit  toujours  celui  qui  travaille  et  qui  peine,  res- 
tèrent fidèles  au  petit  coin  de  terre. 

Leur  philosophie  primitive  ne  leur  fit  pas  mépriser  les  quel- 
ques arpents  de  neige,  mais  plantant  sur  cette  terre  d'Amérique 
les  premiers  jalons  des  nouvelles  générations  canadiennes,  ils 
surent  attendre,  avec  cette  persévérance  qui  bâtit  les  nations, 
le  chaud  soleil  du  printemps  d'un  peuple  qui  viendra  les  trans- 
former en  arpents  de  blé  mûr. 

1763  devait  voir  la  fin  de  la  guerre.  Le  10  de  février,  la 
royauté  française,  affaiblie  par  la  mitraille  anglaise  et  les  bai- 
sers des  courtisanes,  dut  accepter  le  désastreux  traité  de  Paris 
par  lequel  la  reine  des  nations  en  était  rendue  à  brocanter  ses 
membres  pour  sauver  le  reste  de  son  corps. 

La  cession  du  Canada  par  le  traité  de  paix  transformait  la 
possession  anglaise  en  propriété  définitive  et  complète. 
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Le  drapeau  militaire  de  la  Grande-Bretagne  avait,  après  sept 
années  d'efforts  et  de  persévérance,  défriché  le  chemin  qui 
même  à  la  suprématie  du  monde.  Il  appartiendra  à  son  drapeau 
commercial  d'avoir  le  mérite  de  parachever  son  oeuvre. 

*     *     * 

L'étranger  qui  met  le  pied  sur  le  sol  de  la  Province  de  Québec 
et  qui,  pour  la  première  fois,  prend  contact  avec  nos  institu- 
tions politiques  et  avec  notre  législation,  est  souvent  très  étonné 
de  constater  que  sous  le  drapeau  britannique,  nous  soyons 
encore  régis  en  matière  civile  par  le  droit  français.  Et  il  en 
demande  infailliblement  l'explication. 

Cette  explication  ne  lui  est  pas  toujours  donnée  de  la  même 
manière,  car  l'origine  de  notre  droit  civil  sous  la  domination 
anglaise  a  été,  dans  ce  pays,  l'objet  d'une  des  questions  les  plus 
controversées. 

'  Comme  de  nos  jours  cette  question,  bien  que  des  plus  capti- 
vantes, n'a  plus  qu'un  intérêt  historique,  il  nous  sera  plus  facile 
de  l'envisager  froidement  et  sans  autre  préoccupation  que  celle 
d'arriver  à  la  vérité. 

A  l'époque  de  la  conquête,  le  Canada  était  régi,  tant  pour  le 
droit  public  que  pour  le  droit  privé,  par  les  lois  françaises,  c'est- 
à-dire,  par  la  Coutume  de  Paris,  par  les  ordonnances  françaises 
subséquentes  à  1663  et  qui  avaient  été  enregistrées  au  Conseil 
supérieur,  par  les  ordonnances  du  Conseil  supérieur  et  par  celles 
des  Intendants  qui  personnifiaient  l'autorité  civile  sous  la  do- 
mination française. 

«     •     * 

La  conservation  des  lois  civiles  françaises  comme  droit  privé 
des  Canadiens  fut  une  des  questions  qui  préoccupa  particulière- 
ment monsieur  de  Vaudreuil,  lorsqu'il  abandonna  la  colonie  au 
général  Amherst,  et  il  existe  une  opinion,  assez  généralement 
répandue  dans  ce  pays,  que  l'usage  du  droit  civil  français  a  été 
formellement  garanti  aux  Canadiens  par  la  capitulation  de 
Montréal. 

D'autre  part,  ils  sont  assez  nombreux  ceux  qui  ont  trouvé 
dans  les  termes  de  cette  capitulation  l'introduction  formelle  du 
droit  anglais. 
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Je  crois  qu'une  étude  attentive  de  ce  document  important 
ainsi  que  des  principes  du  droit  des  Gens  et  du  droit  public 
anglais  nous  conduira  à  une  conclusion  tout  à  fait  différente. 


Les  capitulations,  selon  Bluntshli,  sont  les  conventions  par 
lesquelles  un  corps  de  troupe,  un  navire  ou  une  place'  forte  se 
rendent  à  l'ennemi. 

D'autres  publicistes  distingués  admettent  qu'une  province  en- 
tière peut  faire  l'objet  d'une  capitulation. 

Une  capitulation  peut  être  conditionnelle  ou  sans  conidtions. 
.  Dans  le  premier  cas  elle  est  de  la  nature  d'une  véritable 
transaction  bilatérale  dont  les  stipulations  engagent  les  pouvoirs 
souverains,  pourvu  qu'elles  ne  dépassent  pas  les  limites  de 
l'autorité  dont  est  revêtu  le  commandant  de  troupes;  autorité 
expresse,  dans  certains  cas,  mais  le  plus  souvent  implicite  et 
pouvant  varier  suivant  les  circonstances  conformément  aux 
règles  de  la  guerre. 

Si  la  capitulation  est  sans  conditions,  elle  est  régie  ainsi  que 
ses  conséquences,  par  le  droit  des  Gens. 

Les  capitulations  de  Québec  et  de  Montréal  sont  des  capitu- 
lations conditionnelles,  absolument  en  forme,  divisées  en  plu- 
sieurs articles  ou  propositions  de  l'assiégé,  avec,  en  regard  de 
chaque  article,  la  réponse  de  l'assiégeant. 

La  capitulation  de  Québec,  au  point  de  vue  de  notre  étude, 
n'offre  rien  d'intéressant.  Elle  a  un  caractère  purement  local 
et  la  question  des  lois  n'y  est  même  pas  soulevée. 

La  capitulation  de  Montréal,  au  contraire,  entraînait  la  sou- 
mission de  toutes  les  troupes  françaises  au  Canada,  aussi  peut- 
on  k  considérer,  à  toutes  fins  que  de  droit,  comme  la  capitu- 
lation de  la  colonie  tout  entière. 

Nous  allons  maintenant  en  examiner  les  parties  qui  ont  trait 
au  droit  civil. 


Par  l'article  42  de  la  capitulation  de  Montréal,  monsieur  de 
Vaudreuil  demandait  la  conservation  des  lois  civiles  françaises 
pour  les  habitants  du  Canada. 
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Textuellement  cet  article  se  lit  comme  suit  : 

'XES  FRANÇOIS  ET  CANADIENS  CONTINUERONT 
D'ESTRE  GOUVERNES  SUIVANT  LA  COUTUME  DE 
PARIS  ET  LES  LOIS  ET  USAGES  ETABLIS  POUR  CE 
PAYS  ;  ET  ILS  NE  POURRONT  ESTRE  ASSUJETTIS  A 
D'AUTRES  IMPOTS  QU'A  CEUX  QUI  ESTOIENT  ETA- 
BLIS SOUS  LA  DOMINATION  FRANÇAISE." 

La  demande,  comme  vous  le  voyez,  était  claire  et  explicite. 
Elle  ne  contenait  rien  d'ambigu. 

Le  général  Amherst  n'a  pas  répondu  à  cet  article  par  le  mot 
"ACCORDE",  ce  qui  enlèverait  toute  possibilité  de  discussion, 
ni  par  le  mot  ''REFUSE",  ce  qui  rendrait  également  tout  débat 
inutile.  Il  a  répondu  en  référant  à  sa  réponse  de  l'article  pré- 
cédent, c'est-à-dire,  par  les  mots:  ''ILS  DEVIENNENT  SU- 
JETS DU  ROY". 

Avant  d'interpréter  le  sens  de  ces  paroles,  remarquons  tout 
d'abord,  en  passant,  dans  cette  réponse  du  général  anglais,  une 
illustration  frappante  de  la  différence  qui  existe  entre  la  doc- 
trine anglaise  et  celle  de  la  plupart  des  autres  pays  sur  les  con- 
séquences de  l'occupation  militaire. 

Selon  presque  tous  les  publicistes,  les  habitants  d'un  terri- 
toire occupé  militairement  à  la  suite  d'une  capitulation  de- 
meurent, théoriquement  du  moins,  sujets  de  l'ancien  souverain 
jusqu'à  cession  définitive  par  traité  de  paix  ou  jusqu'à  la  mise 
hors  de  combat  de  l'Etat  tout  entier. 

La  doctrine  anglaise,  au  contraire,  veut  que  les  habitants  du 
territoire  soumis  par  les  armes  deviennent  immédiatement, 
ipso  fa^to,  sujets  anglais. 

Voilà  ce  qui  explique  la  phraséologie  de  la  réponse  du  général 
Amherst  à  l'article  42. 

Le  sens  des  paroles:  "ILS  DEVIENNENT  SUJETS  DU 
ROY"  et  leur  effet  juridique  ne  peuvent  être  soumis  à  un 
meilleur  critérium  ni  à  une  meilleure  règle  d'interprétation,  que- 
si  nous  avons  soin  de  les  envisager  à  la  lumière  des  (principes 
du  droit  public  et  politique  de  l'Angleterre,  qui  étaient  l'évan- 
gile du  général  stipulant. 

Ces  principes  sur  lesquels  sont  calquées  nos  institutions  parle- 
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mentaires  sont  trop  bien  connus  pour  que  je  m'attarde  à  en 
faire  une  étude  détaillée. 

Rappelons-nous,  cependant,  que  sous  la  monarchie  constitu- 
tionnelle anglaise  le  sujet  du  Roi  tombe  directement  sous  l'au- 
torité de  la  Couronne  dont  les  pouvoirs  principaux  sont  exercés 
par  l'action  commune  du  Souverain,  de  la  chambre  haute  et  de 
la  chambre  élective  et,  quelquefois,  par  le  Souverain  seul,  en 
vertu  de  ses  prérogatives  royales. 

Uun  des  principaux  pouvoirs  de  la  Couronne  est  le  pouvoir 
législatif,  c'est-à-dire  l'autorité  d'édicter  des  lois  pour  les  sujets 
de  Sa  Majesté. 

La  réponse  du  général  Amherst  était,  par  conséquent,  com- 
plète et  parfaitement  au  point.  En  disant  :  .'ILS  DEVIEN- 
NENT SUJETS  DU  ROY"  il  déclarait  que  les  habitants  du 
Canada  tombaient  sous  l'autorité  législative  de  l'Angleterre, 
qu'ils  seraient  régis  par  les  lois  qu'il  plairait  à  l'avenir  au  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  d'édicter  lui-même,  ou  par  ses  repré- 
sentants, d'une  façon  provisoire  ou  définitive. 

En  d'autres  termes,  il  laissait  cette  question  dans  les  mains 
du  Souverain. 

Amherst  n'a  pas  jugé  à  propos,  en  accordant  la  demande  de 
monsieur  de  Vaudreuil,  de  prendre  sur  lui  d'enrayer  ou  de 
limiter  d'avance,  pour  l'avenir,  les  pouvoirs  législatifs  de  son 
Gouvernement. 

Ce  serait  une  question  très  intéressante  à  étudier  que  celle  de 
savoir  jusqu'à  quel  point  Amherst  avait  autorité  pour  lier  son 
Souverain  en  matière  législative,  mais  cela  nous  mènerait  trop 
loin.  Pour  le  moment,  contentons-nous  de  constater  que  la  ré- 
ponse du  général  anglais  a  enlevé  tout  effet  possible  à  l'article 

42. 

*     *     # 

L'argument  de  ceux  qui  trouvent  dans  les  paroles  :  "ILS  DE- 
VIENNENT SUJETS  DU  ROY"  l'introduction  formelle  du 
droit  anglais  n'est  pas  sérieux,  puisque,  même  pour  les  sujets 
du  Royaume,  le  pouvoir  législatif  s'exerce  au  moyen  d'actes 


112  LA  REVUE  FRANCO-AMÉRICAINE 

positifs  et  formels  de  l'autorité  compétente,  alors  a  fortiori  pour 
res  nouveaux  sujets  d'un  territoire  conquis. 

*     *     * 

Un  auteur  canadien  de  très  grand  mérite,  monsieur  Edmond 
Lareau,  fait  remonter  l'origine  de  notre  droit  civil  sous  la 
domination  anglaise,  à  la  capitulation  de  Montréal,  en  préten- 
dant que  la  garantie  des  lois  civiles  françaises  se  trouve  con- 
tenue implicitement  dans  l'acceptation  des  stipulations  de  l'ar- 
ticle 37. 

C'est  l'article  qui  protège  le  droit  de  ipropriété  des  habitants 
du  pays. 

Monsieur  de  Vaudreuil  formulait  ainsi  sa  demande  qui  fut 
accordée  par  le  général  Amherst. 

"LES  SEIGNEURS  DE  TERRE,  LES  OFFICIERS  MI- 
NUTAIRES ET  DE  JUSTICE,  LES  CANADIENS  TANT 
DES  VILLES  QUE  DES  CAMPAGNES,  LES  FRANÇOIS 
ETABLIS  OU  COMMERÇANTS,  DANS  TOUTE 
L'ETENDUE  DU  CANADA  ET  TOUTES  AUTRES  PER- 
iSONNES  QUE  CE  PUISSE  ESTRE  CONSERVERONT 
iL'ENTIERE,  PAISIBLE  PROPRIETE  ET  POSSESSION 
DE  LEURS  BIENS  SEIGNEURIAUX  ET  ROTURIERS, 
MEUBLKS  ET  IMMEUBLES,  MARCHANDISES,  PELr 
LETERIES  ET  AUTRES  EFFETS,  MEME  DE  LEURS 
BATIMENTS  DE  MER;  IL  N'Y  SERA  POINT  TOUCHE 
NI  FAIT  LE  MOINDRE  DOMMAGE  SOUS  QUELQUE 
PRETEXTE  QUE  CE  SOIT.  IL  LEUR  SERA  LIBRE 
DE  LES  CONSERVER,  LOUER,  VENDRE,  SOIT  AUX 
FRANÇOIS  SOIT  AUX  ANGLAIS,  D'EN  APPORTER  LE 
PRODUIT  EN  LETTRES  DE  CHANGE,  PELLETERIES, 
ESPECES  SONNANTES  OU  AUTRES  RETOURS, 
LORSQU'ILS  JUGERONT  A  PROPOS  DE  PASSER  EN 
FRANCE  EN  PAYANT  LE  FRET,  COMME  EN  L'AR- 
TICLE 26. 

ILS  JOUIRONT  AUSSI  DES  PELLETERIES  QUI 
SONT  DANS  LES  POSTES  D'EN  HAUT  ET  QUI  LEUR 
APPARTIENNENT,  ET  QUI  PEUVENT  MEME  ESTRE 
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EN  CHEMIN  DE  SE  RENDRE  A  MONTREAL,  ET  A 
CET  EFFET,  IL  LEUR  SERA  PERMIS  D'ENVOYER, 
DES  CETTE  ANNEE  OU  LA  PROCHAINE,  DES  CA- 
NOTS EQUIPES  POUR  CHERCHER  CELLES  DE  CES 
PELLETERIES  QUI  AURONT  RESTE  DANS  CES 
POSTES." 

"Conserver  ses  propriétés",  disait  M.  Lareau,  "signifie  con- 
server les  lois  qui  les  régissent".  "Il  s'ensuit  donc,  et  l'on  doit 
regarder  comme  vérité  constante",  dit-il  en  concluant,  "que  par 
la  capitulation,  le  pays  avait  la  promesse  de  n'être  pas  privé 
de  son  code  civil". 

Ce  serait  laisser  entrevoir  autre  chose  que  ma  pensée  que  de 
paraître  partager  cette  opinion,  et  un  conférencier  ne  doit  pas 
cesser  d'être  sincère  même  sous  le  prétexte  de  paraître  plus 
orthodoxe. 

Comme  nous  l'avons  expliqué  au  début,  la  capitulation  de 
Montréal  est  un  contrat  bilatéral  conclu  par  les  mandataires 
attitrés  des  deux  nations  belligérantes. 

Nous  pouvons  donc  sans  hésitation  soumettre  ce  document 
aux  règles  ordinaires  d'interprétation  des  contrats  et  trouver  le 
sens  et  la  portée  de  ses  termes,  en  recherchant  la  pensée  des 
parties  qui  y  sont  intervenues. 

Pour  ce  qui  est  de  monsieur  de  Vaudreuil,  il  n'y  a  rien  dans 
l'article  37  qui  laisse  entrevoir  qu'il  ait  eu  à  ce  moment  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  garantir  les  habitants  du  pays  contre 
le  pillage  et  l'extorsion. 

Ce  n'est  qu'à  l'article  42  qu'il  formule,  à  la  façon  d'un  homme 
qui  entame  un  chapitre  nouveau,  sa  demande  claire  et  positive 
de  continuer  l'usage  du  droit  civil  français. 

Mais  c'est  l'intention  du  général  Amherst  qu'il  est  surtout 
intéressant  d'étudier. 

Pour  les  besoins  de  la  discussion,  admettons  pour  un  moment 
seulement,  qu'il  soit  possible  de  considérer  la  continuation  du 
droit  civil  français  comme  l'accessoire  de  l'octroi  du  droit  de 
posséder  paisiblement;  est-il  raisonnable  de  supposer  que  le 
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général  anglais,  voulant  accorder  l'usage  de  ces  lois,  aurait 
évité  de  répondre  d'une  façon  affirmative  à  la  demande  directe 
qui  lui  en  était  faite  à  l'article  42,  pour  le  laisser  simplement 
supposer  par  déduction  qui  pourrait  être  faite  de  son  acquiesce- 
ment à  l'article  37  ? 

De  plus,  on  ne  peut  pas  logiquement  par  cette  simple  déduc- 
tion mettre  de  côté  la  réponse  formelle  donnée  à  l'article  42, 
Je  dis  formelle,  car  pour  les  raisons  déjà  données,  cette  ré- 
ponse: **Ils  deviennent  sujets  du  Roy",  ne  pouvait  de  la  part 
d'Amherst,  signifier  autre  chose  qu'un  refus  de  décider  lui- 
même  cette  question. 

Maintenant,  indépendamment  de  cette  interprétation,  est-il 
bien  vrai  que  l'usage  du  droit  civil  français  ait  pu,  en  quelque 
sorte,  être  garanti  implicitement  par  l'article  37  de  la  capi- 
tulation ? 

I^  texte  même  de  cet  article  garantit  le  rapport  des  droits 
acquis  sur  la  propriété  privée  et,  comme  corollaire  explicatif, 
il  accorde  la  liberté  de  vendre,  de  louer,  d'échanger,  etc.  C'est 
le  droit  de  propriété  dans  toute  son  étendue:  "usus'\  "friictus", 
"abusus." 

Dire  que  la  préservation  de  ces  droits  du  propriétaire  im- 
pliquait nécessairement  la  préservation  des  lois  françaises, 
équivaudrait,  selon  moi,  à  la  prétention  que  ie  droit  anglais,  ou 
tout  autre  droit  que  le  droit  français,  est  inhabile  à  sauvegarder 
ce  grand  principe  admis  par  toutes  les  nations  civilisées  et  qui 
fait  la  base  même  de  l'ordre  social  : — le  droit  de  propriété. 

Sans  doute  qu'avec  le  droit  de  propriété  protégé  par  l'artide 
37  se  trouvaient  aussi  protégés  tous  les  droits  acquis  au  mo- 
ment de  la  capitulation  et  relevant  directement  de  ce  droit,  tels 
que  les  servitudes,  les  charges,  les  modes  d'aliénation  ou  de 
transmission  antérieurement  prévus  bien  que  non  encore  effec- 
tués; mais  ces  choses  n'étaient,  à  proprement  parler,  que  [ts 
conséquences  de  faits  ou  d'actes  antérieurs  régis  par  l'ancienne 
loi,  mais  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  l'aliénation  future 
qu'aurait  pu  faire  celui  ne  possédant  pas  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 
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De  plus,  conclure  que  le  droit  civil  tout  entier  nous  a  été 
garanti  comme  accessoire  du  droit  de  propriété,  c'est,  pour  le 
moins,  conclure  du  particulier  au  général. 

En  effet,  ce  qui  a  rapport  au  droit  de  propriété  constitue  une 
partie  très  importante  du  droit  civil,  mais  ce  n'est  pas  là  tout 
le  droit  civil. 

Le  droit  civil  réglemente  les  biens,  c'est  vrai,  mais  il  régle- 
mente aussi  les  personnes  et  il  réglemente  également  les  actions 
de  ces  personnes  dans  le  domaine  des  rapports  civils. 

''Omne  aiitem  jus  quo  utimiir,  vel  ad  personas  pertinct,  vel 
ad  res,  vel  ad  actiones",  a  dit,  avec  raison,  Gains,  et  c'est  cette 
maxime  qui  est  la  base  de  notre  théorie  des  statuts  personnels, 
réels  et  mixtes. 

C'est  ainsi  que  les  lois  relatives  au  mariage,  pour  ne  prendre 
qu'un  exé'miple  entre  cent,  statuent  sur  une  foule  de  choses  qui 
n'ont  aucune  parenté  avec  le  droit  de  propriété. 

Une  autre  raison  pour  nous  confirmer  dans  notre  opinion, 
c'est  que  le  traité  de  Paris,  signé  trois  ans  après  la  capitulation, 
et  qui  ratifie  expressément  toutes  les  garanties  accordées  aux 
Canadiens  par  le  général  Amherst,  est  absolument  muet  en  ce 
qui  regarde  les  lois  civiles,  ce  qui  tend  à  démontrer  que  ceux 
qui  ont  fait  le  traité  de  paix  ont,  eux  aussi,  voulu  laisser  le 
champ  libre  au  pouvoir  législatif  du  Gouvernement  anglais,  tout 
comme  le  général  Amherst  l'avait  fait  d'une  façon  plus  expli- 
cite en  disant:  'Mis  deviennent  sujets  du  Roy". 

Voulez-vous  une  dernière  preuve,  preuve  de  circonstances 
celle-là,  mais  qui  a  une  grande  force  confirmative. 

Après  la  cession,  les  Canadiens  ont  eu  des  griefs  très  sérieux, 
et  l'on  peut  dire  que  pendant  dix  ans  ils  ont  réclamé  de  toutes 
leurs  forces  le  rétablissement  des  lois  civiles  françaises. 

A  maintes  reprises,  ils  ont  fait  parvenir  jusqu'aux  oreilles 
du  Souverain  l'écho  de  leurs  revendications,  et  des  documents 
historiques  d'une  grande  valeur  nous  sont  restés  oh  ces  do- 
léances et  ces  demandes  de  redressement  se  trouvent  consignées. 

Si  l'usage  des  lois  civiles  françaises  avait  été  garanti  même 
d'une  façon  implicite  par  l'acte  de  capitulation  de  Montréal,  les 
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contemporains,  à  coup  sûr,  auraient  été  les  premiers  à  s'en  aper- 
cevoir, et  alors  pour  réclamer  le  droit  civil  français,  ils  auraient 
eu  un  argument  irrésistible  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  d'invo- 
quer, peut-être  à  l'exclusion  de  tout  autre  :  la  violation  du  pacte. 

Or,  si  nous  examinons,  par  exemple,  la  supplique  des  Cana- 
diens au  Roi,  relativement  aux  lois  et  au  système  judicaire,  en 
date  du  7  janvier  1765,  si  nous  étudions  la  requête  des  habitants 
du  Canada  au  Roi  pour  la  restauration  des  lois  et  coutumes 
françaises  en  1770,  si  nous  parcourons  la  requête  des  sujets 
français  au  Roi  en  février  1774  pour  le  rétablissement  de  leurs 
lois  civiles,  nous  trouvons  là  des  arguments  basés  sur  l'ordre^ 
sur  la  justice,  sur  le  droit  des  Gens  ;  on  y  parle  de  l'intérêt  de  la 
Colonie,  de  celui  des  sujets,  on  y  invoque  la  tolérance  des  lois 
civiles  françaises  durant  la  période  de  l'occupation  militaire. 
mais  nulle  part  on  va  jusqu'à  prétendre  que  le  pacte  entre 
Amherst  et  de  Vaudreuil  a  été  violé. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons,  mesdames  et  messieurs,  que 
j'émets  l'opinion  bien  humblement,  invitant  la  correction  si  je 
me  trompe,  que  c'est  en  dehors  de  la  capitulation  de  Montréal 
considérée  comme  instrument  écrit,  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  notre  droit  civil  sous  la  domination  anglaise. 

(A  suivre) 


-:o:- 


Nos  questions  en  France 


La  campagne  sur  la  question  scolaire  du  Keezvatin  jugée  par  le 
correspondant  canadien  de  la  ''Croix",  de  Paris  (ler  mai 
1912). 


Il  est  enfin  possible  de  savoir  au  juste  et  d'examiner  lez 
améliorations  apportées  à  la  législation  scolaire  manitobaine,  au 
règlement  Laurier-Greenway,  par  le  ministère  Roblin  du  Ma- 
nitoba,  agissant  de  concert  avec  les  ministres  conservateurs  du 
gouvernement  Borden. 

Te  vous  ai  dit  un  peu,  dans  ma  dernière  lettre,  combien  le 
problème  était  complexe  et,  en  réalité,  difficile  à  résoudre.  Je 
ne  vous  ai  pas  dit,  ne  pouvant  encore  la  juger  dans  son  ensem- 
ble, combien  la  campagne  de  presse  avait  été  vive,  non  seule- 
ment pour  réclamer  les  droits  des  catholiques,  mais  autant  pour 
attaquer  les  ministres  conservateurs,  et  ce  que  l'on  a  appelé, 
plus  ou  moins  clairement  et  charitablement,  leur  lâcheté  et 
leur  trahison. 

Il  faut,  en  effet,  bien  avouer  maintenant  que  si  les  journaux 
catholiques  de  langue  anglaise  sont  restés  en  deçà  de  leur  mis- 
sion, en  cette  circonstance,  plusieurs  de  leurs  confrères  de  lan- 
gue française  sont  allés,  par  contre,  au  delà  de  la  pondération 
et  même  de  l'équité.  Ils  ont  pour  excuse  l'irritation  produite 
dans  les  esprits  catholiques  français  par  une  longue  injustice, 
et  la  vivacité  des  espérances,  un  peu  illusionnées,  qu'avait  fait 
naître  l'arrivée  au  pouvoir  du  parti  conservateur.  On  aurait 
dû  savoir,  pourtant,  que  la  fraction  protestante  du  parti  con- 
servateur renferme  des  orangistes,  ennemis  de  toute  réclama- 
tion catholique,  et  aussi  des  politiciens  qui  ne  peuvent  oublier 
qu'ils  ont  été  battus  et  renversés  du  pouvoir  en  1896,  sur  cette 
même  question  scolaire,  par  le  malheureux  ayeuglement  de  ceux 
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qui  aimèrent  mieux  alors  écouter  la  voix  de  sirène  libérale  de 
M.  Laurier,  que  celle  plus  autorisée  et  plus  impartiale  de  l'épis- 
copat  canadien. 

Il  faut  aussi  remarquer,  pour  excuser  cette  campagne,  trop 
vive  pour  rester  juste  et  clairvoyante,  que  le  piojet  adopté  par 
les  ministres  conservateurs  catholiques,  incapables  d'imposer 
leurs  vues  personnelles  à  leurs  collègues,  comme  ils  étaient  in- 
capables de  les  faire  adopter  par  les  Chambres,  et  forcés  par 
conséquent  de  transiger  pour  obtenir  une  amélioration  désirée, 
ne  pouvait  pas  être  mis  au  jour,  expliqué  et  justifié,  sans  être 
compromis  à  jamais  dans  son  exécution. 

Il  y  avait  bien  partie  liée  entre  les  ministres  conservateurs 
fédéraux  et  M.  Roblin,  du  Manitoba,  pour  obtenir  aux  catho- 
liques manitobains  une  amélioration  de  leur  sort,  au  prix  d'une 
concession  au  Keevvatin,  mais  les  ministres  ne  pouvaient  offrir 
aucune  garantie  tangible,  ni  aux  catholiques,  ni  aux  Chambres, 
ni  à  l'opinion  publique,  de  l'assui-ance  qu'ils  avaient  de  réussir 
dans  leur  dessein.  Cette  assurance  reposait  sur  la  parole  don- 
née de  Mr.  Roblin  et  aussi  sur  les  moyens  d'action  amicale  qu'ils 
ont,  com.me  ministres  fédéraux,  sur  une  administration  pro- 
vinciale, qui  a  besoin  de  compter  sur  leur  bonne  volonté.  Mais 
ni  la  parole  de  M.  Roblin,  dont  un  haut  personnage  ecclésias- 
tique disait  à  sa  louange  qu'il  ne  l'avait  jamais  trompé,  ni  les 
assurances  de  réussir  que  les  ministres  avaient  par  ailleurs,  ne 
pouvaient  être  exposées  au  public.  C'était  un  traité  secret,  né- 
cessaire pour  réussir,  mais  difficile  à  défendre  avant  la  réussite. 

Les  ministres  catholiques  conservateurs  s'attendaient  donc  à 
ce  que  leur  manière  d'agir  fût  tout  d'abord  discutée  et  con- 
damnée par  leurs  adversaires  et  même  par  les  indifférents.  Un 
homme  politique  des  plus  distingués  et  des  meilleurs  catholi- 
ques, de  leurs  amis,  nous  disait,  avant  que  la  question  ne  fût 
soumise  au  Parlement  et  même  avant  qu'elle  ne  fût  discutée 
dans  la  presse:  ''Nous  allons  passer  par  une  tourmente  redou- 
table, qui  pourra  durer  deux  mois,  mais  si  nous  pouvons  ob- 
tenir ce  que  nous  avons  toute  confiance  de  pouvoir  obtenir, 
nous  aurons  remporté  une  belle  victoire  au  profit  des  nôtres." 

Je  crois  bien  que  la  tempête  prévue  a  dépassé  les  prévisions. 


NOS    QUESTIONS   KN    FRANCE  119 

Les  ministres  conservateurs  catholiques  et  leurs  amis  avaient 
espéré  qu'on  leur  donnerait  davantage  confiance  et  crédit  pour 
leur  attitudes  passée,,  pour  les  sacrifices  qu'ils  avaient  supportés, 
pour  la  rectitude  de  leurs  principes  réaffirmés  encore  au  cours 
des  récents  débats  ;  ils  n'avaient  pas  soupçonné  qu'on  pût,  parce 
qu'ils  étaient  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  obtenir  davantage, 
les  accuser  aussi  promptement,  d'avoir  manqué  à  leurs  pro- 
messes et  à  leur  passé,  de  sacrifier  leurs  principes  à  l'amour  du 
pouvoir,  d'être  les  égaux  méprisés  des  libéraux  de  1896;  ils 
avaient  pensé  qu'on  comprendrait  mieux  leur  tactique,  qu'on 
devinerait  ce  qu'ils  ne  pouvaient  exprimer  clairement  et  ce  qu'ils 
se  contentaient  de  donner  à  entendre. 

Ils  ne  prévirent  peut-être  pas  assez  aussi  que  leurs  déclara- 
tions en  Chambre,  justifiées  ou  expliquées  par  la  tactique  qu'ils 
avaient  adoptée,  et  qui  paraît  bien  maintenant  à  plusieurs  avoir 
été  la  seule  possible,  ne  furent  pas  toujours  assez  adroites.  Ils 
eussent  agi  plus  habilement  s'ils  l'eussent  pu,  de  laisser  à  leurs 
collègues  protestants  la  démonstration  de  la  non-existence  des 
droits  constitutionnels  pour  les  catholiques  du  Keewatin.  Il  est 
vrai  qu'on  leur  eût  alors  reproché  de  se  dérober;  mais  ils  eus- 
sent pu  se  contenter  de  montrer  que  ces  droits  n'étaient  pas 
certains,  au  lieu  de  conclure  à  leur  non-existence. 

C'est  une  faute  qu'on  leur  fit  rudement  expier  et  sur  la- 
quelle on  s'appuya  pour  les  accuser  d'avoir  abandonné  délibéré- 
ment la  défense  des  droits  catholiques,  qu'ils  travaillaient  à 
sauvegarder  en  partie,  et  même  à  rétablir  d'une  autre  façon. 

Ils  se  disaient,  non  sans  raison,  qu'ils  se  heurtaient  à  une  im- 
possibilité en  voulant  obtenir  une  clause  garantissant  les  droits 
des  catholiques  au  Keewatin.  Ni  leurs  collègues,  ni  les  Cham- 
bres ne  voulaient  imposer  cette  clause.  Le  Manitoba  ne  voulait 
pas  l'accepter  et  le  Parlement  fédéral  ne  pouvait  pas  la  lui  im- 
poser d'autorité.  L'eût-il  d'ailleurs  subie,  qu'il  eût  pu  la  ren- 
verser quelques  années  après,  sinon  d'une  façon  légitime,  du 
moins  d'une  façon  efficace,  comme  il  a  modifié  sur  ce  point  sa 
propre  Constitution.  Rompre  les  négociations  dans  une  affaire 
déjà  si  engagée  et  résolue  même  en  principe  par  un  vote  du 
Parlement  précédent,  n'était  pas  chose  facile  et,  de  l'aveu  des 
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plus  intéressés  au  Manitoba,  pouvait  amener  une  crise  dont  les 
catholiques  manitobains  eussent  pu  gravement  souffrir.  Par 
ailleurs,  les  ministres  avaient  la  certitude  de  pouvoir  améliorer 
notablement  le  sort  de  ceux^i  en  consentant  à  ne  pas  exiger 
tout  ce  à  quoi  ils  auraient  voulu  tenir  en  faveur  du  Keewatin 
où  il  n'y  a  encore  presque  personne. 

Sans  doute  il  eut  été  juste  et  agréable  de  voir  le  Parlement 
du  Canada  et  celui  du  Manitoba  s'entendre  pour  insérer  dans 
la  loi  d'annexion,  en  vue  de  protéger  la  justice  et  d'assurer  la 
paix,  une  clause  garantissant  les  droits  scolaires  des  minorités 
du  Keewatin.  Il  eût  été  juste  et  agréable  de  voir  en  plus  le 
Manitoba  profiter  de  cette  occasion  pour  restituer  aux  catho- 
liques les  droits  légitimes  dont  les  a  privés  la  législation  mani- 
tobaine  en  1890.  Il  eîit  été  bon  pour  notre  pays  et  agréable  à 
tous  les  catholiques  de  voir  la  justice  et  le  droit  rétablis  par- 
tout, tels  qu'ils  existent  dans  notre  province;  mais  pour  obte- 
nir ce  beau  résultat,  il  ne  suffit  pas  aux  ministres  catholiques 
d'un  gouvernement  en  majorité  protestant  de  le  vouloir.  Il 
faut  d'abord  changer  la  mentalité  de  bien  des  Canadiens  pro- 
testants ou  libres-penseurs  ;  il  faut  aussi  modifier  la  mentalité 
de  plusieurs  Canadiens  catholiques,  qui  ne  se  soucient  pas  assez 
de  cette  juste  revendication;  les  uns,  parce  que  cette  question 
est  compliquée  d'une  rivalité  de  race  et  de  langue,  les  autres 
qui  estiment  que  l'enseignement  public  doit  être  organisé  et  di- 
rigé au  gré  des  majorités  qui  donnent  le  pouvoir. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  est  bien  difficile  de  condam- 
ner les  ministres  qui  ont  consenti  à  se  taire  sur  un  droit  qu'ils 
étaient  dans  l'impossibilité  de  faire  prévaloir  sûrement,  (pour 
obtenir  en  retour  la  reconnaissance  partielle  légale  et  Texercice 
pratique  des  droits  qui  avaient  été  jusque-là  ou  déniés  ou  sacri- 
fiés. Dans  l'impossibilité  de  tout  sauver,  ils  ont  voulu  porter 
secours  au  plus  grand  nombre,  à  ceux  qui  avaient  le  plus  long- 
temps et  le  plus  durement  souffert  du  funeste  arrangement 
Laurier-Greenway. 

Voici,  en  substance,  l'amélioration  qu'ils  ont  obtenue  et  qui 
vient  d'être  acceptée  par  la  législature  du  Manitoba,  qui  en  a 
fait  une  loi,  une  loi  qui,  en  cette  matière,  ne  pourra  être  modi- 
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fiée  au  détriment  des  catholiques,  sans  que  ceux-ci  aient  le 
droit  d'en  appeler  au  Parlement  fédéral,  une  loi  qui  a  pratique- 
ment la  même  valeur  qu'une  loi  fédérale  sans  susciter  les  mê- 
mes oppositions  dans  la  province  jalouse  de  son  autonomie. 

Jusqu'ici  les  écoles  de  campagne  qui  avaient  vingt-cinq  en- 
fants catholiques  et  celles  des  villes  qui  en  avaient  quarante  ou 
plus  avaient  droit  à  un  instituteur  catholique.  Désormais,  non 
seulement  les  écoles,  mais  les  classes,  qui  auront  vingt-cinq  ou 
quarante  enfants  catholiques  auront  droit  chacune  à  un  pro- 
fesseur catholique,  qui  sera  chargé  de  cette  classe,  séparée  ain- 
si des  classes  protestantes.  La  loi  ne  reconnaît  pas,  en  prin- 
cipe, les  écoles  séparées,  mais  elle  donne  pratiquement  droit  à 
des  classes  séparées  pour  les  enfants  catholiques,  lorsqu'ils 
sont  en  nombre  suffisant. 

Une  autre  clause  a  été  introduite  dans  la  loi  pour  permettre 
aux  municipalités  scolaires  de  louer  ou  d'acheter  les  écoles  des 
catholiques,  surtout  celles  de  Winnipeg  et  de  Brandon,  pour 
les  prendre  à  leur  charge  et  payer  les  professeurs  catholiques 
qui  y  enseignent. 

En  vertu  de  cette  amélioration  substantielle  et  légale,  les  ca- 
tholiques, assurés  d'avoir  des  maîtres  catholiques,  seront  ex- 
emptés de  soutenir  leurs  propres  écoles,  pourront  louer  leurs 
immeubles  et  leurs  classes  et  seront  ainsi  soulagés  du  fardeau 
de  la  taxe  qu'ils  s'imposaient  pour  maintenir  leurs  écoles,  tout 
en  payant,  comme  ils  le  faisaient,  leur  part  pour  l'école  publi- 
que. 

Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  encore  à  ce  système  plusieurs  incon- 
vénients, mais  il  faut  reconnaître  que  l'assurance  d'avoir  un 
maître  catholique,  qui  donnera  tous  les  jours  l'enseignement 
religieux  au  temps  déterminé  et  qui  pourra  conformer  tout 
l'enseignement  profane  à  l'esprit  catholique,  l'assurance  de  voir 
les  enfants  catholiques  groupés  dans  une  même  classe  pour  y 
recevoir  toutes  leurs  leçons  d'un  maître  catholique  constitue 
une  garantie  qui  mérite  d'être  acceptée  avec  joie  par  ceux  qui, 
à  Winnipeg  seulement,  avaient  à  maintenir  à  leurs  seuls  dé- 
pens des  classes  et  des  écoles  dispendieuses  pour  1,800  enfants 
catholiques. 
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Le  fait  d'avoir,  dans  les  conditions  indiquées,  un  professeur 
spécial  catholique  pour  les  enfants  catholiques  et,  conséquem- 
ment,  une  classe  spéciale  pour  eux,  assurera  aussi  plus  effica- 
cement d'avoir  tous  les  jours  l'enseignement  religieux,  que 
pouvaient  autrefois  empêcher  les  difficultés  de  trouver  un 
local  convenable  ou  un  professeur  compétent. 

Il  senjble  donc  pi  en,  d'après  cet  exposé,  que  l'on  a  obtenu 
pour  le  Manitoba  des  améliorations  qui  compensent,  et  bien  au 
delà,  ce  que  l'on  a  dû  forcément  abandonner  au  Keewatin, 
d'autant  que  le  droit  positif  des  catholiques  du  Keewatin,  n'est 
pas  juridiquement  certain.  C'est  donc,  somme  toute,  une  vic- 
toire que  viennent  de  remporter  les  ministres  conservateurs 
catholiques,  grâce  à  la  bonne  entente  qu'ils  ont  maintenue  avec 
leurs  amis  conservateurs  du  Manitoba.  Ce  n'est  pas  une  vic- 
toire complète  et  c'est  une  victoire  qui  a  dti  admettre  certaines 
concessions  au  Keewatin,  mais  c'est  une  victoire  tout  de  même, 
qui  justifie  les  ministres  d'avoir  usé  de  modération,  quand  ils 
étaient  dans  l'impossibilité  de  vaincre  autrement. 

Il  faut  dire  aussi  que  l'opinion,  un  moment  trop  irritée,  com- 
mence maintenant  à  mieux  comprendre,  et  se  dit  qu'après  tout, 
il  n'y  avait  guère  possibilité  d'agir  autrement  ni  d'obtenir 
beaucoup  plus,  dans  les  circonstances. 

J.  A.  Lander. 
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La  Nation  Franco-Normande  au  Canada 

Par  le  VICOMTE  FORSYTH  DE  FRONSAC 
VII 

I,E  DRAPEAU  NATIONAL 

L'image  du  peuple  Franco-Normand,  son  plus  brillant  em- 
blème, son  symbole  le  plus  manifeste,  c'est  le  drajpeau  de  l'an- 
cien régime.  Partout  où  il  flotte  son  aspect  fait  naître  dans  les 
coeurs  les  sentiments  de  vaillance  et  de  dévouement,  qui  cons- 
tituent les  vertus  militaires  de  ses  héros.  Sur  les  terres  les 
plus  lointaines,  de  la  baie  Hudson  à  la  Louisiane,  au  milieu  de 
la  fumée  des  champs  de  bataille,  alors  que  l'homme  devenu 
soldat  est  prêt  au  sacrifice  de  sa  vie,  les  couleurs  ondoyantes 
du  drapeau  fleurdelisé  lui  rappellent  le  souvenir  de  famille, 
le  devoir  à  remplir  pour  sa  défense. 

Aussi,  tous  les  peuples  militaires  ont-ils  eu  un  signe  de  ral- 
liement, un  emblème,  autour  duquel  les  défenseurs  de  la  patrie 
pouvaient  se  grouper  au  moment  du  danger,  ou  qu'ils  prome- 
naient triomphant  sur  le  sol  du  vaincu.  Cet  emblème  a  eu 
des  noms  divers,  des  formes  et  des  couleurs  très  variées  :  gon- 
falon,  chape,  oriflamme,  pennon,  bannière,  pavillon,  cornette, 
fanion,  étendard,  guidon,  drapeau. 

Les  Gaulois  avaient  pour  emblème  national  le  sanglier,  aux 
poils  hérissés  et  des  bannières  sur  la  grossière  étoffe  desquel- 
les figuraient  des  animaux:  dragons,  serpents,  taureaux,  oi- 
seaux. 

Les  Francs  portaient  soit  une  épée  la  pointe  en  haut  pour 
les  Ripuaires,  soit  une  tête  de  boeuf  pour  les  Saliens  et  les  Si- 
cambres,  enfin  le  lion  en  Aquitaine. 

Les  premiers  rois  (Francs)  mérovingiens  ornaient  les  leurs 
de  têtes  d'animaux  divers  parmi  lesquelles  s'est  trouvée  celle 
du  griffon  et  le  demi-griffon. 
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La  figure  de  St-Martin  qui  avait  dominé  les  imaginations 
religieuses  de  toute  son  époque  fut  alors  dans  toute  ferveur  de 
la  foi.  Lui  mort,  son  ombre  protectrice  devint  l'emblème  na- 
tional. On  avait  fait  construire  une  espèce  de  pavillon  portatif 
auquel  on  donnait  le  nom  de  chape,  et  qui  renfermait  les  reli- 
ques du  Saint.  Cette  chape  était  portée  à  l'armée,  dans  toutes 
les  expéditions  royales,  par  des  clercs  qui  prirent  le  nom  de 
capellani,  ou  chapelains.  Au  retour  des  expéditions,  la  chape 
était  déposée  dans  le  palais  royal  et  quelquefois  dans  l'Abbaye 
de  St-Martin.  Mais  le  danger  que  couraient  ces  précieuses  re- 
liques fit  qu'on  renonça  à  les  porter  dans  les  combats  et  qu'on  y 
substitua  une  bannière  à  l'effigie  du  Saint.  Cette  bannière,  qui 
était  bleue,  représentait  le  vieux  manteau  du  Saint  et  prit  le 
nom  de  chape  de  St-Martin.  Elle  était  portée  de  droit  par  le 
Comte  d'Anjou,  en  qualité  de  vidame  de  Tours  et  de  grand  sé- 
néchal du  roi.  Clovis  l'ayant  adoptée  comme  étendard  dès 
498,  elle  peut  être  considérée  comme  représetitant  la  couleur 
nationale  de  l'époque. 

Suivant  la  mosaïque  du  Triclinium  de  St-Jean-de-Latran,  à 
Rome,  et  au  dire  de  la  chanson  de  Roland,  les  armées  de  Char- 
lemagne  marchaient  sous  un  étendard  nommé  orie  flambe  (ori- 
flamme), qui  était  rouge  avec  six  roses  formées  d'un  cintre 
d'or,  d'un  cercle  bleu,  d'un  cercle  d'or  et  un  semis  de  quatorze 
croisettes  d'or. 

Le  moine  Abbon,  chroniqueur  du  IX  siècle,  qui  nous  a  laissé 
le  récit  du  siège  de  Paris  par  les  Normands,  nous  dit  que  les 
défenseurs  de  la  cité  arboraient  sur  les  remparts  une  bannière 
couleur  safran,  que  deux  chevaliers  portaient  au  bout  de  leurs 
lances.  L'usage  des  bannières  était  alors  général:  on  les  por- 
tait suspendues  à  une  croix. 

Comme  l'abbaye  de  St-Martin,  l'abbaye  de  St-Denis,  que  le 
roi  Dagobert  venait  de  décorer  avec  une  grande  magnificence, 
avait  aussi  sa  bannière.  C'était  l'oriflamme,  grande  bannière 
à  trois  pointes,  d'étoffe  de  cendal  fort  épaisse,  de  couleur 
rouge,  enveloppée  autour  d'un  bâton  couvert  de  cuivre  doré  et 
terminé  par  un  fer  de  lance  :  l'étoffe  ne  portait  ni  broderie  ni 
figure,  mais  ses  bords  étaient  ornés  de  houppes  de  soie  verte. 
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Suivant  la  coutume  du  temps,  cette  bannière  était  portée  par 
l'avoué  de  l'abbaye,  le  Comte  de  Vexin,  dans  les  guerres  par- 
ticulières qu'elle  soutenait.  En  1126  le  Vexin  ayant  été  réuni 
au  domaine  de  la  couronne,  le  roi  Louis  Le  Gros  se  substitua 
au  Comte  de  Vexin  et  prit  l'oriflamme  pour  étendard  national. 

Au  moment  où  le  roi  allait  partir  pour  l'armée,  après  avoir 
communié  à  N.  D.  de  Paris,  il  se  rendait  en  grande  cérémonie 
à  l'abbaye  de  St-Denys,  y  entendait  la  messe,  recevait  l'ori- 
flamme des  mains  de  l'abbé,  la  confiait  à  un  chevalier  renom- 
mé pour  sa  valeur  et  sa  "preudhomie"  lequel  prêtait  serment  de 
la  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Dès  le  XI  siècle  une  autre  bannière  était  aussi  portée  à  l'ar- 
mée lorsque  le  roi  y  commandait  en  personne.  C'était  la  ban- 
nière royale  qui  se  composait  d'une  pièce  de  velours  bleu  de 
forme  carrée,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  suspendu  à  un  mât 
élevé,  fixé  sur  un  char  à  quatre  roues.  Ce  char,  couvert  de 
tapis  en  soie  et  or,  sur  lequel  on  plaçait  un  petit  autel  pour 
célébrer  la  messe,  était  traîné  par  des  boeufs  richement  capara- 
çonnés. Dix  chevaliers  veillaient  autour  de  la  bannière  tandis 
que  dix  trompettes,  par  leurs  fanfares  éclatantes,  animaient  les 
troupes  pendant  le  combat.  Au  moment  de  la  bataille,  le  char 
était  placé  au  milieu  du  corps  principal  de  l'armée  et  tous  les 
efforts  des  combattants  avaient  lieu  autour  de  lui:  le  prendre 
et  le  défendre  était  le  bout  du  combat. 

A  la  bataille  de  Bouvines  en  12 19  la  bannière  de  Philippe- 
Auguste  était  blanche,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  Celle  de 
Charles  VII  était  bleue,  traversée  par  une  croix  blanche.  Cette 
croix  blanche,  qui  apparaît  sur  les  bannières  pendant  la  guerre 
de  cent  ans,  figurait  également  sur  les  vêtements  de  guerre  des 
Français  et  servait  à  les  distinguer  des  Anglais,  qui  portaient 
la  croix  rouge. 

Tous  les  chevaliers  bannerets  avaient  une  bannière  dont  la 
forme,  la  couleur,  les  devises,  étaient  fort  variées.  Chaque 
Suzerain  avait  la  sienne,  portant  ses  armes  et  sa  devise.  Les 
bacheliers  ne  portaient  qu'un  pennon — ^^petite  flamme  triangu- 
laire à  leurs  couleurs.     Les  Francs-archers  avaient  une  ban- 
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nière  bleue,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  traversée  par  une  croix 
blanche. 

Ce  ne  fut  qu'au  XV  siècle  que  l'on  commença  à  clouer  les 
étoffes  des  bannières  à  une  hampe  pour  en  faire  un  drapeau, 
terme  dont  on  ne  se  servait  cependant  pour  la  première  fois 
qu'en  1583. 

Sous  François  I,  les  enseignes  des  grandes  bandes  étaient  en 
quatre  quartiers,  deux  bleus  et  deux  blancs,  avec  un  semis  de 
fleurs  de  lis  d'or.  Dans  les  autres  corps,  les  enseignes  por- 
taient les  armoiries  des  capitaines.  Celle  de  la  cavalerie  se 
nommait  cornette. 

Sous  Henri  IV,  la  cornette  blanche  apparaît;  elle  doit  son 
origine  à  Técharpe  du  chevalier.  Cette  cornette  blanche  n'était 
déployée  aux  armées  que  lorsque  le  roi  y  commandait  en  per- 
sonne. 

Sous  Louis  XIII  la  croix  blanche  sur  les  drapeaux  est  géné- 
rale. La  couleur  blanche  devient  l'insigne  du  commandement. 
Les  colonels-généraux  ont  la  cornette  blanche  ;  et  bientôt  tous 
les  colonels  veulent  avoir  un  drapeau  blanc. 

Dans  les  régiments,  chaque  compagnie  a  son  drapeau  :  la  pre- 
mière compagnie  (compagnie  colonelle)  a  le  drapeau  blanc, 
orné  de  fleurs  de  lis,  de  couronnes  ou  de  chiffres.  Ce  drapeau 
était  dit  colonel;  les  autres,  d'ordonnance,  rappelaient  par  leur 
couleur,  ou  la  fondation  du  régiment,  ou  la  province  d'origine. 
Dans  l'infanterie,  le  drapeau  portait  le  nom  d'enseigne;  dans  la 
cavalerie,  celui  de  cornette.  Le  régiment  de  Picardie  avait  huit 
enseignes  rouges  ;  celui  de  Champagne,  huit  vertes  ;  celles  d'Au- 
vergne étaient  violettes  et  noires.  Toutes  étaient  traversées 
par  une  croix  blanche.  Le  régiment  des  Gardes  Françaises 
avait  trente  enseignes  ;  la  colonelle  était  de  taffetas  blanc  avec 
croix  blanche  au  milieu;  les  extrémités  des  branches  étaient 
ornées  de  quatre  couronnes  d'or;  les  vingt-neuf  autres  étaient 
bleues,  semées  de  fleurs  de  lis  d'or,  avec  croix  blanche  et  qua- 
tre couronnes  d'or  peintes  sur  chacune  des  branches.  Sous 
I^uis  XIV  le  régiment  colonel-général  avait  un  drapeau  noir 
frangé  d'or,  au  centre  duquel  figurait  un  soleil  d'or  avec  la 
devise;  Nec  pluribus  impar;  aux  quatre  angles  des  touis  d'Au- 
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vergne  ;  sur  l'autre  côté,  une  colonne  de  feu  en  marche  avec  la 
devise  :  certuni  m  ^>Kstrat  iter. 

En  1661  la  charge  de  colonel-général  d'infanterie  ayant  été 
abolie,  le  drapeau  blanc  devient  celui  du  roi.  et  porte  Técusson 
de  France.  Les  étendards  de  la  cavalerie  étaient  en  grande 
partie  bleu  de  ciel  avec  le  soleil  et  la  devise  royale. 

En  1703,  les  régiments  n'ont  plus  que  trois  drapeaux.  Les 
chevau-légers,  avaient  leurs  étendards  orné;»  d'un  côté  de  l'écu 
de  France  avec  trois  fleurs  de  lis  sur  fond  bleu  de  roi,  et  de 
l'autre  côté  un  cheval  monté,  au-dessous  duquel  était  le  numéro 
du  régiment. 

Les  troupes  de  la  maison  du  roi  se  distinguaient  entre  elles 
par  la  couleur  des  étendards;  il  y  en  a  eu  jusqu'à  six  par  com- 
pagnie, puis  deux,  enfin  un. 

En  1664,  le  Roi,  Louis  XIV,  par  arrêt  du  Conseil  donna  au 
Canada  (Nouvelle  France)  un  enseigne  bleu  semé  de  fleurs  de 
lys  d'or  sans  nombre  mais  la  bannière  de  victoire,  portée  par 
mer  et  par  terre,  d'Hudson  Bay  au  golfe  mexicain,  était  le 
drapeau  blanc  ;  ceci  avec  l'écu  de  France  d'azur  aux  trois  fleurs 
de  lis  d'or,  l'écu  contourné  par  le  "tressure  fleuri-contre-fleuri" 
d'Ecosse  pour  la  Nouvelle-Ecosse  ou  TAcadie,  et  somé  de  la 
couronne  royale  de  France  est  le  drapeau  que  nous  devons  dé- 
ployer en  toute  occasion  —  le  drapeau  de  la  race  Franco-Nor- 
mande au  Canada. 

En  addition  à  ce  drapeau  royal  est  le  drapeau  ordinaire  du 
Canada  pour  des  jours  de  fête,  etc.  Ce  drapeau  est  de  bleu  à 
la  croix  blanche  de  St-Denys  de  France  accompagnée  au  can- 
ton dextre  de  l'Union  Jack  de  l'Empire  de  la  Grande  Bretagne. 

L'Ecu  du  Canada  est  celui  dudit  drapeau  royal.  Le  Collège 
des  Ames  de  la  Noblesse  au  Canada  porte  coupé  au  dextre 
d'azur  aux  trois  fleurs  de  lis,  au  senestre  d'or  au  lion  entouré 
d'un  "tressure  fleuri-contre-fleuri" — c'est  l'écu  de  François  II 
qui  donna  la  première  commission  des  Seigneuries,  etc.,  au 
marquis  de  La  Roche  ;  ce  roi  épousa  Marie  Stuart,  Reine 
d'Ecosse  et  par  ce  mariage  coupa  son  écu  avec  celui  d'Ecosse. 

L^êcu  propre  à  la  province  de  Québec  est  celui  concédé  à  la 
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Nouvelle-France  en  1664 — d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or 
sans  nombre. 

L'écu  de  TAcadie  ou  de  la  Nouvelle-Ecosse  était  concédé 
par  le  Roi  Charles  I  en  1625,  d'argent  au  sautoir  d'azur  chargé 
au  centre  d'un  écusson  d'or  au  lion  entouré  d'un  ''tressurc 
fleuri-contre-fleuri"  de  gueules,  l'écusson  timbré  d'une  cou- 
lonne  royale  française. 

Il  n'y  a  pas  de  drapeau  ou  de  blason  nationaliste  au  Canada 
que  de  ces  ci-dessus  dits.  Le  drapeau  anglais  n'est  pas  le  dit 
drapeau  de  cession,  mais  est  celui  d'une  domination  étrangère, 
commerciale  et  exploitante,  et  le  "tricolore"  est  plus  étranger 
encore  par  fait  d'histoire,  par  institution  du  gouvernement  et 
par  race  parce  que  la  race  de  la  France  moderne  n'est  pas  la 
race  Franco-Normande  comme  celle  établie  au  Canada  et  qui 
périt  en  France  dans  les  luttes  révolutionnaires  de  1792,  mais 
la  race  Gallo-Romaine,  la  lie  du  peuple  ancien,  celle  des  Ro- 
bespierre et  des  Marat,  dévouée  au  gouvernement  démocra- 
tique qui  est  le  gouvernement  d'un  peuple  en  décadence. 

LES  FAMILLES  DE  LA  NOBLESSE  DE  NOM  ET  DES  ARMES 

Les  descendants  de  ces  familles  en  noms  de  famille  qui  dé- 
sirent enregistrer  les  preuves  de  leur  noblesse  dans  les  registres 
du  Collège  et  recevoir  le  diplôme,  le  bouton  et  la  décoration  de 
la  noblesse  de  l'Ordre  Aryen  et  Seigneurial,  doivent  envoyer 
leurs  renseignements  au  bureau  de  cette  Revue,  adressé  au  Vi- 
comte de  Fronsac,  Maréchal  de  Blason,  ''Revue  Franco-Amé- 
ricaine", 71a,  rue  St-Jacques,  Montréal. 
DE  YTURBIDE,  MAISON  IMPERIALE 

Armes:  D'argent  aux  trois  bandes  de  vert  (ancien).  Le  chef 
de  famille  porte  le  blason  de  l'empire  de  Mexique  avec  devise 
"Religion,  Independencia,  Union".  Les  princes  et  princesses 
cadets  de  la  famille  portent:  écartelé  (i)  d'argent  aux  3  bandes 
de  vert,  (2)  d'argent  aux  2  pales  de  gueules  chacune  chargée 
d'un  loup  du  premier,  (3)  de  gueules  aux  2  vaches  d'argent, 
(4)  fascé  de  6  pièces  d'argent  et  de  vert  :  supports,  deux  loups. 
Couronne  princière  au-dessus  couronne  titulaire. 

Histoire:  Maison  d'ancienne  noblesse  du  royaume  de  Na- 
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varre  en  Espagne  dont  la  Casa  Solar  était  à  Irizarri,  Navarre, 
descendu  de  Lupus,  Souverain-Duc  de  Gascogne  (780).  Don 
Joanes  de  Yturbide  fit  preuve  de  noblesse  à  la  cour  de  Irizarri 
le  3e  septembre  en  1658  et  reçut  des  lettres  patentes  à  cet  effet, 
que  des  temps  les  plus  reculés  les  seigneurs  de  sa  maison  eurent 
été  des  Hidalgos  avec  tous  les  privilèges  de  ce  rang  et  avec  le 
droit  d'alterner  dans  l'administration  judiciaire  avec  les  autres 
familles  de  la  même  noblesse,  d'avoir  siège  dans  le  Conseil,  de 
tenir  certains  offices,  etc. 

Don  Salvador  José,  neveu  de  Don  Joanes,  épousa  en  171 1 
Donna  Magdelena  Alvarez  de  Eulate.  Leur  fils.  Don  José,  ne 
en  171 1,  épousa  en  1737  Dona  Maria  Josefa  de  Aregiii.  Leur 
fils,  Don  José  Joaquin  né  en  1739  de  Pamplona  alla  à  Madrid 
et  en  1766  partit  pour  l'Amérique  et  s'établit  à  Valladolid  en  le 
Mexique  (à  présent  Morelia,  chef-lieu  de  l'état  mexicain  de 
Michoacan).  Il  devint  le  registor-prepetuo  de  TAyantamiento 
à  Valladolid,  et  en  1780,  le  alcaîde-ordinario  de  Primes-voto. 
En  1821  il  était  le  régent-honoraire  de  l'Empire:  en  1822,  le 
prince  de  l'Union.  Il  épousa  Dona  Josefa  de  Aramburuy  Ca- 
rillo  de  Figueroa.  Un  de  leur  fils,  Don  Augustin,  né  à  Valla- 
dolid en  1783  épousa  Dona  Anna  Maria  de  Huerte.  Il  était 
colonel  du  régiment  de  Ce!aya  et  général  en  chef  de  l'armée  du 
nord  en  181 3,  auteur  du  plan  de  Iguala.  Chef  de  l'armée  des 
Trois  Garants  en  1821.  Il  fit  l'entrée  de  triomphe  à  la  ville  de 
Mexique  en  1821,  et  fut  le  généralissime  et  amiraut  des  forces 
par  terre  et  par  mer  de  l'Empire,  couronné  Empereur  le  18 
mai  1822  sous  le  nom  de  Augustin  I,  tué  par  les  révolution- 
naires en  1824,  fondateur  de  l'Ordre  de  N.  D.  de  la  Guada- 
loupe.  Son  fils  (le  cinquième  enfant)  Don  Angel,  né  à  Quere- 
taro  en  181 6  fut  décrété  le  titre  de  prince  par  le  Congrès  du 
Mexique.  Il  épousa  en  1856  Alice  Green,  à  Rosedale,  District 
of  Colombia,  Etats-Unis.  Il  était  compagnon  des  armes  de 
Maximilien,  Empereur  de  Mexique  en  1865.  L'Empereur  Ma- 
ximilien  étant  sans  héritier  adopta  par  décret  impérial,  le  18 
septembre  1865  le  fils  de  Don  Angel  comme  prince  impérial  et 
hériter  des  droits  impériaux  de  son  nom.  Ce  fils.  Don  Augus- 
tin, né  au  I^exique  en  1863,  officier  en  retraite  de  l'armée  de 
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Mexique,  enregistré  an  Collège  des  Armes  du  Canada  dans  tous 
ses  droits  et  toutes  ses  prérogatives  le  24  mars  191 2  et  au  Con- 
seil du  dit  Collège. 

M.  le  Prince  de  Yturbide  est  le  continuateur  actuel  de  l'Ordre 
de  N.  D.  de  la  Guadaloupe  dont  deux  chevaliers,  créés  par 
l'Empereur  Maximilien  furent  le  Col.  Faucher  de  St  Maurice 
de  Québec  et  le  Comte  Jehim  de  Prume  de  Montréal. 

DE  LA  VERONE 

Armes:  D'or  à  une  rose  de  gueules,  couronne  de  comte  au- 
dessus  celle  du  rang  titulaire. 

Histoire:  Pierre,  comte  de  I^  Vergne,  Chevalier  de  l'Ordre 
royal  et  militaire  de  St-Louis,  officier,  etc.,  émigra  dans  la 
Louisiane  et  s'établit  à  la  Nouvelle  Orléans  en  1766  oti  il  mou- 
rut en  1813.  II  naquit  à  Brive,  le  Limousin,  France,  est  des- 
cendant d'une  branche  cadette  de  la  famille  de  La  Vergne, 
Seigneur  de  Julliac,  établie  depuis  le  XI  siècle,  au  Château 
La  Vergne,  berceau  de  la  famille,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  Ligoure,  Haute  Vienne,  France,  dans  le  domaine  actuel 
des  marquis  de  La  Vergne  depuis  plus  de  900  ans. 

Pierre,  comte  de  La  Vergne,  épousa  à  la  Nouvelle  Orléans 
(1789)  Marie  E.  fille  de  Guillaume  du  Verger  et  eut  un  fils,  le 
colonel  Hugues  de  La  Vergne,  avocat,  juge,  secrétaire  de  Tétat 
de  La  Louisiane  en  1820:  Major-aide-de-camp  du  général  en 
chef  à  la  bafa'lle  de  la  Nouvelle  Orléans  (1814)  :  colonel  et 
aide-de-camp  du  gouverneur  Robertson  etc.  11  naquit  en  1798, 
et  mourut  en  1845  ;  marié  à  Marie  Adèle,  fille  du  major-géné- 
ral Jacques  P.  Villeré,  deuxième  gouverneur  de  la  Louisiane  et 
descendu  des  Seigneurs  Rouer  de  Villeray  de  Québec,  et  du 
chevalier  Charles  Frédéric  d'Arensbourg,  A.  D.  C.  du  roi 
Charles  XII  de  Suède.  Son  fils  était  le  colonel  Jules  de  La 
Vergne. 

COLCOCK 

Armes:  Ecartelé  i  et  4  d'argent  à  une  fasce  nébulée  d'azur, 
accompagnée  de  trois  cinq  feuilles  de  gueules  deux  et  une  :  2  et 
3  d^argent  aux  trois  écus  entourés  d'une  bordure  de  gueules. 
A  la  pointe  d'écu  une  octofeuille  de  gueules  de  la  registration 
bourgeoisie  nobiliaire. 
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Histoire:  John  Colcock,  probablement  de  la  famille  Calcott 
du  manoir  de  Calthorpe  en  1617,  capitaine  dans  la  marine 
britannique,  émigra  de  Londres  en  1730  à  Charleston,  province 
de  la  Caroline  du  Sud.  Il  épousa  en  1732  Deborah  Milner  et 
devint  marchand  et  magistrat.  Son  fils.  John  Colcock  né  en 
1744  mort  en  1782  à  Charleston,  marié  à  Milicent,  fille  de 
Joseph  Jones.  John  Colcock  était  avocat,  secrétaire  de  la  Société 
bibliothécaire,  magistrat  du  comté  de  Berkeley,  député  au 
congrès  provincial  en  1774,  secrétaire  du  Conseil  privé  de  la 
Caroline  du  Sud  etc.  Un  de  ses  fils  était  Charles  Jones  Col- 
cock, né  en  1771,  mort  en  1839  à  Charleston,  avocat,  capitaine 
de  cavalerie  dans  la  milice  de  l'état,  député  en  1806  à  l'assem- 
blée législative  de  l'état,  juge  de  la  cour  des  appels  en  1824, 
président  de  la  banque  de  l'état,  etc.  Il  épousa  Mary  Wood- 
ward,  fille  du  colonel  Thomas  Hutson  et  eut  un  fils,  Thomas 
Hutson  Colcock  né  en  1797,  mort  en  1851  à  Beau  fort,  S.  C, 
membre  de  la  "Nullification  Convention"  de  l'état  en  1832, 
marié  en  1819  à  Eliza  Mary,  fille  de  Samuel  Hay,  descendu 
de  la  noblesse  d'Ecosse  et  de  la  maison  royale  d'Ecosse.  Son 
fils  était  Charles  Jones  Colcock  né  en  1820,  fondateur  du 
Chatanooga  &  Charleston  Ry.  Co.,  colonel  du  3e  régiment  de 
cavalerie  de  la  Caroline  du  Sud  dans  la  guerre  de  1861-5,  gé- 
néral dans  la  bataille  de  "Honey  Hill"  en  1864  gagnant  la  vic- 
toire avec  1400  hommes  contre  6000  '"yankees."  Il  épousa  (1°) 
Caroline,  petite  fille  de  Thomas  Haywood  un  des  signataires 
de  la  Déclaration  d'Indépendance  de  1776.  Par  son  deuxième 
mariage  avec  Lucy  Frances  Otey,  fille  de  l'Hon.  Rhodath  Hor- 
ton.  De  ce  mariage  est  Charles  Jones  Colcock,  jr.,  né  en  1852 
à  Beaufort,  S.C.  Professeur  et  Principal  de  la  Porter  Military 
Academy,  de  Charleston,  curateur  de  la  South  Carolina  His- 
torical  Society.  Il  épousa  Patti  Lee,  fille  de  THon.  Juge  Sa- 
muel J.  Hay,  à  Barnwell,  S.C.  et  de  ce  mariage  avait  un  fils 
Samuel  H.,  mort  en  enfance  et  une  fille,  Erroll  Hay  Colcock, 
Le  professeur  Colcock  s'est  enregistré  au  Collège  des  Armes 
du  Canada  dans  le  rang  bourgeoisie-noblesse  le  22  janvier  1812. 

BULLOCH 

Armes:  Ecartelé  ler  et  4e,  d'or  à  une  gerbe  au  naturel  sur 
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un  carré  vert,  accompagnée  au  dextre  d'un  serpent  en  spirale 
et  au  senestre  d'un  lion  de  gueules,  et  en  chef  d'un  ibis  volant 
d'azuré  :  2e  et  3e,  d'or  à  une  galère  ancienne  avec  mat  et  rames 
de  sable:  cimer:  au-dessus  d'une  couronne  ducale  un  croissant 
surmonté  d'une  étoile  de  six  rayons.  Devise:  "Pleny,  Wis- 
dom,  Peace,  Strength".  L'écu  timbré  d'une  couronne  du  rang 
titulaire. 

Histoire  :  Cette  famille  commence  avec  le  guerrier  renommé, 
Donald  Bulloch,  petit-fils  de  John  Macdonalu,  Seigneur  des 
Isles  en  Ecosse  qui  épousa  Margaret,  fille, de  Robert  (Stuart) 
II,  Roi  d'Ecosse.  Les  deux  fils  de  Donald  Bulloch  s'établirent 
dans  le  comté  de  Sterling  durant  le  XV  siècle,  dans  les  pa- 
roisses de  Baldernach  et  de  Camsie. 

Beaucoup  de  fils  de  cette  famille  occupaient  les  terres  entre 
Baldenec  et  Glasgow,  et  c'est  parmi  eux  que  sortit  James 
Bulloch,  le  premier  du  nom  en  Amérique  né  à  Glasgow  en  1701 
s'est  trouvé  dans  la  Caroline  du  Sud  en  1728,  proipriétaire  et 
magistrat  du  comté  de  Coîleton  en  1735,  et  un  des  fondateurs 
de  la  Colonie  de  la  Géorgie  en  compagnie  avec  Sir  James 
Oglethorpe.  Il  épousa  Jane,  fille  du  Rev.  Archibald  Stobo. 
Son  fils  était,  Archibald  Bulloch  né  en  1729  mort  en  la  Géorgie 
en  1777,  Président  et  Commandeur-en-chef  de  la  Colonie  de 
la  Géorgie  en  1776.  Marié  à  Mary,  fille  de  l'Hon.  James  de 
Vaux.  Son  fils  était  le  capitaine  James  Bulloch  de  la  guerre 
de  1776-83  qui  épousa  Anne,  fille  du  docteur  John  Irvine  dont 
le  fils  John  Irvine  Bulloch,  avocat,  épousa  en  18 14  Charlotte, 
fille  de  l'hon.  John  Glen,  juge  suprême  de  l'état  de  la  Géorgie, 
M.  Bulloch  devint  Equestor  (Chevalier  héréditaire)  de  l'Ordre 
Impérial  nommé  de  la  rose  jaune.  Son  fils  était  le  docteur 
William  Gaston  Bulloch,  Equestor,  major  du  département 
médical  des  Confédérés  du  Sud  (1861-5),  auteur  en  médecine, 
épousa  Mary  E.  A.,  fille  de  John  Lewis  et  eut  le  docteur  Joseph 
Gaston  Baillie  Bulloch,  Equestor,  docteur  en  médecine.  Prési- 
dent du  Indian  Médical  Association,  auteur,  etc.,  autrefois 
chancelier  de  l'Ordre  Aryen  de  l'Empire  (1891),  régent  en 
chef  de  l'Ordre  Impérial  de  la  Rose  Jaune,  poursuivant  du 
Collège  des  Armes  du  Canada,  etc.,  épousa  Eunice  H.  Bailey 
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et  il  a  deux  fils,  Gaston  et  Douglas.    Enregistré  ii  aoiit  191 1, 
demeure  2122  P.  St  N.  W.  Washington. 

MARTIN  DE  LINO 

Armes  :  Coupé  en  chef  d'or  à  3  coeurs  de  gueules  rangés  en 
fasce  et  d'azur  au  chevron  d'or.  Supports  :  deux  lions  d'or  con- 
tournés, or,  et  lampassés  de  gueules. 

Histoire  :  Cette  maison,  d'origine  italienne,  est  établie  depuis 
l'an  1470  à  St-Tropez,  en  Provence,  où  ses  membres  ont  occupé 
les  premières  charges  et  dignités  et  contracté  des  alliances  dis- 
tinguées, entre  autres  avec  les  maisons  d'Atteons,  de  Pignon,, 
de  Leouhe,  d'Antrechans,  de  Gassendi,  de  Seynaud  de  Trats. 
Leur  filiation  et  illustration  sont  dûment  établies  authentique- 
ment  prouvées  par  des  titres  nombreux  et  irrécusables.  On 
compte  parmi  ses  membres  les  plus  distingués  un  receveur  des 
droits  du  Comte  de  Toulouse  (fils  naturel  de  Louis  XIV)  : 
deux  autres  juge  en  chef  de  l'Amirauté  et  sous-intendant  du 
gouvernement  de  Provence.  Elle  compte  plusieurs  avocats  au 
parlement,  des  Consuls  et  Maires  de  ville  de  St  Tropez,  un 
contre-amiral  et  trois  générations  de  conseillers  généraux  dans 
le  département  du  Var.  De  cette  famille  demeurant  à  St  Nizier, 
Lyon,  Claude  Martin,  sieur  de  Lino  et  son  épouse  Antoinette 
Chalmette  eurent  un  fils:  Mathurin  F.  Martin,  sieur  de  Lino, 
né  en  1651,  un  officier  envoyé  au  Canada  par  le  Roi.  Il  épousa 
à  Québec  en  1685  Catherine,  fille  de  Pierre  Nolant.  Descendu 
de  lui  fut  Louis  Xavier  Chalmet  de  Lino,  lieutenant  dans  la 
marine  envoyée  dans  la  Louisiane  pour  qui  le  Port  Chalmet, 
près  Nouvelle  Orléans  fut  nommé. 

ROUER  DE  VILLERAY 

Armes:  D^argent  au  chevron  d'or  accompagné  de  3  casques 
d'argent  tarés  de  profil. 

Histoire:  Cette  famille  est  de  Champagne.  Jacques  Rouer, 
Marquis  de  Villeray,  attaché  à  la  Cour  de  S.  M.  la  Reine  avait 
un  petit- fils  :  Louis  R.  Rouer,  Sieur  de  Villeray,.  membre  du 
Conseil  Supérieur  de  Québec,  lieutenant  civil  et  criminel,  un  de 
ses  fils:  Augustin  Rouer,  Seigneur  de  la  Cordonnière  épousa 
(Québec  1689)  Marie  L.  fille  de  Charles  Le  Gardeur,  et  ensuite 
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Marie,  fille  de  François  Pollet  (1709).  Descendue  de  cette 
famille  au  Canada  est  la  famille  de  Villeré  de  la  Louisiane  un 
membre  de  laquelle  étant  gouverneur  (Jacques  P.  Villeré)  et 
l'auteur  de  la  première  déclaration  de  l'indépendance  nationale. 
Son  fils  était  un  colonel  à  la  bataille  de  la  Nouvelle-Oréans 
contre  les  anglais  en  1814. 

ESTIMAUVILLE,  BARON  DE  BEAUMOUCHEL 

Armes:  De  gueules  à  3  merlettes  d'argent  timbré  d'une  cou- 
ronne de  baron. 

Histoire  :  De  l'ancienne  noblesse  de  Normandie  Jean  B.  d'Es- 
timauville,  baron  de  Beaumouchel  était  envoyé  au  Canada  et 
appointé  lieutenant-colonel  du  district  des  Trois-Rivières.  Il 
épousa  Marie  J.  Courreau,  fille  du  Seigneur  de  La  Coste.  Ses 
enfants  :  I  Jean  B.  J.    II  Joséphine.    III  Marguerite. 

Jean  B.  P.  d'Estimauville,  baron  de  Beaumouchel,  fils,  gref- 
fier de  l'amirauté,  major  des  Chasseurs  Canadiens,  épousa  en 
1805  à  Québec  Marie  J.  fille  de  Joseph  Drapeau.  Sa  fille: 
Carie  Joseph  Joséphine  Eléonore  d'Estimauville,  baronne  de 
Beaumouchel,  naquit  en  1816.  M.  Pierre  Georges  Roy  (Qué- 
bec) a  publié  un  livre  sur  cette  famille. 

{A  suivre.) 


Les  ''interdits^'  du  Maine  et  le  Congrès 
du  Parler  français 


Je  reçois  par  le  même  courrier  l'article  de  Michel  Renouf, 
qu'on  pourra  lire  ailleurs,  et  la  note  suivante  découpée  dans 
r  "Evénement"  de  Québec,  numéro  du  30  mai  : 

Biddeford,  Maine,  30.  —  Une  sensation  vient  d'être  causée  parmi  nor 
populations  de  langue  française  du  Maine  par  une  lettre  venue  de  Québec 
et  publiée  dans  le  "Petit  Journal",  de  Lewiston. 

Cette  lettre,  dont  l'auteur  est  M,  Adjutor  Rivard,  secrétaire-général  du 
Congrès  du  Parler  français  qui  doit  avoir  lieu  à  Québec  le  mois  prochain, 
concerne  les  Canadiens  du  Maine,  et  tout  particulièrement  ceux  qui  ont 
été  interdits  pour  les  droits  de  leurs  compatriotes. 

Voici  cette  lettre  que  publie  1'" Indépendant"  de  Fall  River  : 

SOCIÉTÉ)  DU  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA 
Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  (Québec  1912) 

Secrétaire-Général,  Université  Laval,  No  236,  Casier,  Québec. 

Québec,  14  mai,  1912. 
Monsieur  l'abbé  N.  Charland, 

Waterville,  Maine. 
Monsieur  l'abbé, 

Nous  n'avons  eu  aucune  communication  avec  M.  Dupré  depuis  un  an. 
Au  mois  d'avril  l'an  dernier,  nous  avons  écrit  à  M.  Dupré,  que  nous 
croyions  président  du  Comité  général  de  la  Cause  Nationale  des  Franco- 
Américains  du  Maine,  l'invitant  à  accepter  le  titre  de  membre  d'honneur 
du  Congrès.  M.  Dupré  nous  a  répondu,  le  j  mai  191 1,  en  disant  qu'il  n'é- 
tait point  président  du  comité,  lequel  n'avait  pas  de  président,  qu'il  n'é- 
tait même  pas  éligible.  Le  6  mai  191 1,  nous  avons  écrit  de  nouveau  à 
M.  Dupré,  lui  demandant  de  transmettre  notre  invitation  au  Bureau 
Exécutif,  et  de  susciter  une  adhésion  au  Congrès  sous  forme  de  résolution 
ou  ordre  du  jour.    Cette  lettre  est  restée  sans  réponse. 

Nous  n'avons  pas  eu  d'autres  relations  avec  M.  Dupré  depuis.  Nous 
avons  retranché  du  comité  d'honneur  le  nom  du  Comité  des  Franco- Amé- 
ricains du  Maine,  et  nous  n'avons  envoyé  aucxine  invitation  officielle  à 
M.  Dupré. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  les  conflits  survenus  dans  le  Maine  entre  nos 
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compatriotes  et  l'autorité  diocésaine  ;  mais  nous  n'accepterons  au  Con- 
grès aucun  des  interdits  qui,  après  la  sentence  de  Rome,  a'aura  fait  sa 
complète  soumission.  Au  point  de  vue  catholique,  il  n'y  a  pas  deux  ma- 
nières de  faire  en  cette  matière. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l'Abbé,  l'expression  de  nos  sentimeuts  sincè- 
rement dévoués  en  N.  S. 

ADJUTOR  RIVARD, 
Secrétaire-Général  du  Congrès. 

Le  journal  de  Fall-River  fait  suivre  ensuite  de  quelques  commentaires 
la  publication  de  cette  lettre.  Ces  commentaires  sont  signés  B.  A.  et 
demandent  : 

"  M.  l'abbé  Cliarland  a-l-il  écrit  à  M.  Rivard  pour  en  recevoir  cette  ré- 
ponse, ou  la  lettre  de  M.  Rivard  a-t-elle  été  envoyée  au  curé  de  Water- 
ville  sans  sollicitation  de  sa  part  ? 

C'est  ce  qu'on  aimerait  à  savoir. 

On  me  dit  que,  n'entendant  pas  parler  du  prochain  Congrès  de  Québec 
dans  le  Maine,  M.  Cliarland  &e  serait  informé  auprès  de  M.  Rivard  de  ce 
qui  en  était,  afin  de  pouvoir  s'occuper  de  former  une  délégation  pour  le 
Congrès  du  Parler  français. 

C'est  ce  qu'oame  dit,  mais  je  n'en  suis  pas  certain." 

Et  encore  : 

*'  Au  fait,  pourquoi  le  secrétaire-général  du  Congrès  de  Québec  vient- 
il  mettre  à  un  la  plaie  vive  qui  fait  SQuffrir  si  cruellement  les  Canadiens 
du  Maine  ?  Et  pourquoi,  surtout,  déclare-t-il  dans  sa  lettre  qu"'aucun 
des  interdits  ne  sera  accepté  au  Congrès,  à  la  suite  de  la  sentence  de 
Rome,  s'il  n'a  fait  sa  complète  soumission",  après  avoir  dit  au  commen- 
cement du  même  alinéa  :  "Nous  n'avons  pas  à  juger  les  conflits  survenus 
dans  le  Maine  eatre  nos  compatriotes  et  l'autorité  diocésaine"  ? 

Pourquoi  étaler  ces  misères  et  proclamer  qu'au  Canada  on  ne  peut 
accepter  la  compagnie  des  "interdits",  quand  ces  mêmes  "interdits",  M. 
Dapré  en  tête,  ne  semblent  pas  avoir  sollicité  l'honneur  d'assister  au 
Congrès }  " 

B.  A.  poursuit  : 

"  Niais  ce  qui  fait  parmi  nos  gens  le  sujet  de  critiques  plus  ou  moins- 
vives,  c'est  la   publicité  donnée  à  la  lettre  de  M.  Rivard,  —  publicité  qui 
vient  prêter  main-forte  à  Mgr  Walsli  et  déprécier  d'autant  le  Comité  des 
Franco-Américains  da  Maine  en  lui  donnant  tort. 

Il  y  a  là  quelque  chose  d'inopmpréhensible  qui  ressemble  à  une  capitu- 
lation, et  les  Canadiens  du  Maine  ne  remercieront  pas  M.  Rivard  de  s'ê- 
tre prêté  à  ce  jeu. 

Le  Congrès  de  Québec  est  convoqué  dans  l'intérêt  delà  langue  fran- 
çaise en  Amérique,  disent  les  organisateurs,  et  voici  qu'on  vient  justement 
donner  raison  à  un  assimilateur  farouche  contre  des  Canadiens-français 
qui  gacrificnt  peut-être  leur  avenir  pour  la  défense  de  cette  même  langue  I 

Coinpi'^u-e/.-vous  cette  apparente  anomalie?  Et  comprenez-vous davan- 
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tage  la  sortie  intempestive  de  M.  Rivard  contre  les  "interdits"  et  contre 
le  Comité  des  Franco-Américains  du  Maine,  au  moment  oiï  la  cause  de 
notre  langue  maternelle  est  en  grand  danger  dans  le  diocèse  de  Portland  ? 
Les  motifs  de  M.  Rivard  peuvent  être  excellent?,  —  l'enfer  étant  pavé 
de  bonnes  intentions,  —  mais  il  est  douloureux  et  hxiniiliant  de  constater 
pareil  incident  alors  que  nous  devrions  tous  être  étroitement  unis,  si 
nous,  du  Maine,  voulons  survivre^à  la  lutte  injuste  et  acharnée  qu'on  nous 
fait." 

Le  lendemain,  31  mai,  M.  Rivard  donnait  aux  journaux 
les  explications  suivantes  (l)  : 

"  Iva  lettre  que  j'ai  écrite  à  l'abbé  Cliarland  était  personnelle  et  nulle- 
ment destiriée  à  la  publication.  C'était  une  réponse  à  une  lettre  dans  la- 
quelle l'abbé  Charland  me  demandait  s'il  était  vrai  que  M.  Dupré  avait 
été  invité  au  Congrès.  Malheureusement  il  s'est  trouvé,  à  la  fin  de  cette 
lettre,  une  phrase  contenant  une  opinion  qui  pourra  être  diversement  ap- 
préciée et  que  je  ne  veux  pas  discuter. 

"  Notre  Congrès  n'est  pas  une  affaire  de  religion  exclusivement  et  en 
voici  une  preuve  :  récemment  un  prolestant  canadien-français  m'a  de- 
mandé de  se  faire  inscrire  parmi  les  membres  du  Congrès  et  nous  l'avons 
accepté  volontiers." 

Pour  être  complètes,  les  explications  de  M.  Rivard  au- 
raient dû  contenir  la  lettre  de  l'abbé  Charland  qui  motivait 
la  sienne.  Cet  acte  de  justice  était  dû  à  M.  Dupré  et  à  ses  col- 
lègues après  la  grossière  indiscrétion  du  curé  de  Waterville. 

Quant  à  l'incident  lui-même,  il  est  regrettable  à  tous  les 
points  de  vue. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  Franco-Américains 
du  Maine  se  font  tirer  dans  le  dos.  Ils  en  ont  fait  une  ex- 
périence tout  particulièrement  intéressante  lors  de  la  con- 
vention de  Biddeford. 

Mais,  aujourd'hui,  le  coup  qui  les  atteint  est  d'autant  plus 
douloureux  qu'il  est  le  fait  d'un  curé  qui  n'a  pas  eu  à  se 
plaindre  des  patriotes  de  son  diocèse.  Ceux  qui  ont  été 
mêlés  à  la  lutte  qui  a  précédé  l'élévation  de  Mgr  Walsh  sur 
le  siège  de  Portland  en  savent  quelque  chose.  Et  l'abbé 
Charland  le  sait  mieux  que  personne. 

Je  ne  parle  pas  de  l'acte  commis  par  M.  Rivard,  acte 
d'une  inconcevable  légèreté,  dont  toute  l'importance  tient  à 
l'usage   que   l'on   en   fait  contre   les   nôtres.     Il  va  de  soi 


(i)  L^a  Patrie,  Montréal,  31  mai  1912. 
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que  le  distingué  secrétaire  n'avait  pas  de  comptes  à  rendre 
à  l'abbé  Charland,  et  qu'il  ne  pouvait  pas,  surtout,  fermer 
les  portes  de  son  Congrès  à  des  gens  qui  n'étaient  pas  invi- 
tés et  ne  demandaient  pas  à  l'être. 

Beaucoup  vont  penser  que  sa  lettre,  si  elle  a  été  mûre- 
ment réfléchie,  couvre  un  acte  beaucoup  plus  considé- 
rable, (l) 

La  presse  anglaise,  qui  s'était  déjà  emparée  de  l'incident 
y  voit  une  condamnation  pure  et  simple  du  Comité  des 
Franco- Américains  du  Maine. 

Et  M.  Rivard  est  bien  avancé  avec  ses  explications  ! 

Le  fait  que  la  correspondance  échangée  entre  M.  Rivard 
et  l'abbé  Charland  s'occupe  surtout  de  M.  Dupré,  montre 
assez  clairement  que  l'on  veut  tuer  le  mouvement  national 
dans  le  Maine  dans  la  personne  de  son  chef  le  plus  irré- 
ductible et  le  plus  déterminé.  C'est  la  vieille  tactique  em- 
ployée par  les  assimilateurs.  Ils  s'efforcent  de  diminuer 
l'importance  des  revendications  contre  lesquelles  la  justice 
les  rend  impuissants.  Et  il  se  trouve  toujours,  de  notre 
côté,  quelques  esprits  naïfs  ou  rancuniers  pour  couper  dans 
leur  plan. 

Il  y  a  quelques  années,  la  même  tactique  a  été  employée 
par  Mgr  Harkins,  de  Providence,  à  l'égard  des  journalistes 
franco-américains  qui  demandaient  un  évêque  franco-amé- 
ricain pour  les  sièges  de  Portland  et  de  Manchester.  J'en 
sais  quelque  chose,  parce  que  j'ai  été  mêlé  à  cette  affaire  à 
titre  de  directeur  de  la  "Tribune"  de  Woonsocket. 

C'est  alors  que,  pour  répondre  aux  insinuations  répan- 
dues contre  nous  dans  les  évêchés  du  Canada,  nous  avons 
jeté  les  bases  d'une  association  de  presse  comprenant  tous 
les  journalistes  de  la  Nouvelle-Angleterre.     Le  mouvement 


(1)  Note  DE  r,A  Rédaction. — Quelqu'un  bien  placé  pour  savoir  ce 
dont  il  parle,  m'a  affirmé,  depuis,  que  M.  Rivard  avait  été  forcé  de  si- 
gner la  lettre  adressée  à  M.  Charland,  Il  est  déjà  assez  apparent  que 
cette  lettre  n'est  pas  dans  le  style  ordinaire  de  M.  Rivard,  Mais  j'ap- 
prends bien  davantage.  C'est  que  ni  l'Alliance  Française,  ui  la  section 
française  de  l'Université  McGill.  n'ont  été  invitées  au  Congrès,  Ktrange, 
étrauge  ! 
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était  inattendu  et  il  créa,  si  vous  vous  rappelez,  un  certain 
émoi. 

L'évêque  de  Providence  fit  une  colère  à  tout  casser,  parce 
que  les  journalistes  avaient  demandé  à  Rome  d'instituer 
une  enquête  sur  la  condition  et  le  nombre  des  catholiques 
franco-américains.  Le  digne  apôtre,  venu  à  Woonsocket 
pour  chanter  la  messe  qui  devait  clôturer  les  assises  bien- 
nales de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique,  retourna 
chez  lui  sans  avoir  mis  les  pieds  dans  l'église. 

Dieu  seul  sait  quel  mal  les  assimilateurs  se  sont  donné, 
dans  une  autre  circonstance,  pour  faire  de  la  dédicace  de 
l'église  Notre-Dame,  de  Fall-River,  une  manifestation  dé- 
montrant la  parfaite  entente  entre  l'épiscopat  de  la  provin- 
ce de  Québec  et  l'épiscopat  irlando-amérain.  Une  fois  de 
plus,  leur  tentative  de  diminuer  l'œuvre  des  nôtres  a  été 
frustrée.  Et,  pourtant,  ce  ne  sont  pas  les  adhésions  dissimu- 
lées ou  ouvertes  de  nos  esprits  pacifistes  qui  ont  nîanqué  ! 

Impuissants  à  entamer  nos  rangs  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, constatant  même  avec  effroi  que  chacune  de  leurs 
tentatives  avait  plutôt  pour  effet  d'intensifier,  de  répandre 
le  mouvement  qu'ils  voulaient  étouffer,  ils  se  sont  rabattus 
sur  les  manifestations  canadiennes. 

Ils  ont  repris  leur  thèse  de  la  domination  inévitable  de  la 
langue  anglaise  dans  l'Eglise  de  toutes  les  Amériques.  Le 
Congrès  Eucharistique  de  Montréal  leur  a  offert  une  occa- 
sion propice  et  un  terrain  tout  préparé.  L'échauffourée  de 
Mgr  Bourne,  les  esclandres  de  l'évêque  Fallon,  suivant  la 
scandaleuse  usurpation  du  siège  d'Ottawa,  sont  de  tristes 
événements  qui  ont  été  racontés  au  long  par  la  REVUE. 

Cette  fois,  les  assimilateurs  ont  pu  se  flatter  d'avoir  ga- 
gné quelque  chose.  C'est  à  peine  si  leur  plaisir  a  été  gâté 
par  le  discours  de  M.  Henri  Bourassa,  discours  vengeur  qui 
a  failli  faire  crouler  les  voûtes  de  Notre-Dame  sous  les  ac- 
clamations de  vingt  mille  poitrines  canadiennes-françaises 
pendant  que  les  O'Connell  et  les  Ireland  allaient  cacher 
leur  dépit  derrière  les  autels. 

Mais  la  question  était  posée  de  notre  existence  comme 
race  ;  elle  était  posée  et  décidée  contre  nous,  par  les  porte- 
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queue  du  cardinal  Vanutelli  d'abord,  par  les  plus  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise  ensuite.  Et  le  "Tablet",  de  Londres, 
l'organe  de  Mgr  Bourne,  aujourd'hui  le  cardinal  Bourne,  ne 
cessa  plus  de  mentir  sur  notre  compte  depuis  cette  date. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  allons  disparaître  aussi  vite 
que  ces  messieurs  le  souhaitent.  Tout  au  contraire.  Mais 
cela  démontre  bien  que  plus  nous  allons,  moins  nous  som- 
mes maîtres  chez  nous.  C'est  un  état  de  choses  que  nous 
ne  pouvons  pas  mettre  en  ordre  trop  vite. 

Aussi,  beaucoup  de  ceux  qui  ont  donné  leur  adhésion  au 
Congrès  du  Parler  français  l'ont  fait  avec  la  pensée  secrète 
que  cette  manifestation  serait  plus  que  l'apothéose  de  la 
langue  française,  qu'elle  serait  la  revanche  de  nos  aspira- 
tions foulées  aux  pieds,  chez  nous,  contre  toutes  les  règles 
de  la  justice  et  de  l'hospitalité,  par  les  assimilateurs  à  di- 
vers titres,  politiciens  ou  courtisans  du  pouvoir,  qui  sont 
venus  au  Canada  nous  apporter  les  consolations  et  les  en- 
couragements que  l'on  donne  aux  condamnés  à  mort. 

Et  voici  qu'à  la  veille  de  ces  assises  nationales  on  machi- 
ne secrètement,  dans  l'ombre,  l'ostracisme  du  plus  vaillant 
petit  groupe  de  Franco- Américains  qui  soit  connu.  Voici 
que,  sans  nécessité,  pour  le  seul  plaisir  d'être  agréable  à  un 
vieux  curé  qui  a  tourné  le  dos  aux  siens,  on  passe  jugement 
sur  un  conflit  qui  devrait,  au  moins,  nous  inspirer  le  respect 
du  silence.  Voici  que  d'un  trait  de  plume  on  fait  que  la 
première  œuvre  du  Congrès  du  Parler  français  est  de  ré- 
pudier des  martyrs  de  la  langue  française  ! 

Il  n'y  a  vraiment  "rien  d'inconséquent  comme  les  grands 
esprits"  ! 

On  a  oublié  très  vite,  trop  vite,  ce  passage  du  splendide 
"Appel  au  public",  signé  par  l'évêque  d'Eleutéropolis  et 
publié  par  tous  les  journaux  du  pays  : 

"  Et  notre  langue,  disait-il,  menacée  dans  sa  vie  intime,  ne  l'cst-elle 
pas  aussi  dan»  sa  vie  externe,  dans  ses  droits  à  l'existence  ?  Elle  est  au- 
jourd'hui attaquée  ouvertement,  et  dans  certains  milieux  on  voudrait  ta- 
rir, à  l'école,  les  sources  même  du  français.  Laisserons-nous  se  défendre 
tout  seuls  ceux  des  nôtres  qui  subissent  ces  assauts  ?  Notre  devoir  n'est-il 
pas  de  nous  grouper  ixjur  leur  prêter  l'appui  de  nos  encouragements,  de 
nos  vœnx  et  de  notre  influence?  " 


LES    INTERDITS    DU    MAINE    ET    LE    CONGRES  141 

Et  cette  vibrante  conclusion  : 

"  Nous  adressons  donc  un  pressant  appel  à  tous  les  Canadiens-français 
et  à  tous  les  AcadicnS  qui  ont  à  cœur  la  conservation  de  leur  langue  et 
de  leur  nationalité.  Nous  les  invitons  tous  &  adhérer,  à  contribuer,  à 
concourir,  à  assister  au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Ca- 
nada : — 

"  Canadiens-français  de  la  province  de  Québec,  restés  en  Nouvelle- 
France,  gardiens  de  la  tradition,  héritiers  des  souvenirs,  dépositaires  du 
patrimoine  national  ; 

"  Acadiens,  "peuple  de  douleur",  que  ni  l'isolement  ni  la  persécution 
n'ont  pu  abattre,  et  qui  gardent,  dans  le  malheur,  leur  foi  et  leur  langue  ; 

"Canadiens-français  de  l'Ontario,  conquérants  pacifiques,  qui  ont  su 
lutter  avec  vaillence  pour  leurs  droits  et  qu'attendent  peut-être  des  com- 
bats plus  rudes  encore  ; 

"  Canadiens-français  du  Manitoba  et  de  l'Ouest,  pionniers  de  U  culture 
française,  qui  font  largesse  à  des  pays  nouveaux  du  bienfait  de  leur 
idiome  ; 

**  Canadiens-français  et  Acadiens  des  Etats-Unis,  émigrés  restés  fidèles 
au  parler  des  aïeux; — tous,  nous  les  appelons  à  venir  célébrer,  sur  le  ro- 
cher de  Québec,  au  berceau  de  la  race,  la  fête  du  "doux  parler  qui  nous 
conserve  frères"  ! 

Quelle  amertume  ces  paroles  vont  laisser  dans  Tâme  de 
Ceux  qui  les  ont  accueillis  comme  un  rayon  d'espoir,  com- 
me une  suprême  consolation  au  milieu  d'épreuves  aussi 
cruelles  que  mal  comprises  ! 

On  dira  que  M.  l'abbé  Charland  a  commis  une  indiscré- 
tion ;  qu'il  a  même  joué  un  sale  tour  à  M.  Rivard.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  possible  là-dessus. 

Mais  c'est  une  heureuse  indiscrétion,  après  tout,  parce 
qu'elle  nous  montre,  une  fois  de  plus,  comment  les  meil- 
leures causes  peuvent  quelquefois  être  perdues  par  l'inter- 
vention secrète  de  patriotes  imprudents  ;  elle  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  nous  nous  trouvons  parfois  en  face  de 
défaites  inexplicables. 

M.  l'abbé  Charland  le  sait  tout  autant  que  nous,  et  s'il 
veut  relire  sa  correspondance  il  pourra  nous  dire  pourquoi 
il  n'y  a  pas  d'évêque  franco-américain  à  Portland. 

Du  reste,  l'indiscrétion  qu'il  a  commise  a  déjà  reçu  son 
juste  châtiment  dans  l'hospitalité  qu'elle  a  recherchée  dans 
le  "Petit  Journal"  de  Lewiston,  qui  est,  assurément,  le  jour- 
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nal   le  plus  couard,   le  plus  "fessier"   qui  soit  jamais  sorti 
d'une  imprimerie. 

Et  quelle  chute,  mon  Dieu  !  Qu'est  devenu  cet  homme  qui 
en  1907  écrivait  aux  évêques  canadiens  qu'on  expérimentait 
à  Waterville  un  système  d'assimilation  qui  serait  bientôt 
appliqué  au  reste  de  la  Nouvelle-Angleterre  ? 

"C'est  le  but  qu'on  se  propose,  disait-il,  c'est  évident. 
On  veut  en  faire  l'essai  à  Waterville,  et  on  se  sert  pour 
cela  de  Monseigneur  Walsh,  le  plus  ignorant  et  le  plus  en- 
têté des  évêques  des  Etats-Unis.  Il  n'a  aucune  expérience 
et  la  francophobie  et  l'orgueil  l'aveuglent  !" 

Voilà  ce  que  M.  Rivard  ne  pouvait  pas  savoir,  car,  le  sa- 
chant, il  eût  davantage  surveillé  sa  plume. 

Aussi,  ne  nous  en  voudra-t-il  pas  d'avoir  relevé  cet  inci- 
dent dans  lequel  nous  trouvons  d'anciens  compagnons  d'ar- 
mes injustement  maltraités.  Il  n'est  pas  même  nécessaire 
de  dire  que  toute  notre  sympathie  va  de  leur  côté.  Seule- 
ment nous  tenions  à  le  leur  dire  publiquement,  dans  cette  pe- 
tite revue  qu'ils  sont  habitués  à  compter  parmi  leurs  amis 
et  qui,  quoi  qu'il  arrive,  ne  leur  fera  pas  défaut. 

Au  fond,  cette  affaire,  qui  se  résume  à  une  indiscrétion, 
ne  nous  inspirerait  qu'un  profond  dégoût  si  elle  n'arra- 
chait de  notre  cœur,  pour  son  auteur,  un  sentiment  immense 
pitié. 

Aux  funérailles  du  Dr  Portier,  j'ai  compris  que  les  cou- 
rages les  plus  intrépides,  que  les  amitiés  les  plus  solides, 
pouvaient  quelquefois  fléchir  sous  le  fardeau  de  trop  nom- 
breuses épreuves.  Et  il  ne  faut  pas  demander  de  défendre 
les  vivants  à  ceux  qui  n'ont  pas  su  défendre  leurs  morts. 

Pauvre  docteur  Portier,  qu'est-ce  qu'il  penserait  de  cette 
aventure  ? 

J.-L.-K.  L&flamme. 


Leurs   Alliés  ! 


Mon  cher  Directeur  y 

Il  y  a  longtemps  que  vous  vous  informez  de  ma  santé,  de 
ma  disposition  d'esprit,  de  mes  projets  d'avenir,  de  ma 
vieille  affection  pour  la  REVUE  FRANCO-AMERICAINE. 
Vous  avez  même  paru  croire  que  j'avais,  de  dépit,  planté 
ma  plume  dans  la  patate  qui  repose  à  la  droite  de  mon  en- 
crier et  renoncé  à  la  lutte.  Vous  m'avez  même,  une  fois,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  fait  part  du  désir  exprimé  par  vos  lec- 
teurs de  retrouver  mon  nom  sur  votre  sommaire. 

Détrompez-vous,  brave  homme,  je  ne  suis  ni  malade,  ni 
retiré.  Je  vous  avais  dit  que  je  comptais  prendre  un  peu  de 
repos  et  je  l'ai  pris. 

Je  le  regrette  un  peu,  à  cause  de  l'accumulation  des  ma- 
tières, des  documents,  ayant  tous  trait  à  la  question  natio- 
nale, qui  se  sont  accumulés  dans  mes  cartons. 

Pas  plus  tard  qu'hier  quelqu'un  que  vous  connaissez  bien 
médisait:  "Savez-vous  que  je  songe  depuis  longtemps  à 
faire  un  petit  travail  pour  vos  braves  amis  de  la  REVUE 
Franco-Américaine?  Je  voulais  parler  des  principaux 
travers  particuliers  à  notre  race.  Eh  bien  !  je  n'ai  encore 
étudié  que  nos  chefs — et  remarquez  bien  que  je  ne  parle  pas 
des  politiciens  ! — et  je  ne  sais  plus  par  où  commencer.  Mon 
Dieu  !  serions-nous  à  ce  point  mal  bâtis  que  nous  péchions 
par  tous  les  côtés  !  " 

—  Mais  va  au  plus  pressé,  mon  ami,  ai-je  répliqué,  prend 
les  plus  gros  ! 

Au  reste,  je  suis  bien  sûr  que  le  cher  homme  va  rester  en- 
core quelque  temps  indécis. 

Je  vais  lui  donner  l'exemple. 

J'ai  été,  comme  beaucoup  d'autres,  jeté  dans  la  plus  com- 
plète  stupéfaction  en   apprenant  par  les  journaux  que  les 
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"interdits  du  Maine"  seraient  exclus  du  Congrès  du  Parler 
Français  qui  s'ouvrira  à  Québec  dans  quelques  jours. 

C'est  une  nouvelle  excommunication  qui  nous  arrive 
d'une  certaine  petite  église  qui,  du  jour  au  lendemain,  s'est 
arrogé  la  tâche  de  reviser,  d'autorité  et  d'avance,  les  dé- 
crets du  Jugement  Dernier  et  de  vouer  aux  ténèbres  exté- 
rieures tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  elle  qui  pense 
si  peu  et  si  mal. 

Si  ce  n'est  pas  là  une  situation  pour  le  moins  déplorable 
— il  faut  surveiller  son  langage  en  ces  sortes  de  matières  ! 
— je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'est  ! 

Et  ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  c'est  que  ce  décret  porté  ex- 
cathedra  vienne  d'un  homme  aussi  dévoué  aux  intérêts  fran- 
çais, et  d'ordinaire  aussi  averti,  que  l'est  M.  Adjutor  Rivard, 
4e  distingué  secrétaire  de  la  Société  du  Parler  Français  au 
Canada. 

Cet  incident  me  reporte  tout  naturellement,  vers  les  sou- 
venirs laissés  dans  ma  mémoire  par  le  désastreux  Congrès 
Eucharistique  de  Montréal,  qui  a  bénéficié  à  tout  le  monde 
à  part  les  Canadiens-Français  et  le  naïf  Archevêque  qui 
l'avait  organisé.  J'ai  déjà  raconté,  dans  ces  pages,  les  in- 
cidents les  moins  connus  et  les  plus  significatifs  de  ce  Con- 
grès, les  indiscrétions  nombreuses  qu'il  a  provoquées,  les 
intrigues  peu  scrupuleuses  qu'il  a  favorisées  et  le  résultat 
net  qu'il  a  laissé  aux  catholiques  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale :  trois  cardinaux  américains,  dont  deux  Irlandais  et 
un  Italien  naturalisé  quelques  jours  seulement  avant  d'aller 
à  Rome  porter  sa  pourpre  américaine. 

Nous  avons  été  "chinés",  pour  me  servir  de  la  seule  ex- 
pression qui  s'applique  à  cette  déveine. 

En  sera-t-il  de  même  du  Congrès  du  Parler  Français  1  Je 
le  crains,  du  moment  que  nos  amis  du  Maine,  malgré  leur 
long  et  courageux  martyre,  ne  trouvent  pas  grâce  devant 
nos  modernes  apôtres  de  la  langue  en  Amérique,  c'est  à 
faire  croire  que  certains  de  ces  messieurs  auraient  dû  se 
borner  au  seul  rôle  qui  leur  allât  bien  jusqu'ici,  celui  d'é- 
cheniller  notre  vocabulaire. 

Je  veux  croire  que  la  bonne  foi  de  M.  Rivard  a  été  sur- 
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prise  par  ce  vieux  renard  qu'est  le  curé  .'Charland  de  Wa- 
terville.  Ce  n'est  pas  une  justification  de  son  acte  qui,  dans 
les  circonstances,  est  un  coup  droit  porté  aux  plus  héroï- 
ques défenseurs  que  la  langue  française  possède  en  ce  mo- 
ment dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Et  quand  on  songe  que 
la  responsabilité  de  cet  acte  va  être  partagée  inconsciem- 
ment par  le  très  grand  nombre  de  visiteurs  de  marque,  de 
lettrés,  d'apôtres  de  l'idée  française,  qui  vont  honorer  le 
Congrès  de  leur  présence  et  l'instruire  par  leurs  travaux, 
cela  nous  donne  des  envies  de  fuira  l'autre  bout  du  monde 

J'entends  bien  ces  messieurs  me  dire  que  personne  ne  me 
retient  et  que  je  peux,  à  mon  gré,  porter  aux  antipo- 
des mon  humeur  chagrine.  Le  conseil  ne  m'étonnemt  pas. 
Je  connais  ceux  qui  le  donnent  comme  l'esprit  qui  le  dicte. 
Ces  messieurs  ne  se  donnent  pas  tant  de  mal  pour  aller 
aussi  loin,  si  ce  n'est  pour  promener  de  ville  en  ville  leur 
"Sébile  nationale",  et  la  musique  ambulante  de  leur  solli- 
citation. 

Mais  qu'importe  tout  cela!  Nous  sommes  de  ceux  qui 
s'inquiètent  peu  des  sous  versés  pour  une  bonne  cause,  mê- 
me si  les  quêteurs  nous  inspirent  peu  de  sympathie.  Ce 
que  nous  voulons  c'est  que  l'œuvre  marche,  c'est  que  les 
idées  germent  et  grandissent.  Et  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
nous  crispe  et  nous  accable,  c'est  de  voir  ces  brillants  théo- 
riciens mesurer  l'air  à  ceux  qui  luttent,  marchander  l'hospi- 
talité de  la  race  aux  plus  dévoués  de  ses  enfants. 

Certes,  il  faudra  que  tout  cela  change  un  jour,  mais  cela 
changera-t-il  avant  que  nous  ayons  tout  perdu,  tout  livré  ? 

Je  le  souhaite  ardemment.  Mais  ce  qui  m'eifraie,  c'est 
que  non  contents  de  gâcher  nos  propres  problèmes,  chez 
nous,  nous  entreprenons  maintenant,  par  notre  légèreté  ou 
notre  empre&sement  à  vaticiner  sur  toutes  choses,  de  nuire 
à  des  frères  qui  ne  nous  ont  rien  fait,  pour  lesquels  nous 
n'avons  jamais  rien  fait  sans  qu'ils  nous  paient. 

M.  Rivard,  sans  le  vouloir  peut-être,  a  démontré  combien 
nos  pires  ennemis  sont  habiles  à  se  trouver  des  alliés  chez 
nous,  à  recruter  nos  partisans  delà  "petite  paix"  (comme 
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VOUS  les  appelez,  mon  cher  directeur)  sous  la  bannière  des 
assimilateurs  de  toute  nuance  et  de  toute  robe. 

Nous  serions  cinq  millions  de  plus  que  nous  sommes,  que 
nous  nous  ferions  rouler  aussi  proprement  par  les  Irlandais 
même  s'ils  n'étaient  pas  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui. 

Nous  n'avons  de  sévérité  que  pour  nos  amis,  ou  plutôt 
pour  les  amis  des  causes  que  nous  faisons  mine  de  défen- 
dre. 

Toute  notre  indulgence  va  à  nos  ennemis.  Nous  devrions, 
au  moins,  avoir  la  décence  de  ne  pas  nous  immiscer  dans 
les  affaires  des  autres,  si  nous  n'avons  pas  l'échiné  assez 
forte  pour  rester  debout  devant  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  notre  race. 

Quelle  part  va  revenir  aux  Franco- Américains  de  l'ar- 
gent ramassé  un  peu  partout  pour  constituer  ce  fameux 
"fond  de  défense  et  de  propagande  en  Amérique"  .?  Elle 
sera  mince,  vous  pouvez  m'en  croire.  Et,  pourtant,  nulle 
part  plus  que  chez  nos  compatriotes  du  Maine,  la  langue 
française  n'est  gravement  rnenacée. 

Ma  foi,  nous  sommes  tellement  habitués  à  nous  faire 
donner  des  coups  de  pied  dans  le  derrière  que  c'est  deve- 
nu, pour  nous,  un  besoin  pressant,  si  naturel,  que  nous 
réchauffons  l'ardeur  de  ceux  qui  nous  les  donnent — recon- 
naissons-le— avec  autant  de  précision  que  de  régularité. 

Non,  qu'on  m'en  croie,  nous  ferons  les  plus  beaux  con- 
grès du  monde  que  nous  n'avancerons  en  rien  la  causé  du 
français  tant  que  nous  ne  saurons  pas,  dans  nos  fêtes,  ho- 
norer ceux  qui  la  défendent  au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices, tant  que  nous  ne  donnerons  pas  aux  plus  vaillants 
parmi  les  nôtres  la  même  mesure  de  tolérance  que  nos  en- 
nemis sont  toujours  sûrs  de  rencontrer  chez  un  trop  grand 
nombre  de  nos  chefs. 

Je  viens  de  lire  le  programme  du  Congrès  dan»  le  "De- 
voir". Les  Franco-Américains  du  Maine  n'y  ont  pas  trou- 
vé de  place,  mais  un  Irlandais  y  est  inscrit  comme  devant 
pérorer  sur  l'amour  des  siens  pour  les  Français  de  tous 
pays. 
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Toi,  je  t'attends  de  pied  ferme,  mon  bonhomme  ! 

C'est  un  abbé  Quinn  qui,  paraît-il,  vient  d'Irlande.  C'est 
sans  doute  un  brave  homme.  Et  s'il  est  quelque  peu  ren- 
seigné il  pourra  nous  dire  des  nouvelles  de  ceux  qui,  dans 
son  pays,  s'effraient  du  rôle  joué  par  la  France  dans  l'œu- 
vre si  française  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Tenez,  je  m'arr.ête,  parce  que  je  vais  vous  ressasser  de 
vieilles  histoires. 

Et  je  ne  pourrais  le  faire  sans  me  gâter  le  plaisir  que 
m'ont  causé  les  Sulpiciens  en  faisant  le  grand  ménage  au 
Collège  Canadien  à  Rome  et  en  priant  Mgr  Sbarretti  d'aller 
porter  son  anglomanie  ailleurs. 

Vous  admettrez  tout  de  même  que  l'attitude  du  Congrès 
du  Parler  Français  à  l'égard  des  ** interdits"  du  Maine  est 
extraordinaire.     De  pareils  scrupules  sont  assez  amusants  ! 

D'autant  plus  que  nos  braves  compatriotes  de  là-bas  n'é- 
taient pas  invités  au  Congrès  et  n'essayaient  pas  de  l'être  ! 
Du  diable  s'ils  pouvaient  s'attendre  à  ce  coup  de  pied  de 
vache  ! 

Mais  quelqu'un  dont  ça  doit  faire  l'affaire,  c'est  Mgr 
Walsh,  le  barbare  évêque  de  Portland  !  Ça  va  faire  l'affaire 
aussi  de  tous  les  assimilateurs  qui  attendent  le  résultat  de 
l'expérience  entreprise  à  Portland  avant  de  se  livrer  chez 
eux  aux  mêmes  agressions  ! 

On  va  exhiber  la  lettre  de  M.  Rivard  comme  on  a  exhi- 
bé les-  noms  de  Mgr  Roy,  de  ce  pauvre  défunt  abbé  Fra- 
guy,  pour  prouver  que  les  Chevaliers  de  Colomb  étaient 
une  société  canadienne-française. 

Et,  à  ce  propos,  c'est  Monseigneur  Bernard  qui  en  a  rem- 
porté un  succès  contre  la  radicaille  avec  les  Chevaliers  de 
son  diocèse  ! 

Voulez-vous  que  je  vous  dise,  vous  allez  voir  que  le  Con- 
grès du  Parler  Français  n'aura  de  succès  pratique  que  pour 
les  Irlandais,  tout  comme  le  Congrès  de  Montréal  !  C'est 
déjà  commencé.  Si  on  en  éloigne  les  ennemis  des  assimi- 
lateurs, c'est  que  ces  derniers  seront  assez  près  pour  écouter 
aux  portes. 

Du  reste,  la  bêtise  commise  est  déjà  irrémédiable.    Si  les 
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journaux  orthodoxes  n'ont  rien  dit  de  l'incident,  la  presse 
irlandaise  a  déjà  commencé  de  répandre  la  nouvelle  aux 
quatre  coins  du  monde.  Nos  ennemis  ont  ce  qu'ils  vou- 
laient. 

Voilà  une  lettre  qui  va  peser  lourdement  sur  le  cœur  de 
M.  Rivard ! 

Pour  nous,  nous  aurons  eu  la  douleur,  une  fois  de  plus, 
de  constater  que  les  alliés  les  plus  sûrs  de  nos  ennemis  sont 
toujours  nos  défenseurs  irréfléchis. 

Ces  messieurs  nous  ont  donné  trois  cardinaux  américains, 
nous  nous  lèverons  un  de  ces  beaux  matins  pour  lire  que, 
grâce  au  Congrès  du  Parler  Français,  l'évêque  Fallon  vient 
d'être  fait  cardinal  ! 

Ceci  est  une  blague,  mais  si  cela  se  faisait,  vous  verriez 
des  nôtres  trouver  un  "point  de  vue  catholique"  qui  nous 
empêche  de  crier  notre  protestation  à  ceux  qui  nous  ven- 
dent ! 

Pauvre  Eglise  !  Avec  une  mentalité  comme  celle-là,  elle 
ne  serait  jamais  sortie  des  catacombes  ! 

Mais  je  m'arrête.  Je  vous  en  ai  déjà  écrit  trop  long 
quand  je  Voulais  seulement  offrir  toutes  mes  sympathies 
aux  "interdits"  du  Maine  et  protester  contre  l'injure  immé- 
ritée qu'on  leur  a  infligée. 

Cela  je  le  fais  de  tout  mon  cœur,  et  avec  toute  l'énergie 
dont  je  suis  capable  ! 

Il  y  a  de  ces  anomalies,  de  ces  tyrannies  qu'il  faut  démo- 
lir... tenez,  à  coups  de  bêche!  C'est  quand  les  épidermes 
ne  sont  plus  sensibles  aux  coups  de  "  lambine  "  ! 

Si  vous  me.  le  permettez,  je  reviendrai  vous  voir  le  mois 
prochain. 

Michel  Renouf. 


ECONOMIE  DOMESTIQVE 


"Self-Reliance'* 


M.  Cahan  peut  se  vanter  de  parler  franchement  à  ses 
compatriotes.  Il  leur  donne  des  conseils  d'ordinaire  un 
peu  rudes,  mais  dont  la  franchise  et  Tà-propos  sautent  aux 
yeux. 

L'autre  jour,  dans  un  banquet  donné  à  M.  Boyd,  un  jour- 
naliste qui  accompagne  dans  l'Ouest  un  groupe  de  finan- 
ciers 'et  d'industriels  anglais,  M.  Cahan  a  dit  une  fois  de 
plus,  avec  une  brutalité  qui  ne  manquait  pas  d'élégance,  ce 
qu'il  pensait.  Le  "Devoir"  (7  juin  1912,  Montréal),  résume 
comme  suit  la  pensée  de  l'orateur: 

"Il  a  reproché  aux  Canadiens  de  toute  origine  —  et  la 
meilleure  partie  de  ses  auditeurs  étaient  des  Anglo-Cana- 
diens— de  manquer  déplorablement  de  confiance  en  eux- 
mêmes  et  en  leurs  compatriotes.  Nous  avons  le  talent, 
nous  avons  la  science,  mais  trop  souvent  nos  ingénieurs  et 
nos  constructeurs  sont  obligés  d'aller  faire  leurs  preuves  à 
l'étranger,  avant  que  les  Canadiens  consentent  à  leur  con- 
fier quelque  ouvrage.  Pendant  ce  temps  ils  préfèrent  im- 
porter des  Etats-Unis  ou  d'Angleterre  des  hommes  qui 
n'ont  pas  plus  de  valeur  que  nos  nationaux,  mais  à  qui  le 
fait  de  n'être  pas  Canadiens  paraît  conférer  une  sorte  de 
prestige,  a-t-il  déclaré  en  substance  ". 

L'organe  nationaliste  fait  observer  que  les  paroles  de  M. 
Cahan  s'appliquent  également  aux  Canadiens-Français  et 
aux  Canadiens-Anglais.  Assurément.  La  seule  différence 
qu'il  y  a,  c'est  que  les  Anglais  même  en  allant  en  Angle- 
terre, favorisent  des  Anglais,  tandis  que  pour  nous  la  fai- 
blesse est  double.     On  me  comprend. 

Pour  ma  part,   le  discours  de  M.  Cahan  m'a  rappelé  les 
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expériences  coûteuses  que  nous  avons  eues  depuis  quelques 
années  avec  nos  ingénieurs  importés,  les  Cooper,  du  sinis- 
tre pont  de  Québec,  les  Janin,  Fuller  et  autres  experts  de 
l'aqueduc  de  Montréal,  les  Forrester,  de  l'aqueduc  de  Qué- 
bec, tous  "best  experts  in  the  world". 

Et  avec  tout  ça  le  pont  de  Québec  est  au  fond  du  Saint- 
Laurent,  les  citoyens  de  Montréal  s'abreuvent  aux  égouts 
des  villes  d'Ontario,  ceux  de  Québec  construisent  un  aque- 
duc pour  une  eau  qui  ne  veut  pas  monter  à  la  Haute-Ville, 
On  semble  croire  que  la  compétence  des  Canadiens  en  ces 
matières  est  bornée  à  l'ancien  usage  de  charroyer  l'eau  du 
fleuve  dans  des  tonneaux. 

Et  pendant  qu'une  armée  d'incapables  nous  méduse  chez 
nous  de  toute  manière  et  pour  des  prix  ridicules,  un  de  nos 
compatriotes,  Sir  Percy  Girouard,  à  qui  nos  scrupuleux 
n'auraient  pas  voulu  confier  la  construction  d'un  bout  de 
trottoir,  au  Canada,  construit  les  grands  chemins  de  fer  du 
roi  dans  l'Afrique  anglaise. 

La  même  histoire  est  en  train  de  se  répéter  au  sujet  de  la 
cale-sèche  que  l'on  veut  construire  dans  le  district  de  Qué- 
bec. Il  a  fallu  faire  venir  un  expert  d'Angleterre  pour  dé- 
cider s'il  était  préférable  de  construire  cette  cale-sèche  au 
pied  d'un  cap  à  pic  ou  sur  un  terrain  presqu'au  niveau  du 
fleuve;  dans  un  endroit  qui  forcera  des  milliers  d'employés 
à  gravir  trois  fois  par  jour  des  côtes  de  trois  cents  pieds  de 
hauteur  ou  dans  un  endroit  qui  fournira  aux  ouvriers  tous 
les  avantages  possibles  et  aux  chantiers  maritimes  l'espace 
voulu  pour  en  faire  un  établissement  de  premier  ordre. 

Si  dans  cette  matière  nous  devons  absolument  bénéficier 
de  l'expérience  des  étrangers,  il  est  tout  naturel  que  nous 
devions  imiter  les  étrangers  dans  ce  qu'ils  ont  de  bon,  que 
nous  devions  construire  nos  chantiers  maritimes  comme  on 
les  construit  ailleurs.  Il  faut  les  construire  de  telle  sorte 
qu'on  y  puisse  non  seulement  réparer  les  navires  mais  en 
construire  de  neufs,  et  au  besoin,  dans  les  mortes  saisons, 
faire  tous  les  travaux  de  structure  en  fer  ou  en  acier,  ponts, 
viaducs,  édifices  publics,  etc.,  etc.  Le  même  outillage  sert 
à  l'exécution  de  ces  différents  travaux. 
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C'est  de  cette  manière  seulement  que  l'on  garantira  une 
des  parties  essentielles  de  l'entreprise,  savoir:  du  travail 
permanent  pour  les  ouvriers. 

Les  messieurs  qui  veulent  avoir  la  cale-sèche  au  pied 
d'un  cap  ne  pensent  guère  à  tout  cela.  Les  intérêts  qui  les 
inspirent  les  laisseront  indifférents  le  jour  où  ils  leur  au- 
ront donné  les  profits  qu'ils  attendent.  Et  les  ouvriers  con- 
tinueront à  ^'s'esquinter  le  tempérament"  dans  les  côtes. 

Et  le  plus  amusant  de  tout  cela  c'est  encore  que  le  vérita- 
ble site  pour  la  cale-sèche  de  Québec,  n'est  ni  l'un  ni  l'au- 
tre des  sites  visités  par  "the  best  expert  of  England",  don't 
vou  know. 

Ceci  ne  sera  probablement  compris  que  dans  une  cin- 
quantaine d'années. 

J.-A.  Lefebvre. 


■:o:- 


Revue  des  faits  et  des  oeuvres 


L'anglais  la  langue  des  Etats-Unis^ 

M.  O'Hara  Molinenx,  un  écrivain  irlandais  de  marque 
aux  Etats-Unis,  a  publié  le  24  mars  dernier,  dans  le  Free- 
man's  foiirnal  and  CathoHc  Register,  de  New-York,  une  lettre 
qui  a  déjà  fait  son  tour  de  presse.  Nos  lecteurs  aimeront  à 
la  retrouver  ici,  à  côté  des  documents  nombreux  qu'ils  doi- 
vent aux  soins  de  la  Revue  Franco-Américaine.  M.  O'Hara 
Molineux  est  d'avis  que  l'anglais  n'est  "pas  nécessairement 
la  langue  des  Etats-Unis.  Sa  lettre,  très  intéressante  d'abord 
à  cause  de  la  thèse  qu'elle  défend,  est,  à  part  cela,  une  le- 
çon pour  ceux  qui  escomptent  la  disparition  du  français  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  un  encouragement  pour  tous  les 
groupes  nationaux  qui  ne  cessent  pas  de  défendre  avec  un 
courage  acharné  les  plus  belles  traditions  de  leur  race. 

C'est  une  leçon  qui  s'applique  avec  une  égale  force  aux 
persécuteurs  de  toute  nuance  que  notre  race  a  rencontrés  sur 
sa  route  depuis  qu'elle  a  découvert  le  Canada  et  en  a  fait 
son  patrimoine.  M.  O'Hara  Molineux  s'exprime  comme  suit  : 

"  Ce  pays  (les  Etats-Unis)  s'en  porterait  beaucoup  mieux, 
si  nous  répandions  l'usage  du  français,  de  façon  à  faire  de 
l'Amérique  un  pays  bilingue  au  lieu  d'un  pays  unilingue. 
Il  est  absurde  pour  l'Amérique  de  faire  un  fétiche  de  l'an- 
glais, parce  que  l'anglais  n'est  manifestement  pas  sa  langue 
maternelle.  Les  Etats-Unis  ont  été  un  pays  de  langue  hol- 
landaise, de  langue  française,  de  langue  espagnole,  aussi 
bien  que  de  langue  anglaise.  Tls  ont  été  colonie  hollan- 
daise, colonie  française,  colonie  espagnole,  dans  un  sens 
aussi  véritable  que  colonie  anglaise.  La  proportion  de  sang 
anglais  est  infinitésimale  dans  le  peuple  américain.  Les 
noms  sont  des  indications  tout  à  fait  fausses.  Les  noms 
anglo-saxons  sont  surtout  portés  chez  nous  par  les  nègres 
et  les  Juifs  russes. 
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"  Américanisation  veut  surtout  dire  aujourd'hui  anglici- 
sation.  Les  immigrants,  pour  la  plupart,  veulent  bien  de- 
venir des  Américains,  mais  pas  des  caricatures  des  Anglais. 
Plusieurs  d'entre  eux  viennent  de  pays  qui  n'ont  absolu- 
ment rien  à  apprendre  de  l'Angleterre.  La  civilisation  la- 
tine est  beaucoup  plus  ancienne  et  plus  belle  que  la  civili- 
sation anglo-saxonne. 

Son  trait  le  plus  saillant  est  l'absence  de  cette  malveil- 
lance entre  les  classes  qui  s'appelle  snobisme,  cette  suspi- 
cion entre  les  sectes  religieuses  qui  s'appelle  bigoterie, 
cette  antipathie  entre  les  races  dont  le  Sud  nous  donne 
l'exemple  révoltant. 

Ces  brutalités  de  sentiment  font  partie  de  notre  héritage 
anglo-saxon.  Les  hommes  d'éducation  latine  ne  les  com- 
prennent pas. 

"  Ce  serait  donc  tout  profit  pour  nous,  si,  en  même  temps 
que  de  l'anglais  nous  nous  servions  du  français  comme  clé 
de  culture  européenne.  L'Europe  est  notre  mère-patrie. 
Nous  sommes  les  héritiers  de  la  civilisation  du  Nord  et  du 
Sud.  Avec  toutes  les  chances  de  devenir  une  nation  de 
polyglottes  nous  sommes  les  plus  mauvais  polyglottes  du 
monde.  Pourtant  l'homme  instruit  a  toujours  été  un  multi- 
lingue. Les  Romains  parlaient  couramment  le  grec.  L'Ir- 
landais du  Moyen-Age  parlait  le  latin  et  le  grec,  aussi  bien 
que  le  gaélique.  Dans  cette  question  de  langue  on  peut 
faire  des  miracles.  Si  le  peuple  le  voulait,  ce  pays  devien- 
drait gallophone  en  vingt-cinq  ans.  L'homme  ordinaire, 
s'il  en  avait  la  chance,  pourrait  parler  et  penser  en  une 
douzaine  de  langues.  En  nous  entêtant  à  nous  servir  que 
de  la  langue  anglaise,  nous  autorisons  l'arrogance  de  l'An- 
glais et  nous  nous  fermons  les  chemins  de  toute  culture." 

Lettre  d*un  cardinal  américaiir 

Nous  donnons  plus  bas,  à  titre  documentaire  (et  quel  do- 
cument!) la  lettre  accompagnant  une  souscription  de  $100, 
donnée  par  le  cardinal  O'Connell  pour  venir  en  aide  à  l'O- 
péra de  Boston  : 
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"Archbishop's  House,  Granby  Street, 

.      Boston,  February  19,  1912. 

"  Mr.  Eben  D.  Jordan,  Président  Board  of  Directors, 
Boston  Opéra  House,  Boston. 

"  My  Dear  Mr.  Jordan — It  is  with  great  pleasure  that,  in 
keeping  with  my  promise  to  you,  I  enclose  herewith  my 
contribution  towards  the  guaranty  fund  which  you  are  re- 
ceiving  for  the  continuance  and  maintenance  of  opéra  at 
the  Boston  Opéra  House. 

"  I  do  this  from  a  sensé  of  civic  duty  and  of  gratitude  to 
you  for  your  noble  generosity  to  Boston.  It  would  be  la- 
mentable indeed  if  the  Opéra  should  not  be  duly  appre- 
ciated  and  should  fail  in  a  city  of  Boston's  size  and  cha- 
racter. 

"  Good  opéra  lias  always  a  distinctly  refining  influence 
and  a  high  educational  value  for  ail  classes  of  people  ;  and 
it  is  a  sure  sign  of  the  existence  of  the  higher  and  better 
standards  in  the  community. 

**  Boston  owes  you  much,  Mr.  Jordan,  for  your  generoui 
support  of  her  institutions  of  art  and  of  higher  éducation; 
and  not  the  least  of  the  monuments  to  your  generosity  is 
the  production  of  good  opéra  in  a  home  of  its  own  in  Bos- 
ton. With  best  wishes  to  you,  I  remain,  very  sincerely 
yours. 

"  William  Gard.  O'Connell, 
"  Abp.  Boston." 

Le  même  Mgr  O'Connell,  il  y  a  quelques  années,  mais 
depuis  qu'il  est  archevêque  de  Boston,  faisait  des  excuses 
publiques  dans  sa  cathédrale  parce  qu'un  de  ses  prêtres,  en 
mourant,  avait  donné  une  certaine  somme  à  un  hôpital  amé- 
ricain. "  Quantum  "  mutatus  !  C'est  aussi  le  même  homme 
que  certains  journaux  américains  saluent  comme  le  pro- 
chain pape. 

Irlandais  contre  Canadiens-français 

"L'Evénement"  de  Québec  a  signalé  un  article  fort  inté- 
ressant de  l'organe  officiel  de  la  Ligue  Gaélique  de  Dublin, 
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désapprouvant  l'attitude  hostile  d'une  certaine  école  d'Ir- 
landais canadiens  à  l'égard  des  Canadiens-français  en  gé- 
néral et  contre  la  langue  française  en  particulier. 
Voici  la  partie  substantielle  de  cet  article  : 
La  lutte  des  Canadiens-français  pour  la  conservation  de 
leur  langue  intéresse  directement  les  Irlandais.  Il  se  trouve 
que  les  exilés  irlandais  ou  leurs  descendants  se  sont  rangés 
du  côté  de  l'anglais  dans  la  guerre  qui  fait  rage,  en  ce  mo- 
ment, contre  la  langue  française  dans  le  pays...  Les  catho- 
liques de  langue  anglaise  de  là-bas  sont,  pour  la  plupart, 
des  Irlandais  :  la  majorité  des  prêtres  et  des  évêques  est  ou 
irlandaise  ou  d'origine  irlandaise."  Fidèles  irlandais  et 
prêtres  irlandais  ont  pris  part  dans  l'Ontario  à  un  mouve- 
ment tendant  à  exclure  le  français  de  l'instruction  reli- 
gieuse et  des  cérémonies  du  culte  dans  le  diocèse  de  Lon- 
don  "où  les  Français  sont  supérieurs  en  nombre,  où  ils  dé- 
passent la  population  catholique  de  langue  anglaise  de 
quelques  milliers."  C'est  là  une  attitude  que  blâment  les 
Irlandais  d'Irlande;  "les  hommes  d'église  irlandais  de- 
vraient n'être  aucunement  portés,  déclarent-ils,  à  s'opposer 
à  l'usage  du  français,  et  encore  moins  à  employer  contre  les 
Canadiens-français  des  procédés  qui  ont  presque  tué  le  gaé- 
lique non  seulement  en  Amérique,  mais  chez  nous."  Et  le 
journal  gaélique  de  Dublin  ajoute  :  "  Peut-être  dira-t-on 
que  les  prêtres  canadiens  irlandais  en  décourageant  l'em- 
ploi du  français  et  en  refusant  d'en  faire  usage  eux-mêmes, 
ont  pour  cela  de  bonnes  raisons  religieuses  et  croient, 
comme  beaucoup  de  membres  de  notre  clergé  à  nous,  que 
des  catholiques  sans  l'anglais  seraient  inutiles  comme  mis- 
sionnaires parmi  des  populations  non  catholiques.  La  faus- 
seté de  cette  opinion  a  été  depuis  longtemps  démontrée,  et 
un  écrivain  avoua  dans  la  Catholic  Encyclopedia  qu'il  y  avait 
des  raisons  politiques  pour  ne  pas  encourager  à  faciliter 
l'usage  du  français  dans  les  églises  françaises  des  Etats- 
Unis  ;  ce  qui  nous  autorise  à  supposer  que  ces  mêmes  rai- 
sons ne  sont  pas  tout  à  fait  étrangères  à  la  campagne  ac- 
tuelle au  Canada...  En  employant  contre  les  Français, 
comme  dit  un  auteur  de  cette  race,  des  procédés  contre  les- 
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quels  nous  luttons  chez  nous,  nous  faisons  preuve  d'ingra- 
titude, et  l'on  peut  ajouter,  de  myopie  politique. 

"  Concluons,  en  citant  les  paroles  d'un  écrivain  britan- 
nique dans  le  Chatnbers  Journal.  Son  opinion  sur  les  natio- 
nalistes irlandais  du  Canada  contient  peut-être  sa  part  de 
vérité.  "Je  ne  crois  pas,  dit-il,  que  les  catholiques  irlan- 
dais auraient  beaucoup  d'objections  à  l'union  du  Canada 
et  des  Etats-Unis,  car,  sans  doute,  ils  considèrent  qu'ils  at- 
teindraient ainsi  leur  double  but  :  d'une  part,  échapper  au 
drapeau  britannique,  et  de  l'autre  prendre  le  dessus  sur  les 
catholiques  français  canadiens  dans  la  question  des  lan- 
gues." 

•      .  ..      '      '  I 

**La  Procession" 

Le  mois  de  juin  ramène,  dans  nos  campagnes  surtout,  la 
manifestation  profondément  touchante,  et  jamais  oubliée  de  la 
Fête-Dieu.  A  cette  occasion  vous  aimerez  à  lire  la  très  jolie 
petite  pièce  qui  va  suivre,  intitulée  "La  procession"  et  découpée 
je  ne  sais  plus  dans  quel  journal  français  : 

Le  village  est  en  fête  ;  et  de  la  place  au  port 
Le  fouillis  frissonnant  des  oriflammes  claires 
Claque  en  appels  joyeux  au  souffle  frais  du  Nord. 

La  place  est  cependant,  sous  la  souple  lumière, 

Avec  ses  jardinets  fleuris  de  tournesols. 

Comme  aux  plus  humbles  jours  déserte  et  familière. 

Mais  du  clocher  vibrant  prenant  soudain  son  vol, 
I^e  chant  du  vieux  bourdon  à  coupvs  larges  s'éploie 
Et  descend  en  planant  se  poser  sur  le  sol. 

Et  la  procession  paraît,  houle  de  joie, 

Où  le  dais  oscillant  au  rythme  des  pas  lourds 

Balance  une  ombre  blonde  où  l'ostensoir  flamboie. 

Lentement,  par  la  rue  aux  tortueux  détoura, 

Elle  va  vers  le  port  dans  la  senteur  saline 

Que  l'odeur  de  l'encens  noie  ou  fuit  tour  à  tour. 
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Elle  arrive  et  s'arrête.     Une  voix  cristalline 
Lance  un  amen  qu'au  loin  l'écho  prolonge  encor  ; 
Et  vers  les  pavillons  qui  lentement  s'inclinent, 

Le  vieux  prêtre  tremblant  trace  un  grand  geste  d'or. 

LOUIS  EVEN. 


Henri  Brisson 

"Les  deux  grands  faits  divers  du  mois  dernier,  dit  un  chro- 
niqueur français,  sont  l'éclipsé  de  soleil  et  la  mort  d'Henri 
Brisson.  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  événements  n'ont  affecté 
sensiblement  la  vie  de  la  planète." 

Au  Canada,  une  discrète  polémique  se  livre  actuellement 
autour  de  l'ancien  président  de  la  chambre  française.  Henri 
Brisson  était  un  dur  à  cuir  de  la  maçonnerie  à  laquelle  il  ap- 
partenait depuis  soixante  ans.  Avec  lui,  après  Bertaux,  Rou- 
vier,  disparaît  une  doctrine  qui  a  mené  la  politique  française 
aux  pires  excès.  Petit-fils  d'un  oratorien  défroqué,  Jean 
Drouet  prétend  que  ce  politicien  grave,  qui  n'a  jamais  ri,  avait 
gardé  fidèlement,  par  un  atavisme  singulier  'la  marque  indéli- 
bile  du  sacerdoce  exercé  jadis  par  l'aïeul." 

Brisson,  nous  dit  Charles  le  Goffic  {Ouvrier,  4  mai  1912) 
n'avait  qu'une  haine,  mais  elîe  était  forte  et  tenace  :  la  haine 
des  catholiques.  Il  les  excluait  de  la  nation.  Il  les  eût  volon- 
tiers rayés  de  l'état  civil.  On  sait  la  réponse  qu'il  fit,  en  1898, 
à  Godfroy  Cavaignac,  qui  se  plaignait,  en  conseil  des  ministres, 
des  menées  antipatriotes  de  la  franc-maçonnerie,  des  protes- 
tants et  des  Juifs  dans  l'affaire  Dreyfus  : 

— Les  francs-maçons,  les  protestants  et  les  Juifs  sont  l'ossa- 
ture (une  autre  version  dit:  Varmature)  de  la  République,  ri- 
posta sévèrement  Brisson. 

Et  le  plus  triste  est  que  c'était  la  stricte  vérité! 
Henri  Brisson  est  né  de  souche,  à  Bourges  le  31  juillet  1835. 
Il  fit  son  droit  à  Paris  où  il  connut  Challemei-Lacour,  Gam- 
betta  et  quelques  politiciens  de  la  même  école  avec  lesquels  il 
se  lança  de  bonne  heure  dans  la  mêlée  politique.  Après  1870  et 
la  chute  de  l'Empire  il  obtint  un  mandat  et  n'a  pas  cessé  de- 
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puis  de  faire  partie  de  la  députation  française  qui  l'appela  dix- 
neuf  fois  à  la  présidence  de  la  Chambre.  Il  est  mort  en  fonc- 
tions et  on  lui  a  fait  des  obsèques  nationales.  C'était  se  don- 
ner beaucoup  de  peine  pour  jeter  quelques  pelletées  de  terre 
sur  les  restes  d'un  des  esprits  les  plus  malfaisants  que  la  race 
française  ait  produits  pendant  le  dernier  demi-siècle. 


Le  comte  de  Chester 

M.  Charles  le  Goffie  dans  VOuvrier  (Paris,  8  mai  1912)  : 

**I1  n'est  pas  nécessaire  aujourd'hui  que  nous  nous  déplacions 
à  la  poursuite  de  l'actualité  étrangère  :  elle  vient  nous  trouver 
chez  nous,  sous  la  forme  d'un  prince  de  dix-huit  ans,  héritier 
du  plus^  grand  trône  du  monde  et  que  ses  parents  envoient  pas- 
ser quatre  mois  à  Paris.  C'est  son  début  dans  le  monde  et  il 
est  flatteur  pour  nous  qu'il  l'ait  fait  en  France.  On  n'avait 
pourtant  pas  épargné  les  sollicitatjpns  à  Berlin,  pour  que  l'édu- 
cation européenne  du  jeune  prince  commençât  sur  les  rives  de 
la  Sprée  et  non  sur  celles  de  la  Seine.  Mais  Georges  V  a  tenu 
bon.  Il  sait  faire  la  différence,  selon  l'expression  de  M.  Léonce 
Beau  jeu,  entre  Berlin,  capitale-type  d'un  grand  empire  indus- 
triel et  militaire,  digne  chef-lieu  du  "pays  plat  de  l'Europe",  et 
Paris,  Ville-Lumière,  tête  de  la  civilisation,  cerveau  du  peuple 
qui,  perdant  en  tant  de  choses,  a  su  conserver  tout  au  moins  son 
esprit  et  son  goût  et  imposer  leur  précellence  à  l'univers. 

"Il  est  possible  cependant  que  Georges  V  eût  été  quelque  peu 
embarrassé  pour  savoir  à  qui  confier  le  jeune  prince  de  Galles 
pendant  son  séjour  à  Paris,  s'il  ne  s'était  souvenu  de  l'amitié 
qui  liait  son  père  avec  la  famille  de  Breteuil.  Le  marquis  de 
Breteuil  fut  toujours  personna  grata  près  du  roi  Edouard  qui, 
chaque  fois  qu'il  venait  à  Paris,  ne  manquait  point  de  lui  ren- 
dre visite  et  de  déjeuner  chez  lui.  Un  autre  régime  que  le  nôtre 
n'eût  pas  manqué  de  tirer  profit  de  ces  dispositions  bienveillan- 
tes et  le  fait  est  qu'on  y  songea  quelquefois  dans  les  circonstan- 
ces critiques,  sous  le  ministère  Clemenceau  notamment,  où, 
quand  la  situation  de  M.  Cambon  à  Londres  semblait  fort 
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ébianlée,  il  fut  très  sérieusement  question  de  lui  donner  com- 
me successeur  le  marquis  de  Breteuil. 

''C'eiit  été  l'ambassadeur  rêvé:  mais,  qu'auraient  dit  M.  Com- 
bes, M.  Pelletan,  M.  Laffère,  M.  Brisson  et  tous  les  autres 
pontifes  du  Grand-Orient?  Et  l'existence  même  de  la  Répu- 
blique n'eût-elle  pas  été  compromise,  si  'les  intérêts  de  la  France 
avaient  été  confiés  à  un  membre  de  l'aristocratie?  Georges  V 
n'a  point  de  ces  scrupules  et,  voulant  que  son  fils  s'initiât  à  la 
haute  culture  française,  il  a  choisi  délibérément  le  milieu  le 
plus  propre  à  façonner  son  intelligence  et  son  goût.  C'est  sous 
le  nom  de  comte  de  Chester  que  le  prince  de  Galles  fera  son 
stage  parisien.  Le  marquis  de  Breteuil  a  mis  à  sa  disposition 
tout  un  étage  du  magnifique  hôtel  qu'il  habite  sur  l'avenue  du 
Bois.  Le  duc  y  restera  jusqu'en  août.  Sa  vie,  nous  disent  les 
communiqués,  sera  surtout  une  vie  d'étude  et  d'observation  :  le 
matin,  une  heure  de  cheval  au  Bois  ;  puis  une  heure  de  fran- 
çais sous  la  direction  d'un  jeune  normalien,,  M.  Escoffier;  une 
autre  heure  de  sciences  et  d'histoire  sous  la  direction  du  pré- 
cepteur particulier  du  prince,  M.  Hansell  ;  dans  l'après-midi, 
visites  aux  musées,  aux  bibliothèques,  aux  monuments,  à  la 
Sorbonne,  dont  le  prince  suivra  un  ou  deux  cours  ;  la  soirée 
sera  généralement  consacrée  au  spectacle  (Comédie-Française, 
Opéra  et  Opéra-Comique) .  ,  .  Et,  bien  entendu,  si  chargé  que 
soit  ce  programme,  il  laissera  cependant  une  assez  belle  marge 
à  l'exercice  des  sports  favoris  de  Son  Altesse  Royale,  fervente 
du  lawn-tennis,  du  polo  et  de  l'automobile." 


Le  français  en  Alsace-Lorraine 

On  sait  les  efforts  faits  depuis  plus  de  quarante  ans  en  Al- 
sace-Lorraine par  le  gouvernement  prussien  pour  déraciner  la 
langue  française.  Il  ne  semble  pas,  d'après  les  dernières  sta- 
tistiques, que  ces  efforts  aient  été  couronnés  de  succès.  Les 
habitants  ed  langue  française  sont  actuellement  répartis  à  rai- 
son de  146,097  dans  la  Lorraine  annexée,  de  26,394  dans  la 
basse  Alsace  et  de  31,771  dans  la  haute  Alsace.  Or,  quoique  le 
nombre  des  Français  fixés  en  Alsace-Lorraine  ait  diminué  sen- 
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siblement  depuis  le  recensement  de  1905,  le  recensement  de 
191 1  constate  une  augmentation  de  4,042  sur  le  chiffre  des  ha- 
habitants  de  langue  française  sont  actuellement  répartis  à  rai- 
II  faut  donc  bien  en  conclure  que  l'Allemand  perd  du  terrain 
au  delà  des  Vosges  et  que  loin  de  se  bermaniser,  l'Alsace- 
Lorraine  se  tourne  de  plus  en  plus  vers  la  culture  française. 

**Et,  ajoute  le  chroniqueur  auquel  nous  empruntons  ce  ren- 
seignement, cette  constatation  n'est  pas  faite  pour  nous  at- 
trister." Elle  n'est  pas  faite,  non  plus,  pour  décourager  ceux 
qui,  en  ce  pays,  luttent  pour  le  maintien  de  la  langue  et  des  tra- 
ditions françaises. 

Ce  que  d'autres  ont  pu  accomplir  dans  des  conditions  beau- 
coup moins  favorables,  pourquoi  ne  le  pourrions-nous  pas  chez 
nous  2 


Le  IVème  centenaire  d'Ambroise  Paré 

Dit  une  chronique  parisienne  : 

La  liste  des  centenaires,  à  célébrer  au  cours  de  cette  année  et 
des  années  suivantes,  s'allonge  tous  les  jours.  En  voici  un,  du 
rhoins,  cpi  ralliera  toutes  les  sympathies  :  c'est  le  quatrième 
centenaire  d'Ambroise  Paré,  le  grand  chirurgien  qui  naquit  aux 
environs  de  Laval  entre  15 12  et  15 17  et  qui  a  déjà  sa  statue 
sur  une  place  publique  du  chef-lieu  de  la  Mayenne.  La  muni- 
cipalité locale  vient  de  décider  qu'un  nouvel  hommage  serait 
rendu  à  celui  qu'on  a  appelé  le  père  de  l'anatomie,  et  la  muni- 
cipalité a  eu  grand  raison. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  plus  honoré  la  profession  mé- 
dicale qu'Ambroise  Paré  et  il  est  peu  d'hommes  aussi  qui  aient 
eu  plus  de  difficultés  à  vaincre  pour  obéir  à  leur  vocation.  Les 
uns  font  des  parents  d'Ambroise  Paré  de  braves  cultivateurs: 
les  autres  font  de  son  père  un  coffretier.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  les  Paré  n'étaient  pas  riches  et  que,  sans  l'assistance 
d'un  chapelain  qui  s'intéressa  au  petit  Ambroise  et  lui  donna 
quelques  leçons,  ils  n'auraient  pas  eu  de  quoi  élever  leurs  fils. 
Encore  celui-ci  ne  put-il  jamais  apprendre  le  latin,  et  il  faut 
peut-être  s'en  féliciter,  puisque  c'est  à  cette  cor.joncture  que 
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nous  devons  les  premiers  traités  écrits  en  français  qui  aient  été 
publiés  sur  l'anatomie. 

Ne  pouvant  être  médecin,  faute  de  connaître  la  langue  de  Dia- 
foirus,  Ambroise  Paré  se  résigna  à  n'être  que  chirurgien,  la  chi- 
rurgie étant  regardée  à  cette  époque  comme  une  branche  infé- 
rieure de  l'art  médical  dont  l'exercice  était  réservé  aux  barbiers. 
En  1536,  il  obtint  le  brevet  de  sa  profession  et,  ayant  fait  quel- 
ques opérations  heureuses,  fut  distingué  par  le  maréchal  de 
Monjetan,  qui  l'attacha  à  ses  armées.  Ambroise  Paré  y  fit 
merveille,  au  point  qu'après  la  campagne  de  Luxembourg  le  roi 
Henri  II,  qui  avait  eu  vent  de  ses  succès,  l'admit  au  nombre  de 
ses  chirurgiens  ordinaires,  poste  que  Paré  conserva  sous  Fran- 
çois II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Dans  l'intervalle,  envoyé  à 
Metz,  qu'assiégait  Charles-Quint,  il  fut  fait  prisonnier,  mais 
ayant  guéri  le  gouverneur  de  Gravelines  d'un  ulcère  à  la  jambe, 
il  recouvra  la  liberté  pour  prix  de  ses  talents.  Sa  découverte  la 
plus  célèbre  est  celle  de  la  ligature  des  artères,  qui  révolutionna 
la  chirurgie.  (Avant  lui  on  se  servait  des  fers  rouges  pour  arrê- 
ter l'écoulement  du  sang.  Ajoutons  que  ce  grand  homme  était 
aussi  modeste  que  savant.  Elle  est  de  lui,  la  belle  réponse  faite 
à  un  seigneur  qui  le  félicitait  de  la  guérison  d'un  malade  con- 
damné par  tous  les  autres  médecins  : 

— Je  le  pansay  ;  Dieu  le  guarist. 

La  catastrophe  du  Titanic 

Vous  avez  tous  lu  dans  les  journaux  quotidiens  les  détails 
de  ce  drame  terrible  qui  a  coûté  la  vie  à  près  de  2000  voyageurs. 
Pour  ma  part,  ceux  des  côtés  les  plus  tristement  cyniques  de 
cette  affaire,  c'est  l'empressement  avec  lequel  une  certaine  pres- 
se chauvine  a  voulu  faire  de  cette  catastrophe  une  sorte  d'a- 
pothéose de  l'héro'^sme  anglo-saxon,  xjuand  un  bon  tiers  de  ceux 
qui  se  sont  sauvés  appartenait  à  l'équipage.  Et  la  prudence 
anglo-saxonne,  qu'est-ce  qu'on  en  dit  ? 

Sur  ce  sujet  de  catastrophe  maritime  voici  quelques  observa- 
tions qui  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  d'à-propos. 

**I1  faut  bien  le  dire  la  plupart  de  ces  catastrophes,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les     grands     paquebots     transatlantiques, 
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sont  dues  à  une  conception  très  fâcheuse  du  côte  que  doivent 
tenir  les  compagnies  vis-à-vis  des  passagers.  Pour  ne  pas  ef- 
frayer ceux-ci,  on  néglige  de  faire  leur  éducation  pratique  en 
vue  d'un  naufrage  éventuel.  Cette  éducation  devrait  pourtant 
être  commencée,  dès  le  premier  jour  de  la  traversée,  sur  tous  les 
paquebots.  Comme  le  disait,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  un- 
marin  distingué,  on  se  rend  bien  tous  sur  les  bâtiments  de  guer- 
re, au  poste  de  combat  et  au  poste  d'incendie  ;  pourquoi,  sur 
les  paquebots,  ne  se  rendrait-on  pas  .au  poste  de  sauvetage   ! 

''C'est  ainsi  qu'on  procède  sur  certains  Courriers  des  Indes 
néerlandaises.  Là,  dès  le  premier  dîner,  le  maître  d'hôtel  re- 
met à  chaque  passager  un  "ticket  de  naufrage''  indiquant  le 
numéro  et  l'emplacement  exact  de  l'embarcation  à  gagner  en 
cas  d'alarme,  l'officier  qui  'a  commande,  le  plus  court  chemin 
pour  s'y  rciulre,  enfin  les  précautions  élémentaires  à  preiidre, 
telles  qut  d  ouvrir  rapidement  la  porte  de  sa  cabine  et  de  se 
chausser  n'importe  comment.  (On  n'imagine  pas,  dit  M.  Gran- 
dolphe,  la  proportion  des  naufragés  qui  périssent  enfermés  ou 
tombent  à  l'eau  parce  qu'ils  ne  savent  pas  marcher  pieds-nus  !)» 

"Il  ne  serait  pas  moins  expédient  d'apprendre  aux  passagers 
îe  maniement  des  gilets  et  des  ceintures  de  sauvetage  **  Cape- 
1er"  une  ceinture  n'est  pas  à  la  portée  du  premier  venu  ;  il  y 
faut  quelque  apprentissage  :  une  ceinture  mal  capelée  (par 
exemple  sur  le  ventre)  peut  avoir  pour  résultat  de  vous  faire 
flotter,  mais  la  tête  en  bas.  ...  Il  paraît  que  sur  un  paquebot 
anglais  de  la  ligne  des  Antilles,  le  commandant  a  eu  la  bonne 
idée  d'instituer  des  concours,  avec  prix  ''pour  l'endossement  ra- 
pide des  gilets  de  .sauvetage",  et  l'on  assure  que  les  passagers 
sans  distinction  de  classe,  "  ont  accueilli  cette  idée  comme  une 
amusante  diversion  à  la  monotonie  du  voyage  ".  Félicitons  le 
commandant  et  souhaitons  qu'il  ait  beaucoup  d'imitateurs 

"Mais  dans  le  cas  du  Titanic,  un  engin  surtout —  et  combien 
précieux  !  — a  brillé  par  son  absence  :  le  radeau.  Vraisem- 
blablement il  n'y  avait  pas  de  radeau  à  bord.  A  la  rigueur  des 
gabiers  un  peu  débrouillards  auraient  pu  en  fabriquer  un,  et 
même  deux  ou  trois,  pendant  les  quatre  heures  qu'a  duré  {en- 
gloutissement du  navire.     Mais  il  n'y  a  plus  de  gabiers  sur  les 
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paquebots  ;  puis,  il  semble  qu'on  ne  se  soit  rendu  compte  que 
très  tard  que  le  navire  coulajt.  (Certains  canots  parurent  avec 
quinze  passagers,  alors  qu'ils  en  pouvaient  contenir  cinquante, 
ce  qui  prouve  le  peu  d'empressement  des  naufragés  à  quitter 
le  bord). Mais  enfin  le  fait  à  retenir,  c'est  l'absence  de  radeaux. 
Il  y  en  a  pourtant  de  très  perfectionnés,  tel  que  celui  qui  fut 
inventé  par  un  simple  maitre  d'hôtel  de  îa  Savoie,  M.  Matson, 
-et  expérimenté  avec  le  plus  grand  succès,  au  Havre,  en  1909. 
Les  expériences  furent  reprises,  les  15  et  16  octobre  de  l'année 
suivante,  au  dock  de  la  Cunard  Line,  à  New- York,  par  devant 
les  délégués  de  VBxecutive  Cofnmittee  of  tJie  Board  of  Super- 
•vising,  et  elles  semblèrent  si  concluantes  qu'une  société  se  fonda 
aussitôt  pour  l'exploitation  du  brevet  de  M.  Matson.  Le  rap- 
port de  la  commission  qualifiait  le  radeau  et  son  appareil  de 
lancement  de  splendid  life  saving  ievice. 

''Faisons  la  part  du  lyrisme  yankee  :  il  reste  que  l'invention 
de  M.  Matson,  ayant  donné  de  si  beaux  résultats,  aurait  dû 
éveiller  tout  de  suite  l'attention  des  grandes  compagnies  trans- 
atlantiques. La  vérité  est  qu'elles  s'en  soucièrent  fort  peu. 
Pourquoi  !  Simplement  parce  que,  le  luxe  ayant  tout  envahi  à 
bord,  il  n'y  a  plus  de  place  pour  des  radeaux  ;  il  n'y  en  a  mê- 
me pas  assez  pour  les  canots   !"^i\  .  . . 

Une  victime  du  *' Titanic  "  qui  parle 

Une  dépêche  de  Londres  au  Matin,  de  Paris,  en  date  du  14  mai, 
raconte  ce  qui  suit  :  Qui  ne  se  souvient  du  "Bureau  Julia", 
que  feu  W.  T.  Stead  avait  établi  pour  communiquer  avec  l'au 
delà  ! 

''Voici  que  le  correspondant  à  Birmingham  de  la  Manches- 
ter Dispatch  nous  informe  que  l'esprit  de  l'éminent  journaliste 
qui,  on  s'en  souvient,  a  péri  dans  la  catastrophe  du  Titanic,  a 
tout  dernièrement  "causé''  avec  ses  amis  par  l'intermédiaire  de 
Mrs  James,  médium  dont  l'heureux  époux,  un  professeur  écos- 
sais très  connu,  fut  l'ami  intime  de  W.  Stead  pendant  près  de 
vingt-cinq  ans. 

"La  communication  fut  établie  à  Rosethay,  au  cours  d'une 
séance  de  spiritisme. 

(1)     Charles  le  Goffie,  VOuvrier,  Paris,  8  mal  1912. 
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*'M.  Stcad*'  parla  aîors  ces  tortures  morales  des  malheureux 
naufragés,  de  la  matérialité  des  richesses  et  des  biens  d'ici-bas. 
et  ''coupa"  la  communication  après  avoir  dit  que  les  musiciens 
du  Titanic  avaient  joué  Plus  près  de  toi,  mon  Dieu  !  sur    sa 

demande." 

*     *     * 

Epidémie  de  crimes 

La  sanglante  aventure  de  la  bande  Garnier  inspire  à  VAfisaut  (1)^ 
Texcellente  petite  revue  publiée  à  Paris  par  M.  Hervé  de  Bau- 
ville,  les  justes  réflexions  que  voici  : 

"Du  moment,  dit  notre  confrère,  qu'on  a  éteint  les  lumières 
de  là-haut  vers  lesquelles  tant  de  gens  levaient  les  yeux  pour 
prendre  patience,  aux  mauvais  quarts  d'heure  de  la  vie,  on  a 
proclamé  le  droit  à  la  jouissance.  Dieu  disparu,  il  n'y  a  plus 
que  le  gendarme.  Si  le  gendarme  est  absent,  s'il  galope  au 
loin  sur  son  gros  chevai,  tandis  que  j'arrive  sur  vous  dans  la 
rapide  automobile  que  je  me  suis  aisément  procurée  en  croche- 
tant un  garage,  qu'est-ce  qui  m'empêchera,  mon  cher  monsieur, 
de  vous  abattre  d'un  coup  de  revolver  pour  m'emparer  de  votre 
portefeuille  ! 

"J'entends  bien  qu'il  y  a  encore  de  bonnes  raisons,  valables 
pocr  des  hommes  de  culture  et  de  sentiments  affinés.  Mais  je 
n'en  vois  aucune  qui  puisse  brider  un  garçon  de  vingt-cinq  ans, 
un  primaire  un  peu  sanguin,  affamé  de  satisfactions  matérielles. 

— Comment,  se  dira-t-il,  je  serai  mort  demain  peut-être,  tout 
sera  fini  et  tant  que  je  suis  là,  vivant  bien  endenté,  avide,  je  me 
gênerais  pour  de  vaines  délicatesses  ?  Allons-donc  ! 

"Et  la  fusillade  éclate,  et  l'auto  repart  en  quatrième  vitesse, 
pendant  que  résonne  au  loin  le  lourd  galop  de  la  maréchaussée. 

"Car  notre  seul  espoir,  la  maréchaussée,  ne  l'est  pas  de  bottes 
de  sept  lieues  !  Enfin  on  va  leur  donner  des  autos  quand  les 
brigands  opèrent  en  aéroplane. 

"Pour  préparer  ces  bandits  effrayants  d'audace,  il  y  a  eu  non 
seulement  l'enseignement  et  l'exemple  officiels,  destructeurs 
de  toute  moralité,  mais  encore  les  romanciers  se  sont  mis  de  la 
partie.     Le  roman  policier,  que  Gaboriau  avait  fait  si  intéres- 


(1)     Ij  Assaut,  25,  rue  Dauphine,  Paris. 
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sant,  s'est  renouvelé  par  les  procédés  américains.  Le  roman 
policier  de  langue  anglaise  actuel  était,  du  reste,  sorti  de  l'imi- 
tation, de  Gaboriau,  combinée  avec  les  méthodes  d'Edgar  Poe, 
dans  ses  nouvelles  d'investigation  judiciaire,  la  "Lettre  volée,  " 
le  ''Crime  de  la  rue  de  la  Morgue". 

** Arsène  Lupin,  Nick  Carter  et  autres  héros  ont  enflammé 
les  jeunes  imaginations.  Nous  voyons  leurs  procédés  mis  en 
oeuvre:  audace  stupéfiante,  dédain  des  petits  coups^  rapides 
moyens  d'exécution,  autos  de  cent  chevaux.  .  .  etc. 

"Au  fait,  pourquoi  ces  romanciers  subtils  ne  viendraient-ils 
pas  en  aide  à  la  police  embarrasée,  par  de  savantes  industions  et 
déductions  ?  Poe  le  fit.  pour  l'affaire  qu'il  a  intitulée,  dans 
ses  dernières  nouvelles,  le  "Mystère  de  Marie  Roget".  A  dis- 
tances, sur  des  coupures  de  journaux,  il  éclaira  le  mystère  à  la 
façon  d'un  Sherlock  Holmes  et  mit  la  police  sur  les  traces  de 
l'assassin  de  la  jeune  parfumeuse.  Mais  aimerait-on  à  faire 
cela  aujourd'hui?  La  société  a  peu  d'amis  :  peut-être  qu'elle- 
n'en  mérite  guère.  Peu  de  gens  se  mettraient  en  frais  pour 
elle,  s'ils  n'y  étaient  pas  obligés  par  métier.  " 

Les  Indiens  s'en  vont 

On  sait  depuis  longtemps,  dit  Y  Indépendant,  de  Fall-River,. 
Mass  (i),  que  les  vieilles  races  d'Amérigue  diminuent  de  jour 
en  jour,  refoulées  et  détruites  par  le  progrès  de  la  civilisation;, 
mais  des  documents  officiels  viennent  de  permettre,  pour  la 
première  fois,  de  citer  des  chiffres  précis. 

Ces  statistiques  ont  été  établies  par  le  docteur  M.  H.  Fors- 
ter,  médecin  au  service  de  l'Etat,  et  elles  ont  été  soumises  au 
Congrès  de  Washington. 

Les  observations  du  docteur  n'ont  porté  que  sur  les  Indiens 
de  l'Alaska  ;  mais  elles  confirment  à  peu  près  les  renseignements 
qu'on  a  sur  les  Peaux-Rouges  qui  vivent  dans  les  réserves  in- 
diennes du  Sud  ;  elles  peuvent  donc  être  considérées  comme 
une  moyenne. 

Tandis  que  la  moralité  générale,  dans  les  Etats-Unis,  est  de- 
21  à  23  pour  1,000  elle  atteint  chez  les  Indiens  le  chiffre  fcrmi- 


L'Indépendant,  Fall  River,  Mass.,  2  mai  1912. 


'ÏGG  LA    REVUE   FRANCO-AMERICAIXE 

dable  de  85.4  pour  1,000.  Ce  déficit  était  atténué,  jusqu'en 
ces  derniers  temps,  par  une  natalité  de  72.3  ;  mais  les  naissances 
deviennent  chaque  année  moins  nombreuses  et  les  nouveau- 
nés  sont  moins  robustes. 

Depuis  10  ans,  la  population  autochtone  a  décru  de  14  pour 
100,  et  si  cette  décadence  continue,  si  les  conditions  d'existence 
des  Indiens  ne  sont  modifiées,  on  calcule  que  leur  race  aura 
entièrement  disparu  du  nord  de  l'Amérique  dans  soixante  ou 
soixante-dix  ans. 

La  cause  principale  de  cette  mortalité  est  la  phtisie  pulmo- 
naire. 

Les  dernières  recherches  ont  prouvé  qu'elle  est  encore  beau- 
coup plus  commune  qu'on  ne  croyait  le  savoir  :  la  proportion 
des  Indiens  tuberculeux,  dans  les  différents  centres,  oscille  en- 
tre 30  et  50  pour  100. 

Aussi  le  docteur  Forster  conclut-il  en  proposant  au  Congrès 
américain  la  création  de  sanatoria  spéciaux  à  l'usage  des  In- 
diens, comme  le  seul  moyen  de  sauver  les  derniers  restes  de  la 
race  rouge. 

-ife        *        # 

Le  français  en  Louisiane 

Nos  lecteurs  se  rappellent  les  articles  publiées  dans  la  Revue, 
sur  ce  sujet,  par  M.  l'abbé  Antonio  Huot,  de  Québec.  L'ap- 
proche du  premier  Congrès  de  la  langue  française  qui  s'ouvri- 
ra à  Québec  le  24  juin  prochain  lui  donne  un  regain  d'actua- 
lité qui  a  sa  répercussion  dans  la  vieille  province  française  des 
Etats-Unis.  C'est  un  fait  que  V Action  Sociale  souligne  avec 
joie. 

On  ne  veut  plus  laisser  dire  aux  pessimistes  que  la  langue 
française  est  en  train  de  disparaître  en  Louisiane.  Et  l'on  a 
raison.  ''Dans  cinquante  des  cent-trente  églises  paroissiales 
du  diocèse  de  la  Nouvelle -Orléans,  écrivait  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  le  chancelier  du  diocèse,  M.  l'abbé  Jeanmard, 
le  français  est  exclusivement  employé,  et  dans  vingt  autres 
■églises,  on  ne  se  sert  qu'accidentellement  de  l'anglais."  Ce  qui 
revient  à  dire  que  sur  cent-trente  paroisses  du  diocèse  de    la 
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Nouvelle-Orléans,  soixante-dix  sont  encore  aujourd'hui  prati- 
quement française  de  langue. 

Aussi  avec  quel  bonheur  les  catholiques  français  de  la  Loui- 
siane ont-ils  entendu  tomber,  le  jour  de  Pâques,  des  lèvres  de 
S.  G.  Algr  Blenk,  archevêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  ces  no- 
bles et  réconfortables  paroles  qu'il  adressait  aux  fidèles  de  sa 
cathédrale,  après  avoir  invité  le  R.  P.  Grollcau,  l'éminent  pré- 
dicateur dominicain,  à  revenir  occuper  cette  chaire  de  la  vieille 
église  vSaint-Louis,  où  il  prêche  si  éloquemment  en  français  le 
Carême  depuis  plusieurs  annét  s. 

"J'ai  ceci  à  vous  recommander  pour  ce  qui  regarde  la  langue 
française.  Si  ceux  de  la  génération  d'aujourd'hui  veulent  té- 
moigner leur  reconnaissance  aux  hommes  d'un  noble  passé, 
s'ils  veulent  se  réc'amer  à  bon  droit  de  l'intercession  et  de  la 
protection  des  pasteurs  qui  ont  gouverné  autrefois  les  fidèles  de 
cette  cathédrale,  ils  devront  faire  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir pour  conserver  dans  cette  église  l'usage  de  cette  langue 
qui   fut  un  jour  la  seule  langue  parlée  en  Louisiane. 

'Xorscjue  je  m'agenouil'c  pour  prier  ceux  qui  furent  ici  les- 
représentants  de  Jésus-Christ,  j'ai  conscience  d'avoir  pleine- 
ment droit  à  leur  intercession,  tant  pour  mes  prêtres  que  pour 
mes  fidèles,  si  je  ne  laisse  jamais  di.sparaître  ce  qui  e.st  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  ce  diocèse,  la  langue  que  l'en  en- 
tend dans  cette  église  depuis  si  longtemps." 

*-     *     * 

La  presse  catholique  aux  Etats-Unis 

La  ''Catholic  Portnightly  Rcviezv',  de  Techny,  ]|]ino;s,  la- 
vaillante  pub'ication  de  M.  Arthur  Preuss,  s'alarme  dt  l'in- 
différence montrée  par  les  catholiques  américain-;  pou'-  la  j;rcsse 
catholique  de  leur  pays.  Elle  dit  :  *'D'ap?'ès  le  *'Cath')l:c  Ci- 
tizen" de  Milwaukee,  plus  de  soixante  périodiques  catholiqu.es. 
de  langue  anglaise  ont  disparu  de  la  circulation  pendant  ces  dix 
dernières  années.  Quelques-uns  comme  '*The  Dolphin".  "The 
Catholic  Review  of  Reviews,  '  '  Mosher's  Magazine,  "  '  'The  Mid- 
land Review"  étaient  des  ])ublications  d'un  réel  mérite.  D'au- 
tre part,  une  douzaine  et  même  plus  n'avaient  aucune  raîson 
d'être  et  n'auraient  même  jamais  dû  voir  le  jour.     Les  autres.. 
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promettaient  beaucoup  et  auraient  rendu  des  services  à  la 
craise  catholique  s'ils  avaient  reçu  un  support  même  très  hum- 
ble. A  tout  prendre,  notre  pays  mérite  bien  le  titre  de  tom- 
beau de  la  presse  catholique. 

"Les  journaux  catholiques  qui  existent  maintenant  ne  corres- 
pondent ni  en  nombre,  ni  en  qualité  à  la  prospérité  dont  jouis- 
sent les  catholiques  aux  Etats-Unis.  Si  nous  soutenions  notre 
presse,  c'est-à-dire  si  nous  fais'ons  notre  devoir,  cette  presse 
serait  une  puissance  sur  la  terre  américaine.  Telle  qu'elle  est, 
elle  com.pte  pour  peu  de  chose.  Un  temps  viendra,  et  peut- 
être  ce  temps  est-il  plus  près  qu'on  ne  le  suppose,  où  notre  sainte 
mère  l'Eglise  aura  beaucoup  à  souffrir  de  notre  indifférence." 

Notre  confrère  a  parfaitement  raison.  Mais  l'indifférence 
dont  il  se  plaint,  tient  à  n'en  pas  douter,  à  l'amoindrissement  des 
traditions  catholiques  chez  les  chefs  mêmes  de  la  religion  aux 
Etats-Unis.  Ce  n'est  pas,  assurément,  l'exemple  d'un  O'Con- 
nell  qui  détournera  les  fidèles  des  sentiers  faciles  que  leur  mon- 
tre l'esprit  du  siècle.  Et  si  un  cardinal  mène  habilement  dans 
les  journaux  juifs  et  protestants  une  campagne  pour  se  faire 
nommer  pape,  il  n'est  pas  facile  de  blâmer  ceux  qui  délaissent 
le  ''Pilof  de  Boston,  ou  le  ''Visitor"  de  Providence  pour  le 
"Boston  American." 

La  mort  d'un  missionnaire 

Le  4  mai  dernier  est  décédé  à  l'hôpital  Sainte-Croix  de  Cal- 
gary,  Alta,  un  vétéran  des  missions  de  l'Ouest,  le  R.  P.  Joseph 
Jean-Marie  Lestang,  O.  M.  L  Malgré  ses  82  ans  bientôt  révo- 
lus le  vaillant  missionnaire  avait  conservé  toute  sa  vigueur  in- 
tellectuelle. Six  jours  seulement  avant  sa  mort  il  adressait  de 
Midnapore  au  R.  P.  A.  G.  Morice,  O.  M.  L,  un  mémoire  rem- 
pli de  détails  historiques  très  important  sur  les  événements 
auxquels  il  a  été  mêlé  pendant  sa  longue  carrière.  Grâce  à  la 
bienveillance  du  f>ossesseur  de  ces  précieuses  notes,  nous  som- 
mes en  mesure  de  retracer  avec  exactitude  la  trame  de  la  vie 
du  regretté  défunt,  qui  a  été  inhumé  à  Calgary  le  7  du  courant 
et  pour  le  repos  de  l'âme  duquel  S.  G.  Mgr  l'Archevêque  a 
chanté  le  même  jour  un  service  solennel  dans  la  cathédrale  de 
St- Boni  face. 
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Joseph- Jean-Marie  Lestang  naquit  le  19  août  1830  à  Saint- 
Pierre  Ouilbignon,  département  du  Finistère,  en  France,  et  fit 
ses  études  à  Saint-Pol  de  Léon,  à  l'ombre  du  Clocher  à  jôur  de 
1844  à  1850.  11  entra  ensuite  au  Grand  Séminaire  de  Quim- 
per  où  il  étudia  la  théologie  de  1850  à  1853  et  où  il  reçut  les  or- 
dres mineurs  ainsi  que  le  sous-diaconat  et  le  diaconat.  C'est 
alors  qu'il  résolut  de  se  faire  oblat.  Il  entra  au  noviciat  de 
Notre-Dame  de  l'Osier  et  il   fit  profession  le   ler  novembre 

1854.  Il  fut  ordonné  prêtre  à  Marseille  le  3  mars  suivant  par 
Mgr  de  Mazenod,  fondateur  de  la  Congrégation.  Placé  a  a- 
bord  à  Notre-Dame  de  la  Garde,  il  y  demeura  jusqu'au  25  juin 

1855,  date  de  son  départ  pour  la  rivière  Rouge,  où  il  arriva 
le  19  octobre,  en  compagnie  de  M.  l'abbé  J.-B.  Thibault,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Saint-Boni  face,  qui,  après  22  ans  d'ab- 
sence était  allé,  pour  la  première  fois  revoir  son  cher  Canaaa, 
c'estnà-dire  la  province  de  Québec,  comme  on  l'appelait  alors 
avec  vérité  puisque  les  territoires  du  Nord-Ouest  ne  faisaient 
pas  encore  partie  du  Canada. 

Relations  Franco-Américaines 

Le  3  mai,  le  buste  de  bronze  de  "La  France",  cadeau  du 
peuple  français  au  peuple  américain,  a  été  placé  au  pied  du  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  Champlain,  à  Crow^n  Point,  dans 
l'Etat  de  New- York.  La  France  avait  délégué  à  cette  fête 
une  mission  nombreuse  et  d'une  rare  distinction,  dirigée  par 
M.  Gabriel  Hanotaux,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères 
et  membre  de  l'Académie  française.  La  délégation  compre- 
nait en  outre  MM.  René  Bazin,  Etienne  Lamy,  Louis  Barthou, 
baron  d'Estournelles  de  Constant,  général  Lebon,  F.  Cormon, 
comte  Charles  de  Chambrun,  V.  de  la  Blache,  Roger  Goguel, 
duc  de  Choiseul,  comte  et  comtesse  de  Rochambeau,  M.  et  Mme 
Louis  Blériot,  Antoine  Girard,  Léon  Barthou,  J.  L.  Jarvy,  Gas- 
ton Deschamps,. R.  Gignoux,  Maurice  Muret,  Mademoiselle 
Girard,  Mademoiselle  Cormon. 

Cette  délégation  a  été  aux  Etats-Unis  l'objet  de  réceptions 
»<ie  fêtes  enthousiaste.  A  Crown  Point,  M.  Hanotaux  a  joué 
[le  principal  rôle. 
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'M.  J.  J.  Jnsserand.  ambassadeur  de  France  à  Washington, 
était  présent  à  la  fête  qui  était  présidée  par  le  sénateur  Knapp, 
le  gouverneur  Mead  du  Vermont,  et  M.  Conway,  lieutenant 
gouverneur  de  l'Etat  de  New- York,  ont  prononcé  des  discours. 

C'est  yi.  L.  F.  Lafontaine,  d'origine  canadienne-française, 
qui  a  reçu  .'e  buste  de  "La  France"  au  nom  du  comité  Champlain 
de  riî^tat  de  New-York  et  du  Vermont.  M.  Lafontaine  a  parlé 
en  français. 

A  Plattsburg,  théâtre  de  fêtes,  la  mémoire  de  Champlain 
dont  le  souvenir  est  encore  très  vif  dans  toutes  les  mémoires, 
il  y  eut  de  nouvelles  manifestations  d'amitié. 

Un  salut  royal  de  19  coups  de  canon  fut  tiré  en  l'honneur  de 
l'ambassadeur  de  France.  La  musique  militaire  joua  alterna- 
tivement la  ''Marseillaise"  et  "Star  Spangled  Banner". 

LIne  grande  tribune  avait  été  dressée.  Bientôt  toutes  les  so- 
ciétés historiques  et  patriotiques  vinrent  se  ranger  autour  de 
cette  tribune.  Le  juge  Boire  fit  alors  un  discours  en  français. 
Il  souhaita  éloquemment  la  bienvenue  aux  délégués  et  parla  de 
la  reconnaissance  que  les  Etats-Unis  doivent  à  la  France. 

D'autres  discours  furent  prononcés  par  l'ambassadeur  de 
France.  M.  Jusserand.  le  généra'  Lebon,  représentant  du  pré- 
sident Fallières,  le  comte  Charles  de  Chambrun,  officier  de 
cavalerie  et  représentant  le  premier  ministre  français  M. 
Poincarré,  At.  Etienne  Lamy  et  iM.  René  Bazin,  membre  de 
l'Académie  française,  M.  Louis  Barthou,  ancien  ministre  des 
travaux  publics,  et  autres. 

•A  New- York,  à  Boston  les  fêtes  se  sont  continuées  avec  un 
éclat  extraordinaire.  Voici  quelques  détails  empruntés  à  la 
chronique  des  journaux,  sur  le  banquet  offert  à  New- York,  la 
délégation  française  par  l'Association  du  lac  Champlain  et  les 
comités  des  Etats  de  New- York  et  du  Vermont. 

Après  les  toasts  portés  au  président  de  la  république  fran- 
çaise ef  au  président  dos  Etats-Unis,  l'orchestre  joue  la  "Mar- 
seillaise "  et  le  *'  Star  Spangled  Banner."  Puis  le  docteur  Fin- 
ley,  président  du  oollège  de  la  ville  de  New-York,  plaçant  ses 
mains  sur  un  bloc  de  granit  sous  lequel  un  drapeau  français 
était  étendu  devant  lui  sur  la  table,  prend  le  premier  la  parole: 
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"Ce  fragment  de  pierre  est  un  morceau  de  la  clef  de  voûte 
de  la  maison  où  Champlain  naquit  à  Brouage.  Je  suis,  je  sup- 
pose, le  seul  Américain  qui  aie  jamais  fait  ce  pèlerinage.  Je 
ne  vous  demanderai  naturellement  pas  combien  de  vous,  mes- 
sieurs les  Français,  l'ont  accompli.  ^Rires.^  Je  vais  mainte- 
nant offrir  une  libation  du  vin  de  son  pays  à  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  qui  affronta  les  dangers  de  la  sauvagerie  pour 
la  gloire  de  la  France.  " 

I,e  docteur  Finley  répandit  quelques  gouttes  de  Champagne 
sur  la  pierre,  tandis  que  les  convives  dressés  soudain  applaudis- 
saient avec  enthousiasme. 

Ensuite  l'attorney-général,  M.  Wickersham,  présenté  par  le 
docteur  Finley,  prononce  le  discours  que  nous  avons  relaté  hier, 
et  l'ambassadeur  de  France  M.  Jusserand,  lui  succède. 

Il  fait  un  charmant  portrait  du  président  Taft.  Pui^  il 
aborde  la  célébation  du  lac  Champlain,  et  déclare  que  les  fon- 
dateurs de  l'Amérique  ont  laissé  beaucoup  de  leçons,  entre  au- 
tres celle  qui  indique  comment  il  faut  agir  avec  le  peuple  igno- 
rant et  les  enfants  en  les  traitant  avec  justice. 

Tous  les  premiers  explorateurs,  y  compris  Champlain,  dit-il 
ont  pris  soin  du  bien-être  des  sauvages  et  leur  ont  inculqué  les 
premières  idées  de  liberté. 

L'ambassadeur  fait  remarquer  qu'une  des  choses  dont  les 
Français  s'enorgueillissent  le  plus,  c'est  l'extension  de  leurs  pos- 
sessions coloniales  avec  le  minimum  de  sang  répandu.  Cette 
politique  a  toujours  été  la  tradition  de  la  France  et  la  France 
entend  la  continuer.  ^ 

Parlant  des  relations  amicales  existant  entre  les  Etats-Unis 
la  France  et  l'Angleterre,  M.  Jusserand  dit  que  les  "trois  plus 
fibérales  nations  du  monde"  ont  pu  se  rencontrer  amicalement 
sur  les  bords  du  lac  Champlain,  bien  qu'ayant  été  ennemies  au 
commencement  du  dernier  siècle.  L'image  de  la  France,  ajou- 
te-t-il,  n'a  jamais  été  absente  d'Amérique.  Elle  était  présente 
durant  les  deux  guerres  révolutionnaires  et  elle  est  présente 
à  la  célébration  du  lac  Champlain. 

M.  Jusserand  termine  en  levant  son  verre  au  président  Taft 
et  aux  Etats-Unis. 
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Le  prochain  orateur  fut  M.  Gaynor,  que  M.  Finley  présenta 
à  l'assistance  comme  "un  grand  philosophe  et  épistolier".  Le 
maire  de  New- York  dit  : 

''C'est  la  troisième  fois  que  je  salue  la  délégation  venue  de 
France.  La  première  fois,  ce  fut  à  l'hôte!  de  ville  et  la  seconde 
à  un  déjeuner  donné  au  Metropolitan  Club.  A  mon  tour,  je 
suis  impatient  d'entendre  M.  Hanotaux.  La  visite  de  ces 
messieurs  nous  amènera  à  beaucoup  penser  à  ce  que  nous  de- 
vons à  la  France  et  au  peuple  Français. 

Après  le  maire  Gaynor,  parlent  M.  Hanotaux,  le  sénateur 
Hiîl. 

La  mission  finie  aux  Etas-Unis  la  délégation  a  tenu  à 
visiter  le  Canada  français,  Montréal,  Québec,  oiî  on  leur  a 
fait  l'accueil  enthousiaste  qui  marque  le  retour  de  parents 
éloignés.  Nous  raconterons  cette  visite  dans  notre  prochain 
numéro. 

La  transition  dans  le  diocèse  de  Pembrooke 

Les  journaux  ont  signalé  à  peine  le  choix  de  Mgr  Ryan  com- 
me évêque  auxiliaire  du  diocèse  de  Pembroke.  Pour  ceux  qui 
étaient  habitués  à  voir  dans  Peembroke  un  diocèse  à  majorité 
canadienne-française  et  qui,  surtout,  se  rassuraient  du  fait  que 
ce  diocèse  était  dirigé  par  Mgr  Lorrain,  l'élévation  de  Mgr 
Ryan  a  plutôt  confirmé  une  appréhension  que  causé  une  forte 
surpr'se. 

C't'ta't  un  fait  reconnu  depuis  assez  longtemps  que  Tanglici- 
sation  du  diocèse  de  Pembroke  était  chose  pratiquement  faite. 
Et  c'est  bien  un  peu  à  cause  de  cela  que  l'évêque  du  nouveau 
diocèse  du  Sault  Ste-Marie,  détaché  de  Pembroke  a  manifesté 
tant  de  surprise  devant  les  aspirations  françaises  de  ses  diocé- 
sains. Il  croyait  trouver  tout  fait  un  travail  d'assimilation 
qu'il  s'efforce  maintenant  d'accomplir,  on  sait  aux  prix  de  quel- 
les difficultés.  Et  il  est  bien  certain,  Dieu  merci,  qu'il  ne  réus- 
sira pas. 

Mais  qu 'est-il  advenu  des  Canadiens- Français  restés  dans  le 
diocèse  de  Pembroke  où  ils  sont  bien  près  d'être  la  majorité  s'ils 
ne  la  sont  pas  tout  ri  fait?    On  a  continué  de  les  pousser  insen- 
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siblenient  sur  la  pente  de  rassimilation  où  ils  glissent  sans  s'en 
douter  depuis  la  fondation  de  leur  diocèse. 

Leur  évêque  est  français,  donc  leur  diocèse  doit  l'être  aussi, 
pensent-ils  en  toute  sécurité,  pendant  qu'on  les  détache  de  tout 
ce  qui  fait  la  vie  de  leur  race.  Ils  se  croient  toujours  maître 
de  la  boutique,  parce  qu'ils  y  voient  encore  accrochée  l'enseigne 
française. 

Ils  seront  bien  surpris  le  jour — et  ce  jour  n'est  pas  loin — où 
ils  entendront  le  pasteurnouveau  qu'on  se  prépare  à  leur  donner. 
Ce  maître  n'est  pas  autre  que  l'auxiliaire  actuel  de  leur  évêque. 

Mgr  Ryan  peut  posséder  une  foule  de  qualités,  il  peut  même 
parler  couramment  et  avec  correction  la  langue  française,  que 
5on  amitié  pour  les  nôtres  n'en  reste  pas  moins  très  probléma- 
tique. On  dit  librement  dans  les  milieux  les  mieux  situés  pour 
savoir  ce  que  Ton  dit,  que  ce  monseigneur  est  loin  d'abuser  à 
l'église  de  sa  connaissance  de  notre  langue. 

Il  était  l'homme  tout  désigné  pour  compléter  l'évolution  si 
inconsidérément  tolérée  par  son  prédécesseur. 

Nous  avertissons  les  patriotes  qu'il  leur  arrivera  du  côté  de 
Pembroke  des  nouvelles  qui  les  attristeront.  Et,  s'il  y  a  en- 
core quelque  chose  à  sauver  de  ce  côté-ià,  il  est  grand  temps 
<j[u'on  s'y  intéresse. 

L'union  des  catholiques  Manitobains 

En  mars  dernier,  lors  de  la  convention  des  Canadiens  fran- 
çais du  Manitoba,  le  R.  P.  Théophile  Hudon,  S.  J.,  a  donné  un 
travail  d'une  haute  importance  sur  la  Fédération  des  catholi- 
qxies  manitobains. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  signaler  à  nos  lecteurs  en 
leur  conseillant  de  se  le  procurer.  Notre  seul  regret  est  que 
l'espace  à  notre  disposition  ne  nous  permette  pas  de  le  citer  en 
entier. 

"Un  mot  de  statistiques,  tout  d'abord,  dit  le  R.  P.  Hudon. 

La  population  catholique  du  diocèse  de  Saint-Boniface  qui 
couvre  toute  la  province  du  Manitoba,  plus  une  partie  peu  con- 
sidérable d'Ontario,  s'élevait  en  191 1  à  87,816  âmes. 


174  LA   REVUE   FRANCO-AMERICAINE 

Elle  se  répartissait  ainsi  : 
Population  française:    29595; 
Population  ruthène:    32,637 
Population  anglaise  :  9,485  ; 
Population  polonaise  :    9,369  ; 
Population  allemande:    2,062. 

Nous  omettons  le  reste,  dit-il,  qui  se  compose  de  Hongrois, 
d'Italiens,  de  Flamands,  d'Indiens,  etc.,  etc. 

Ces  87,000  catholiques — ils  seront  bientôt  90,000 — représen- 
tent une  force  imposante  ;  un  orateur  disait  à  l'assemblée,  tenue 
au  Manitoha  Hall,  le  13  mars  dernier,  qu'aucun  parti  politique, 
aucun  ministère  ne  pourrait  résister  aux  revendications  d'une 
telle  armée  pourvu  qu'elle  fût  unie. 

Un  commencement  d'union  a  déjà  été  ébauché;  pour  que 
l'union  devienne  un  fait  accompli,  accepté  de  tous,  il  faut  éta- 
blir bien  clairement  à  quelles  conditions  elle  se  doit  faire,  dis- 
siper les  écjuivoques,  prévenir  les  malentendus,  poser  carrément 
les  principes. 

La  question  religieuse  est  en  évidence  ;  la  question  des  races 
est  au  fond. 

Il  serait  regrettable  qu'on  évitât  de  poser  la  question  des 
races.  Pour  avoir  fait  semblant  de  la  passer  sous  silence,  des 
marchés  de  dupes  ont  été  conclus,  en  d'autres  temps  et  ailleurs. 

Les  Canadiens-Français  ont  été  contraints  souvent  de  mar- 
cher seuls  en  maintes  occasions.  Inutile  d'affirmer  qu'ils  sou- 
haitent l'union,  mais  si  les  conditions  qu'ils  y  mettent  ne  sont 
pas  accueillies,  comme  ils  croient  qu'elles  doivent  l'être,  ils  se 
résoudront  à  regret  à  revendiquer  dans  l'isolement  ce  pourquoi 
ils  ont  lutté  inlassablement  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi. 

Le  Père  Hudon  développe  son  idée  avec  méthode  et  clarté., 
il  fait  observer  que  les  catholiques  ne  songent  pas  à  imposer 
leur  domination  comme  le  pourraient  croire  "les  ignorants  et 
les  gens  de  mauvaise  foi",  puis  il  conclut  que  son  projet  est  non- 
seulement  nécessaire  mais  possible.  Voici  comment  il  termine 
son  travail  : 

"Isolés,  les  catholiques  ressemblent  à  ces  myriades  de  pous- 
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«ièrcs  qui  volent  clans  les  airs,  au  gré  des  vents  de  l'opinion; 
unis,  ils  rappellent  le  bloc  de  granit  qui  brave  les  assauts  des 
vagues. 

''L'union  des  catholiques  est  possible;  je  pourrais  citer  le  cen- 
tre allemand;  je  pourrais  mentionner  la  Belgique,  si  je  ne  pen- 
sais que  l'on  pourrait  m'opposer  que  la  Belgique,  étant  en  ma- 
jorité catholique,  n'est  pas  précisément  le  modèle  qu'il  nous 
faut  à  nous,  qui  vivons  dans  un  pays  mixte  si  je  puis  dire,  et, 
que  les  catholiques  y  sont  eii  minorité. 

''Alors,  je  puis  bien  citer  la  Hollande,  un  pays  semi-protes- 
tant et  semi-catholique  et  où  des  catholiques  sont  en  minorité. 

"Les  Hol'andais  ont  réussi  à  s'unir — clergé  et  laïques — ;  ils 
ont  remporté  des  succès  étonnants.  Ils  sont  partis  de  rien  ;  ils 
étaient  des  bannis,  des  parias. 

"Point  digne  de  mention;  les  catholiques  firent  une  alliance 
avec  les  calvinistes  :  chactme  des  deux  sections  conservera  tou- 
jou.rs  son  indépendance  réelle  ;  ce  genre  d'union  rappelle  les  al- 
liances de  Lafontaine  qui  disait  que  ses  al'iances  ne  seraient 
toujours  que  temporaires.  Il  se  déclarait  prêt  à  rompre  avec 
îes  gnts  et  à  faire  un  pacte  avec  les  tories,  si  l'intérêt  de  ses  com- 
patriotes l'exigeait. 

"Plus  tard,  les  Canadiens-Français  s'enrôlèrent  définitive- 
ment dans  les  deux  partis  qui  se  disputent  maintenant  le  pou- 
voir. Il  est  au  moins  permis  de  croire  que  l'idée  de  Lafontaine 
se  peut  défendre  et  qu'elle  a  donné  dans  le  temps,  des  résultats 
aussi  satisfaisants  que  ceux  obtenus  par  la  suite. 

"Donc,  l'union  des  catholiques  est  possible,  car  ce  que  d'au- 
tres ont  fait,  nous  le  pouvons  faire  aussi.'' 

#     *     * 

Mgr  Ireland  et  M,  Roosevelt 

L'archevêque  de  St-Paul,  Minn.,  s'élève  contre  la  théorie 
prêchée  par  M.  Roosevelt  sur  le  rappel  des  juges  par  le  vote 
populaire.  Et  il  s'est  exprimé  là-dessus  avec  beaucoup  d'éner- 
gie dans  un  discours  qu'il  a  prononcé  à  Galena,  Illinois,  à  l'oc- 
casion du  quatre-vingt-dixième  anniversaire  de  la  naissance  du 
général  Grant. 
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"De  toutes  les  réformes  proposées,  a-t-il  dit,  la  plus  perni- 
cieuse est  le  rappel,  et  plus  spécialement  le  rappel  de  la  magis- 
trature. Jamais  plus  grand  péril  pour  les  institutions  démo- 
cratiques et  la  permanence  de  l'ordre  social,  ne  pouvait  être 
imaginé  que  le  rappel  des  juges." 

Mgr  Ireland  aura  difficilement  raison  dans  l'esprit  des  gens 
contre  le  souvenir  fâcheux  des  intrigues  de  Mme  Bellami  Storer 
qui  voulait  le  coiffer  d'un  chapeau  de  cardinal.  Cette  aven- 
ture fera  croire  à  plusieurs  que  le  bouillant  archevêque  est  en 
train  de  régler  ses  comptes  avec  M.  Roosevelt  qui  a  fort  mal- 
mené dans  le  temps  et  Storer  et  Ireland. 

*     *     * 

Les  sociétés  modernes  ! 

Nous  croyions  que  le  dernier  mot  de  l'imbécilité  serait  dit, 
en  fait  d'organisation  fraternelle,  par  VOrdre  des  Orignaux, 
Après  les  Elans,  les  Aigles,  les  Hiboux,  il  semblait  que  les 
amateurs  de  mystère  et  de  ridicule  seraient  satisfaits. 

Détrompez-vous  !  Toute  cette  ménagerie  fraternelle  vient  de 
se  faire  damer  le  pion  par  VAssociation  de  Bienfaisance  des 
singes! 

V'oici,  en  effet,  la  note  que  je  retrouve,  par  hasard,  dans  un 
vieux  numéro  de  V Indépendant,  de  Fall  River,  Mass.,  (23  jan- 
»rier  1912)  : 

''On  a  fondé  à  St-Paul  (Minnesota),  le  15  décembre  dernier, 
une  société  de  secours  mutuels  appelée  ''Benevolent  Order  of 
Monkeys"  ! 

"On  se  demande  si  les  membres  de  cette  nouvelle  et  unique 
institution  se  compose  de  partisans  de  la  théorie  darwiniste  de 
l'évolution. 

"L'ordre  sera  constitué  de  "jungles",  qu'on  va  intituer  à 
New- York,  Baltimore,  Détroit,  St-Louis,  Memphis,  Seattle  et 
ailleurs. 

"Et  l'homme  est  pourtant  un  animal  intelligent.  .  .  quand  i! 
n'imite  pas  trop  les  macaques  et  les  ouistitis  !" 

Vraiment,  c'est  à  faire  rougir  les  singes  ! 
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La  population  de  la  province  de  Québec 

Sait-on  que  malgré  raiigmentation  générale  de  la  population, 
onze  comtés  de  la  province  de  Québec  ont  vu  leur  population 
diminuer  pendant  la  dernière  décade? 

C'est  pourtant  ce  que  démontrent  les  rapports  du  dernier 
recensement  canadien  qui  ont  été  partiellement  rendus  publics. 
Voici  la  liste  des  comtés  dont  la  population  a  diminué  avec  le 
chiffre  de  leur  diminution: 

Beauharnois,  930;  Berthier,  108;  Brome,  108;  Châteauguay, 
261;  Deux-Montagnes,  570;  Huntingdon,  739;  Laprairie-Na- 
pierville,  298  ;  Mégantic,  746  ;  comté  de  Québec,  695  ;  Rou- 
ville,  276  ;  Soulanges,  528. 

Léon  Kemner. 


:0:- 


Les  deux  Filles  de  Maître  Bienaimé 


(SCENES       IS  O  RIVI>VN  D  ES  ) 

PAR 

Marie  Le  Mière 


(Suite) 

Mme  Daubreuil  appuya  sur  un  timbre  son  doigt  mignon  ; 
la  bonne  bien  stylée  apparut,  servit,  allant  et  venant  à  pas 
de  velours.  Comme  les  deux  époux  semblaient  bien  à  leur 
place,  dans  ce  ruissellement  de  clarté,  dans  ce  décor  de  grâce 
un  peu  mièvre  et  légère  !  A  les  voir  ainsi,  couple  joli,  élégant, 
et  si  jeune,  on  les  eut  déclarés  assortis  à  merveille;  on  eût 
peut-être  envié  leur  bonheur .  . 

— Ah  ça  !  exclama  tout  à  coup  Koger,  dont  le  couteau  s'a- 
charnait depuis  un  long  moment  contre  une  aile  de  volaille, 
voilà  un  poulet  séculaire  !  Tu  t'es  sans  doute  adressée  à  la 
Closerie,  et,  pifi*  rancune,  on  t'aura  fait  parvenir  le  doyen  des 
gallinacés  ! 

— Ne  parle  pas  de  la  Closerie  !  dit  précipitamment  Léa,  qui 
avait  rougi  sous  le  coup  d'une  émotion  complexe. 

— Sérieusement,  d'où  sort-il,  ce  bipède  ?  insista  le  jeune 
mari. 

— Mais.  .  de  chez  le  marchand  d'en  face. 

— Vrai  !  c'est  pour  rire  ! 

Daubreuil  avait  bondi  ;  une  expression  à  la  fois  déconfite, 
ahurie,  amusée,  traversa  ses  prunelles  aux  reflets  changeants. 

— Alors,  ma  petite,  c'est  là  tout  ce  que  tu  comptais  offrir 
aux  Ferron  ? 

— Dame.  .  répondit-elle  en  rougissant  de  nouveau,  tandis 
que  sa  voix  s'étranglait  un  peu,  les  Feiron  sont  des  intimes. . 
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Je  pensais  qu'avec  le  pâté  de  lièvre,  le  pudding,  l'ananas,  le 
Champagne.  . 

— Ma  belle  enfant,  il  y  a  des  nuances  !  Avec  un  couvert 
comme  ceci,  on  ne  sert  pas  un  dîner  comme  cela  ! 

— Mais  comment  fallait-il  faire  ?  répliqua  Léa  d'un  petit 
ton  plaintif.  J'ai  une  bonne  qui  n'entend  rien  à  la  cuisine. 
Je  la  renverrai  la  semaine  prochaine.  .  Je  suis  même  très  en- 
nuyée :  c'est  déjà  la  dixième  ! .  . 

— Il  fallait  commander  chez  Fleury-Morel. 

— Tu  ne  me  l'avais  pas  dit  ! 

— La  chose  allait  de  soi  ;  j'avais  confiance  en  ton  initiative. 
Ton  éducation  n'est  donc  pas  encore  complète,  ma  jolie  fleur 
des  champs  !  Moi  qui  me  vantais  de  t'avoir  déprovincialisée- 
en  un  tour  de  main  ! 

— Oli  !  Roger  !  soupira-t-elle,  jetant  un  regard  implorant 
à  son  seigneur  et  maître,  son  modèle,  son  oracle  :  je  fais  ce 
que  je  peux,  je  t'assure  ! 

— Mais  oui,  mais  oui,  répondit-il  avec  un  rire  indulgent. 

La  jeune  femme  avait  l'air  mortifié  d'une  écolière  prise  en 
faute  ;  elle  pinçait,  entre  deux  doigts,  les  dentelles  mousseuses 
de  son  corsage. 

— Puisque  c'était  mal,  continua-t-elle,  légèrement  piquée, 
nos  invités  ont  joliment  bien  fait  de  ne  pas  venir. 

— Ce  n'est  pas  mon  avis,  répliqua  Daubreuil  saupoudrant 
de -sucre  sa  tranche  d'ananas.    Les  Ferron  sont  très  amusants. 

— Et  ta  Léa  ?  reprit-elle  d'un  accent  de  reproche,  elle  n'est 
donc  pas  amusante  ? 

— Mais  si,  mais  si .  .  surtout  quand  elle  improvise  des 
dîners.  Qu'est-ce  que  c'est  !  interrompit  Roger  en  voyant  se 
contracter  les  lèvres  fraîches.  Ne  te  fâche  pas,  mignonne  ;  tu 
as  le  temps  d'apprendre  ;  on  avisera.  Ah  !  à  propos  de  gens 
amusants,  j'ai  rencontré,  tantôt,  Berluret.  .  si  l'on  peut  s'ap- 
peler Berluret.  . 

Et  il  se  mit  à  débiter  une  de  ces  histoires  drôles,  dont  il 
avait  toujours  un  spécimen  en  réserve.     La  jeune  Mme  Dau- 
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breuil  s'était  déridée  comme  par  enchantement,  et  ce  fut  en 
souriant  que  tous  deux  passèrent  dans  le  salon  de  Léa,  son 
idéal  :  un  salon  rose  !  C'était  du  fragile  et  du  plaqué,  mais 
c'était  frais,  pimpant,  cela  donnait,  par  l'agencement  des  dé- 
tails, une  impression  d'harmonie.  Le  mari  s'enfonça  dans 
l'angle  du  canapé,  et,  dépliant  le  journal  du  soir. 

— Voyons  !  dit-il,  le  lésultat  des  épreuves  à  Bufialo  ;  match 
de  demi-fond,  en  trois  manches  :  Dubrue,  trois  points .  .  Et  le 
championnat  de  foot-ball .  . 

— Ah  !  oui,  fit  vaguement  Léa. 

Peu  familiarisée  avec  ces  termes  sportifs,  elle  papillonnait 
4  travers  les  laques,  les  glaces,  se  mirant  par-ci,  dérangeant 
un  bibelot  par-là,  prenant  plaisir  à  tournoyer  dans  le  frou- 
frou de  ses  jupes.  Roger  leva  les  yeux  au  plafond,  poussa  un 
«oupir,  et,  frappant  à  coups  d'ongle  son  journal  reprié  : 

— Que  faisons-nous  ?  demanda-t-il. 

— Sortons  !  s'écria  sa  femme.     Allons  au  théâtre. 

— Il  y  a  relâche,  ce  soir,  à  tous  les  théâtres  chics.  D'abord 
tu  n'aurais  plus  le  temps  de  t'habiller. 

— Eh  bien  !  un  tour  en  auto,  proposa  la  jeune  Mme  Dau- 
breuil. 

— Par  cette  pluie  diluvienne  !  protesta  son  mari,  qui  battait 
maintenant  sur  les  vitres  une  charge  accélérée. 

— Une  idée  !  exclama  Léa  ;  si  nous  allions  surprendre  ma 
tante  ? 

— La  belle-maman  !  exclama-t-il,  sans  se  retourner  ,  merci. 
Je  ne  suis  pas  pressé  d'être  reçu  comme  la  dernière  fois. 

— Comment  donc  !  l'accueil  de  ma  tante  ne  laissait  rien  à 
désirer,  ce  me  semble.  . 

— En  fraîcheur  et  en  modération,  ma  chère.  Tu  es  trop 
naïve  ;  il  faut  savoir  lire  entre  les  mots,  entre  les  sourires. 
Nous  gênons,  et  l'on  nous  invite,  très  diplomatiquement,  mais 
incontestablement,  à  rester  chez  nous. 

Léa,  interdite,  ouvrait  de  grands  yeux. 
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— Hoger,  dit-elle,  en  lui  preîi.'XDt  le  bra.s,  tu  as  quelque 
^chose  aujourd'hui.     Tu  n'es  pas  comine  à  l'ordinaire. 

— Découverte  sensationnelle  !  déclama  le  jeune  homme 
avec  une  oraîté  forcée.  Ah  çà  !  où  est  mon  chapeau  ?  Je  ne 
vois  pas,  ce  soir,  d'autre  ressource  que  ma  partie  chez  Renaud... 

—  Par  exemple  !  se  récria-t-elle  impétueusement.  Tu  ne 
vas  pas  me  laisser  toute  seule. 

Daubreuil  eut  une  exclamation  vacrue,  aussitôt  réprimée» 
s'assit  au  piano,  fit  sonner  des  accords,  rouler  des  arpèges,  et 
commença  une  fantaisie  quelconque,  tandis  que  sa  femme, 
accoudée  à  l'instrument ,  suivait,  d'un  legard  admiratif,  la 
gymnastique  des  mains  trop  blanches  et  trop  fines.  Il  jouait 
agréablement,  avec  un  brio  qui  faisait  illusion  sur  la  difficulté 
des  oeuvres  interprétées. 

Une  forme  discrète  s'insinua  sous  la  draperie  de  la  portière; 
la  jolie  petite  bonne  désirait  parler  à  Madame. 

— J'y  vais,  répondit  Léa  ;  puis  elle  s'envola,  mutine,  se  re- 
tournant pour  envoyer  un  baiser  du  bout  des  doigts.  .  Quand 
elle  revint  après  cimj  minutes,  le  piano  s'était  tu,  le  salon 
était  vide. 

— Roger  !  Roger  !  appela- t-el le. 

Mme  Daubreuil  parcourut  toutes  les  pièces  ;  elle  avait  l'im- 
pression qu'un  souffle  froid  la  poursuivait. 

— Il  est  parti,  murmura-t-elle  enfin  ;  il  s'est  ennuyé  avec 
moi  ! 

Elle  resta  quelques  secondes  debout,  comme  stupéfiée,  sur 
le  tapis  aux  larges  roses.  .  Puis  elle  leva  les  épaules. 

— Que  je  suis  sotte  !  Lui  qui  m'aime,  qui  me  comble  !..  Il 
a  eu  affaire  sûrement  ;  il  va  revenir.  . 

Et,  se  disant  qu'elle  allait  l'attendre,  elle  se  blottit  dans  un 
fauteuil  s'empara  machinalement,  de  la  feuille  laissée  par  son 
mari,  mais  elle  n'essaya  même  p'Jis  de  lire.  Son  cœur  battait 
à  coups  lourds .  .  Etait-ce  la  première  fois  qu'elle  éprouvait 
cette  sorte  d'angoisse,  à  peine  consciente,  depuis  l'instant  où» 
dans   le   wagon   qui  les   emportait   pour  le   court  voyage  de 
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noces,  ila  s'étaient  regardés  en  silence,  comme  stupéfaits  de  se 
trouver  seul  à  seule  dans  la  vie  ! 

Elle  s'allongeait  peu  à  peu,  dans  la  tiédeur  endormante  ;  ses 
bras  ronds 'et  minces,  cerclés  de  bijoux,  et  demi-dégagés  par 
les  manches,  s'étiraient  sur  les  accoudoirs,  tandis  que  des 
mouvements  fébriles  faisaient  étinceler,  à  l'annulaire  gauche, 
le  rubis  des  fiançailles  et  l'or  de  l'alliance,  accuèant  le  fait  irré- 
vocable :  Léa  Brissot  mariée  cà  Roger  Daubreuil  ! 

Peut-elle  y  croire,  vraiment  ?  Elle,  parée  comme  une  idole  I 
Elle,  dans  ce  nid  de  soie  !  Elle,  à  la  source  des  distractions 
brillantes,  des  plaisirs  capiteux  !  Elle,  si  loin  du  pays  natal  •' 
Est-ce  le  passé,  est-ce  le  présent  qui  est  un  songe  ?  N'y  a-t-il 
pas  d'incompatibilité  entre  eux  ? 

Elle  voulait  son  roman  ;  elle  l'a  eu,  varié,  rapide,  entraî- 
nant comme  une  fantasmagorie  Quelle  multiplicité  d'impres- 
sions aiguës  et  nouvelles,  depuis  le  jour  de  sa  fuite  !  D'abord  ! 
— oh  !  elle  ne  peut  y  songer  sans  un  serrement  de  cœur1 — la. 
sensation  de  dépaysement  cruel  en  arrivant  à  Paris.  Dans  le 
tumulte  de  la  gare  Saint-Lazare,  un  dédale  monstrueux, 
étourdissant,  que  Léa  n'aurait  jamais  imaginé,  elle  se  perdit, 
et  la  personne  envoyée  pour  lattendre  la  chercha  pendant  une 
demi-heure.  Poussée,  aveuglée,  assourdie,  la  pauvre  enfant 
errait,  en  détresse,  à  travers  la  cohue.  Elle  étai^  encore  sous 
le  coup  de  cette  mésaventure  quand  (^He  atteignit  la  demeure 
de  sa  tante  ;  edle  y  entrait  tout  enfiévrée,  presque  malade,  et 
comptait  être  reçue  avec  un  débordement  d'affection  :  ellt 
trouva  une  femme  très  pondérée  dont  les  phrases  de  bienve- 
nue sonnaient  creux,  et  dont  l'auiabilité  conventionnelle  avait 
quelque  chose  de  glaçant.  La  fille  de  Brissot  était  trop  déso- 
rientée, trop  inexpérimentée  surtout,  pour  analyser  cet  accueil, 
et  en  souffrir  d'une  façon  précise  ;  mais  elle  vécut  des  heures 
de  cauchemar  vague  dans  cet  air  étranger,  parmi  ces  raffine- 
ments qui  la  déconcertaient. 

On  lui  présenta  ses   vrais  cousins  :  un  lycéen   de  dix-sept 
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ans  qui  la  considéra  comme  un  pln'nomène  ;  une  jeune  fille 
douce  qui  se  montra  prévenanto,  mais  causa  peu,  faute  d'avoir 
pu  découvrir  un  point  de  contact  entre  elle  et  cette  parente 
inconnue.  D'ailleurs,  Léa  n'/'tait  mi(  re  en  état  do  causer  :  elle 
devait  garder,  de  ces  prenii(M's  j  )nrs  passés  dans  la  capitale, 
un  souvenir  plein  de  confusion  et  d(^  malaise, 

Quant  à  Mme  Lagarde,  ell^  était  déMutée  au  delà  do  toute 
expression,  car  elle  n'eût  v>  ulu  poui-  lion  au  monde  s'attirer 
sur  les  bras  quelque  désagréabli»  affaiie,  et  n'avait  point  prévu 
cette  escapade  insensée,  qui  ])0uvait  ôlro  fi'conde  en  résultats 
fâcheux.  Mais  commment  renvoyei-  sa  nièce,  conmient  la 
blâmer  sans  démentir,  d'un  bout  à  l'autio,  le  rôle  joué  avec 
tant  d'astuce  ? 

La  belle  Mélie,  prise  à  son  ])ropre  piège,  était  bien  près  de 
maudire  ses  interventions  :  ('11>'  se  roîigoait  en  son  for  inté- 
rieur ;  elle  s'usait  le  cerveau  à  chercher  mio  issue.  Or  Léa, 
trois  jours  après  son  arrivée,  sortit  do  la  chambre  qu'elle  n'a- 
vait pas  quittée  encore,  et  HAna,  sf^Jc.  à  travers  l'apparte- 
ment dont  les  élégances  hii  laisai^'iU  i'efi'et  d'un  conte  des 
Mille  et  une  Nuits. 

Mme  Lagarde  dormait:  Mai-o'i<  rite  était  à  son  cours  et  De- 
nis à  son  lycée.  Léa  finit;  ])af  s  a>  seoir,  nonchalamment,  au 
coin  d'une  bovi^-window  entonrtH*  d.'s  sculptures  blanches  et 
de  légers  feuillages.  Vêtue  d'une,  robe  «rintérieur  qui  l'eBve- 
îoppait  délicieusement,  elle  s'euea'lrait  là,  tigurine  aux  nuan- 
ces tendres,  aux  contours  d'une  fiiicsso  acliovée.  Un  bruit  de 
pas  lui  fît  relever  la  tête  :  ciucl'iu'un  IVanchissait  la  baie,  en 
face  ;  elle  eut  un  cri,  un  mou.Viîiuoi.t  iir^tiécliis,  et  se  dressa» 
rosissant  comme  à  la  clarté  d'uno  aurore. 

Il  ne  la  savait  pas  1'^  :  il  rcvut  un  choc  do  surprise  violente 
et  en  demeura  d'abord  imm<'!)i  (>. 

— Vous  à  Paris  !  Comment  '''  s'é{a-ia-'t  il  enfin,  le  visage 
épanoui,  la  main  tendr.e.      >   n    \  <  us  a  donc  amenée,  envoyée  ? 

— Non,  répondit  elle,    tandis   (jucî   ses    couleurs    disparais- 
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«aient  subitement  ;  je  suis  venue  de  moi-même...  Je  ne  pou- 
vais plus  tenir  là-bas.  . 

— Pauvre  enfant  ! 

Il  ne  riait  plus  ;  il  contemplait  avec  une  admiration  atten- 
drie cet  exquis  bibelot  vivant.  Une  telle  apparition,  en  un  tel 
décor,  lui  semblait  à  la  fois  si  charmante  et  si  incroyable, 
qu'il  en  acheva  de  perdre  la  notion  exacte  des  choses.  La 
voix  de  la  jeune  fille  avait  fléchi  émettant  les  derniers  mots  ; 
la  taille  jolie  s'affaissa  dans  les  flots  de  la  mousseline,  dans 
les  frissonnements  du  mimosa.  .  Les  beaux  cils,  tout  à  coup 
mouillés,  battirent. 

— Ah  !  ne  pleurez  pas  !  s'exclama  Roger  ;  il  faut  sourire- 
Vous  n'êtes  plus  vous  quand  vous  ne  souriez  pas. 

— Je  me  fais  des  idées  absurdes,  murmura-t-elle,  portant 
la  main  à  ses  yeux.  On  doit  être  toujours  heureux  dans  une 
si  belle  ville.  Comment  donc  ne  serais-je  pas  heureuse,  moi 
qui  rêve  de  Paris  depuis  que  je  me  connais  ? 

— Léa,  c'est  mal  à  vous  d'en  douter  !  Est-ce  que  je  ne  suis 
pas  là,  moi  ! 

—  Il  avait  prononcé  les  paroles  sur  les(|uelle8  un  homme  ne 
revient  jamais,  à  moins  d'être  foncièrement  vil  et  méprisable  ; 
par  caprice  et  comme  en  jouant,  il  avait  lié  sa  vie.  Le  fer- 
mier ne  réclamait  pas  sa  fille,  et  paraissait  vouloir  n'interve- 
nir en  aucune  façon  :  aussi  Mme  Lagarde  commençait-elle  à 
respirer.  Après  tout,  si  Roger  s'éprenait  pour  de  bon,  et  se 
fixait  solidement,  n'était-ce  pas  là  ce  qui  pouvait  arriver  de 
mieux  ? 

Autant  que  sa  santé,  de  pins  en  plus  atteinte,  le  lui  per- 
mettait encore,  Amélie  s'occupait  de  sa  nièce,  lui  donnait  des 
leçons  pratiques  sur  la  science  d'équilibrer  un  budget.  La 
nièce  écoutait,  promettait,  avec  un  petit  air  sage  ;  mais  toute 
notion  sur  les  réalités  de  l'existence  s'évanouissaient  dès  que 
le  héros  du  roman  se  profilait  à  l'horizon.  Plus  fat  et  plus 
verbeux  que  jamais,  Roger  faisait  sa  cour  à  Léa  enthousiaste 
•t  confiante  ;  il  surexcitait  à  tel  point  ce  jeune  esprit  qu'il  ne 
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tirait  des  étincelles  ;  sous  l'escorte  d'Amélie,  il  promenait  sa 
fiancée  à  travers  les  boulevards,  les  musées,  les  monuments  ; 
il  se  complaisait  aux  émerveillements  de  la  jolie  poupée,  aux 
témoignages  de  reconnaissance  dont  elle  le  comblait  ;  il  la 
conseillait  sur  ses  toilettes  ;  il  lui  montrait  comment  on  danse, 
comment  on  pose  ses  doigts  sur  un  piano  ;  il  lui  apprenait  à 
juger  superficiellement  les  choses  d'art,  comme  il  les  jugeait 
lui  même.  Et  puis,  il  se  replongeait  avec  une  certaine  rési- 
gnation dans  ses  "  paperasses  "  :  le  moment  eût  été  mal  choisi 
pour  mécontenter  sa  belle-mère.  D'ailleurs,  tout  occupé  de 
Léa,  Roger  délaissait,  provisoirement,  les  distractions  dont 
elle  se  serait  trouvée  exclue. 

Grâce  aux  leçons  de  son  entourage,  elle  ne  fut  point  pré- 
cisément décontenancée  dans  les  quelques  salons  corrects  où 
Mme  Lagarde  était  parvenue  à  se  faufiler.  La  fille  de  Brissot 
avait  déjà  corrigé  ce  qui  lui  restait  d'accent,  adopté  un  ré- 
pertoire de  ces  formules  courantes  avec  lesquelles  on  se  tire 
toujours  d'embarras  ;  et,  tous  ses  penchants  frivoles  aidant, 
elle  arrivait  à  se  composer  une  silhouette  très  parisienne.  Sa 
curiosité  poussée  à  l'extrême  la  renseignait  sur  les  usages  ;  le 
sentiment  de  sa  beauté  lui  donnait  de  l'aplomb.  Sans  doute, 
elle  n'eût  pu  soutenir  une  conversation  quelque  peu  sérieuse, 
mais  on  ne  le  lui  demandait  pas,  tant  elle  avait  l'air  enfant. 
Léa,  au  comble  de  ses  voeux,  se  croyait  lancée  dans  le  grand 
monde  !  Des  bruits  adroitement  répandus  la  désignaient 
comme  ''  la  fille  d'un  riche  propriétaire  et  agronome  distin- 
gué "  ;  et  ceci  relevait  le  prestige  de  ses  charmes  aux  yeux 
de  gens  qui  auraient  été  fort  surpris,  s'ils  avaient  vu  sK-gir 
au  milieu  d'eux  la  blouse  et  les  sabots  de  Maître  Bienaimé  ! 

Ah  !  Maître  Bienaimé  ! . . .  Il  fallut  enfin,  malgré  toutes  les 
les  répugnances,  s'ouvrir  au  père  que  l'on  traitait  avec  une 
négligence  si  désinvolte,  et  le  premier  mouvement  de  Brissot 
fut  de  retourner,  purement  et  simplement,  la  lettre  à  son  si- 
gnataire. Mais,  héias  !  qu'aurait-il  gagné  à  cette  attitude  ? 
L'homme  de  loi  qu'il  alla  consulter  lui  répondit  sans  ambages  : 
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*'  Cédez.  Votre  fille  aura  ses  viii^t  et  un  ans  dans  (juelques 
mois ,  à  quoi  bon  provoquer  une  lutte  qui  se  terminerait  fa- 
talement à  votre  préjudice,  et  vouloir  empêcher  un  mariage 
qui  est  le  seul  dénoûinent  possible  à  la  situation  actuelle  ? 
Mieux  vaut  accepter  l'inévitable,  et  ne  pas  vous  faire,  de 
votre  futur  gendre,  un  ennemi." 

En  apprenant  les  embarras  financiers  de  Brissot,  Mme  La- 
garde  avait  eu,  dans  la  solitude,  une  crise  nerveuse,  et  Roger 
Daubreuil  avait  éprouvé  un  désappointement  assez  vif  ;  mais 
il  était  lancé  trop  follement  pour  retourner  en  arrière.  D'ail- 
leurs Léa  possédait,  du  chef  de  sa  marraine,  des  terres  louées 
dans  des  conditions  avantageuses,  et  que  le  locataire,  depuis 
longtemps,  désirait  acheter  ;  cela  fournirait  tout  de  suite  une 
somme  que  Daubreuil  utiliserait...  il  savait  bien  comment  \ 
Oh  '  déjà  il  échafaudait  de  superbes  combinaisons  !  Il  voyait 
tout  en  beau,  ce  grand  bâtisseur  de  châteaux  en  Espagne,  ce 
personnage  outrecuidant,  plein  de  confiance  en  ses  propres 
moyens  !...  On  réglerait  les  autres  affaires  plus  tard  :  Maître 
Bienaimé  se  relèverait,  allons  !  Il  laisserait  à  ses  enfants  un 
héritage  magnifique  !  Ce  vieux  père  Brissot  était  de  la  race 
de  ceux  qui  réussissent,  comme  la  belle-maman  !.  . 

.  .  Ainsi,  pareil  à  deux  aveugles  qui  courraient  la  main 
dans  la  main,  Léa  et  Roger  arrivèrent  au  seuil  du  mariage  ! 
Amélie,  connaissant  mieux  sa  nièce,  ne  pouvait  se  défendre 
de  secrètes  appréhonbions,  et,  cependant,  prise  entre  deux 
feux,  elle  n'avait  plus  <|u'à  laisser  aller  les  choses  !  Marguerite 
Daubreuil,  par  intérêt  pour  son  frère  qu'elle  aimait  beaucoup, 
et  qi^elle  eût  voulu  ti)ut  autre,  se  rapprochait  de  Léa  ;  mais 
malgré  sa  bonté,  elîc  était  trop  sérieuse,  trop  profonde,  pour 
comprendre  cette  fiancée  futile  que  le  titre  de  "  Madame  " 
électrisait,  que  la  rein;  nce  à  deux  alanguissait,  (jue  les  ca- 
deaux hypnotisai'  nt. 

Pourtant  Léa,  en  recevant  ses  papiers  sans  un  mot  de  son 
père,  sans  un  mot  <le  MathiMe,  eut  un  frisson  douloureux.  Il 
vint  l'arracliej  à  ce  ret  )ur  sur  el'e-môme  ;  il  lui  dit  des  plira- 
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■^ses  comme  eJle  en  avait  lu  dans  les  romans  ;  il  fit  renaître, 
sur  les  lèvres  roses,  un  sourire  enchanté  !...  Elle  s'admira,  au 
matin  de  ses  noces,  poétique  vision  blanche  :  et  quand  elle 
monta,  au  bras  d'un  étranger,  la  grande  nef  de  l'église  Saint- 
Ferdinand,  on  chuchotait  sur  son  passage  : 
— Cest  la  princesse  d'un  conte .  . 

Un  conte  en  effet,  léger,  teint  de  couleurs  chatoyantes 
comme  ces  bulles  de  savon  qu'un  souffle  fait  évanouir.  Les 
premiers  temps  du  mariage  furent  la  prolongation  du  ravis- 
sement des  fiançailles  :  Léa  excursionna  dans  un  Midi  enivrant, 
et  Amélie,  qui  n'approuvait  qu'à  demi  le  voyage  de  noces,  ne 
connut  point  le  quart  des  folies  auxquelles  ce  voyage  donna 
lieu  !  Au  retour,  les  époux  s'installèrent  dans  un  apparte- 
ment exigu,  mais  douillet,  coquet,  véritable  bonbonnière.  . 
'^  Mon  rêve,  mon  rêve  !.  ."  se  répétait  la  jeune  femme  en  se 
voyant  fêtée  par  son  mari,  comblée  de  fleurs,  d'adulations,  de 
présents  ;  en  paradant  près  de  lui  dans  l'auto  étincelante  ; 
en  montant  l'escalier  de  l'Opéra,  en  se  grisant  aux  féeries  des 
spectacles,  en  soupant  dans  les  splendeurs  des  restaurants  à 
la  mode  ! 

Parfois  Léa,  baisant  son  alliance,  murmurait  comme  en  ex- 
tase... ''Je  suis  Madame  Daubreuil...  Madame  Roger  Dau- 
breuil  !  " 

Il  était  si  bon  !  si  généreux  ! .  .  Ne  l'avait-elle  pas  vu, 
dans  les  magasins,  faire  dérouler  devant  elle  des  pièces  de 
soie  merveilleuses,  des  dentelles  au  réseau  impalpable,  en  lui 
<lisant  tout  bas  : 

— Choisis  à  ton  goût  :  je  te  veux  très  belle. 

Elle  remue  sur  son  fauteuil  et  soulève  ses  paupières  ;  elle 
est  seule,  engourdie  et  frileuse.  Combien  de  temps  a-t-elle 
mis  à  revivre  cette  histoire  ?  Les  gouttes  d'eau  frappent  en- 
core les  vitres,  et  dans    le  silence  de  l'intérieur,  on  croirait; 
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soudain,  qu'un  autre  pluie  tombe  :  une  rose  s'efleuille  sur  la 
console,  à  côté. 

— Où  en  suis-je  à  présent?.  .  dit  lentement  Léa. 

Où  elle  en  est  ?  mais  là  toujours,  aux  tendresses,  aux  éblouis- 
sements,  aux  joies,  à  la  fête  iniuterrompue.  Pourquoi  donc 
retire-t-elle,  tout  humide,  la  main  (ju'elle  vient  de  passer  sur- 
son  visage  ? 

Le  jeune  femme  se  retourne  brusquement  :  un  pas  bien 
connu  retentit  dans  l'escalier  ;  Roger  s'avance  : 

— Tiens!  qu'est-ce  que  tu  fais  ici?..  Comment,  bébé,  tu. 
pleures  ? 

Moitié  mécontent,  moitié  atteodri,  il  se  penchait  sur  le 
dossier.  Devant  le  reproche  (juïl  lut  au  fond  des  yeux,  il 
recula. 

— Je  me  suis  absenté  une  heure,  une  pauvre  petite  heure. 
Est-ce  donc  là  un  crime  impardoimable  ? 

Tais-toi,  balbutia-t-elle,  s'élançant  vers  Roger  et  sanglo- 
tant puérilement  sur  son  épaule.  C'e  n'est  rien.  .    C'est  fini... 

III 

DECADENCE 

Enveloppée  d'un  châle  de  tricot  noir  qui  lui  couvrait  la 
tête  comme  un  voile,  Mathilde  entra  dans  le  champ  où  l'a- 
vaient appelée  des  mugissements  jJaintifs.  C'était  un  de  ces 
soirs  gris,  brumeux  et  glacés,  où  la  nature  semble  endormie 
dans  une  mort  sans  fin.  La  fille  du  fermier  se  dirigea  vers 
une  masse  irrégulière,  confondue  avec  les  ténèbres  qui  s'a- 
moncelaient déjà  dans  l'angle  de  la  haie  de  clôture. 

— Mais  elles  n'ont  rien  à  ninniTHr,  les  pauvres  bétes  !  re- 
marqua t-elle.  On  ne  leur  a  pas  encore  apporté  de  foin. 
Quand  papa  est  en  foire,  c'est  une  misère  ! 

Le  vent  du  nord,  passant  datjs  1rs  squelettes  des  peupliers, 
en  tirait  des  sifflements  aigres  ;  l'inondation  encadrait,  de  s* 
pâleur  livide,  le  paysage  muet,  et  le  froid  de  cette  heure  fit 
frissonner  Mathilde. 


I 
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Les  haies  du  champ  étaient  mal  entretenues  ;  les  enchevê- 
trements des  ronces  pendaient  conime  des  lambeaux,  traî- 
naient sur  l'herbe  gelée  et  rase. 

— Encore  de  l'ouvrage  qui  n'est  pas  fait,  soupira  la  jeune 
fille.  Ils  n'ont  pas  de  bonne  volonté,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
suffire  à  tout,  non  plus.  . .  Ils  s'en  iront  comme  les  autres,  et, 
plus  nous  en  perdons,  plus  il  nous  est  difficile  de  les  rempla- 
cer. .  . 

Une  sorte  de  vertige  prenait  Mathilde  ;  son  esprit  s'aftblait 
dans  le  cercle  désespérant  où  il  tournait  sans  relâche.  En 
arrivant  près  de  la  barrière,  elle  s'arrêta  : 

— Une  brèche  !  exclama-t-elle.     Pourvu  que. . . 

Elle  revint  en  courant  vers  le  troupeau,  compta  :  il  man- 
quait deux  bêtes.  Où  les  chercher  ?  Il  fallait,  maintenant, 
envoyer  à  l'aventure,  dans  le  noir  des  sentiers,  des  gens  qui 
murmureraient  certainement,  des  êtres  inconnus,  énigmati- 
ques,  dont  plusieurs  lui  inspiraient  un  éloignement  instinctif. 

— 11  faut  bien,  dit  Mathilde,  rajustant  sur  son  front  le 
châle  dont  les  pans  battaient  comme  des  ailes  noires.  Je  suis 
toute  seule. 

Et,  avec  un  regard  très  lointain,  une  résignation  simple, 
elle  répéta  : 

— Toute  seule,  toute  seule. . . 

— Sont-elles  à  vous,  ces  génisses-là  ! 

La  jeune  fille  se  retourna,  presque  violemment;  une  an- 
goisse l'avait  saisie  au  son  de  la  V(jix  qui  venait  de  retentir» 
dans  le  crépuscule,  au  seuil  du  clos  ;  pourtant  elle  s'avança 
d'une  allure  assurée,  en  répondant  : 

— C'est  probable;  il  en  manquait  deux. 

— Oh  !  pardon,  fit  Louis  Chaumel,  en  chassant  les  bestiaux 
devant  lui  ;  dans  l'ombre,  on  ne  distingue  pas. . .  Je  croyais 
parler  à  quelqu'un  de  vos  gens. 

— Il  n'y  a  pas  d'oflfense.  Oui,  ce  sont  elles.  Et  vous  avez 
piis  la  peine  de  les  ramener  ? 

La  voix  de  Mathilde  était  monotone,  sans  vibration.     De- 
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puis  qu'elle  avait  lu  dans  son  propre  coeur  ;  c'était  pour  elle 
une  douloureuse  épreuve  que  de  se  retrouver  en  face  de  cet 
homme  ;  aussi  la  pauvre  fille  cherchait-elle  à  s'épargner  ces 
rencontres  ;  elle  redoutait,  sans  se  l'avouer,  ou  de  se  trahir  ou 
de  paraître  contrainte.  De  son  côté,  Louis,  depuis  le  refus  de 
N  Léa,  s'abstenait,  on  le  conçoit,  de  fréquenter  assidûment  la 
Closerie,  et  Maître  Bienaimé,  devenu  peu  sociable,  ne  recher- 
chait plus  son  voisin  comme  par  le  passé.  11  y  avait  donc 
longtemps  que  le  jeune  cultivateur  n'avait  parlé  à  sa  voisine  ; 
dans  la  demi-obscurité,  il  la  vit  plus  grande  et  plus  raidie 
qu'elle  ne  l'était  réellement  ;  sous  le  châle,  le  profil  amaigri, 
les  épaules  étroitement  enveloppées,  se  découpaient  avec  des 
angles  durs.  Mathilde  se  dressait  là,  sans  relief,  telle  une 
ombre  au  milieu  des  ombres. 

— Je  les  ai  rencontrées  juste  en  face  de  la  Haie-d'Epine, 
répondit  le  jeune  homme.  La  peine  n'était  pas  grande, 
comme  vous  le  voyez. 

— Merci  tout  de  même,  Louis. 

— Il  n'y  a  pas  de  quoi,  Mathilde. 

Et,  saluant,  il  s'éloigna.   • 

Des  coups  brutaux,  précipités,  retentissaient  dans  la  cour 
de  la  ferme  ;  un  homme,  sous  un  appentis,  cassait  du  charbon 
aux  dernières  lueurs  du  jour.  Dans  un  reflet  de  feu  sombre 
venant  de  la  cuisine,  la  hache  s'abaissait  et  se  relevait  avec 
un  sifflement  continu  ;  le  valet  semblait  s'acharner  contre  le 
tas  de  houille,  et  apporter  à  cette    besogne  une  sorte  de  rage, 

— Molineau,  fît  Mathilde,  mon  père  est-il  rentré  ? 

— Je  ne  l'ai  pas  vu. 

— Laissez  le  charbon  :  c'est  assez  pour  aujourd'hui. 

Molineau  jeta  sa  hache,  dont  le  fer  sonna  sur  une  pierre  ; 
lei  bras  croisés,  il  s'adossa,  sculpture  énorme,  au  mur  de  la 
grange.  Un  autre  garçon  passa,  muni  d'une  lanterne  ;  il 
était  tout  jeune  ;  sous  son  front  bas,  caché  par  une  broussaille 
de  mèches,  clignotaient  des  yeux  narquois. 
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— Pourquoi  n'avez- vous  pas  porté  le  foin  dans  le  clos  à  côté  ? 
interrogea  la  fille  de  Brissot. 

On  y  va,  répondit  le  domestique.  Puis  il  se  dirigea  en 
sifflotant  vers  une  entrée  des  écuries. 

— Pas  de  lanterne  dang  le  grenier  à  foin  !  lui  cria  Ma- 
thilde  ;  on  y  voit  encore   assez    pour   abattre  quelques  bottes. 

— Oui-dà  1  répliqua  l'insolent  gamin,  en  montant  l'escalier. 
Plus  souvent  que  je  me  casserai  le  cou  pour  votre  service,  la 
patronne  ! 

— Vous  aurez  affaire  à  votre  maître  !  déclara  la  jeune 
fille. 

Et,  sachant  qu'il  était  inutile  d'insister,  elle  haussa  les 
épaules  et  rentra.  Ce  garçon  était  une  mauvaise  tête  dont 
on  ne  pouvait  rien  faire,  et  son  renvoi  était  déjà  décidé.  Mais 
ce  qui  impressionnait  davantage  Mathilde,  c'est  qu'après  la 
riposte  grossière,  elle  avait  cru  entendre  un  "bravo"  étouffé 
dans  un  ricanement... 

Qui  donc  avait  pu  ?...  Molineau  sans  doute...  Elle  ne  s'était 
pas  trompée. 

Molineau...  Qu'était  ce,  au  juste,  que  cet  individu  ? 

Il  passait  pour  un  être  farouche,  taciturne  et  bizarre  ;  aucun 
de  ses  camarades  ne  fraternisait  av^ec  lui.  Après  un  exode 
qui  avait  réduit  de  moitié  le  personnel  de  la  Closerie  et  mis 
le  fermiei  dans  un  cruel  embarras,  un  étranger  était  venu 
s'offrir,  pourvu  de  papiers  en  règle  et  d'un  certificat  élogieux. 
Il  avait,  disait-il,  quitté  son  pays  parce  que  les  salaires  y 
baissaient  Maître  Bienaimé^  tenté  par  cette  force  hercu- 
léenne, avait  engagé  Molineau  en  pensant  que  cet  homme-là 
ferait  le  travail  de  deux. 

Depuis  Molineau  travaillait  en  effet,  mais  à  ses  heures,  et 
comme  pour  le  plaisir  d'éprouver  l'énergie  sauvage  et  violente 
de  ses  nmscles.  Puis  venaient  des  périodes  d'inertie,  des  co- 
lères subites  et  presque  muettes  ;  il  avait,  sans  cause  appa- 
rente, des  mouvements  de  cheval  rétif  ;  quelquefois  il  parlait 
et  gesticulait  tout    seul.     Brissot    le    gardait   par   crainte  de- 
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perdre  à  un  échange,  et  le    soupçonnait,    d'ailleurs,  de  n'être 
point  parfaitement  équilibré. 

La  jeune  fille  traversait  la  cuisine,  éclairée  seulement  par 
la  lueur  du  foyer  ;  Eugène  vint  è  elle  par  une  porte  du  fond. 
Il  semblait  un  peu  moins  maigre  qu'autrefois  ;  une  ligne  de 
duvet,  presque  imperceptible,  ombrait  sa  lèvre  supérieure. 

— Mathilde,  demanda  le  jeune  homme  de  sa  voix  sourde  et 
plaintive,  où  est  Léa  ? 

Triste  question  qui  enfonçait  comme  un  double  poignard 
dans  le  cœur  de  la  sœur  aînée,  triste  question  qu'il  répétait 
tous  les  jours.  Pourtant  Mathilde  appréhendait  le  jour  où  il 
cesserait  de  la  faire,  où  l'oubli  noierait  aussi  cette  image. 
Elle  serra  le  poignet  d'Eugène,  et,  d'un  ton  suppliant  : 

— Mais  tu  sais  bien  qu'elle  est  partie,  qu'elle  est  mariée  à 
Paris  ! 

— -A  Paris .  . .  Léa. .  .  la  petite  Léa .  . . 

Incapable  d'assembler  ces  deux  notions,  il  secoua  douce- 
ment la  tête  ;  puis,  comme  un  enfant,  il  mit  contre  sa  joue  la 
main  de  sa  sœur. 

— Tu  as  chaud,  murmura-t-il,  tu  brûles. 

C'était  vrai  ;  une  flamme  courait  dans  ses  veines  ;  peut- 
^tre  avait-elle  la  fièvre  ?  Elle  ne  s'en  occupait  jamais.  Eu- 
gène était  sorti.  Depuis  des  mois,  il  rôdait  volontiers  par 
les  granges  et  par  les  écuries  ;  il  regardait  manger  les  che- 
vaux ;  il  les  appelait  par  leur  nom  ;  il  aimait  à  leur  présenter 
des  croûtes.  Si  Mathilde  eût  encore  attendu  de  la  vie  quel- 
que chose  de  bon,  elle  eût  pu  voir  là  un  symptôme  consolant, 
un  réveil  d'intérêt  pour  ce  qui  touche  à  la  culture,  un  com- 
mencement de  succès  accordé  à  ses  efforts.  Mais  c'en  était 
fini  pour  elle,  des  illusions  heureuses  !  Maintenant,  tout  ce 
qui  entourait  Mathilde  lui  répétait  la  question  désolante 
d'Eugène  :  Où  est  Léa ...  la  petite  Léa  ? 

{A  suivre.) 
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Le  rêveur  qui  s'assied  dans  un  jardin  public, 
Cœur  vide,  dépourvu  d'amour  et  de  famille, 
Voit  gambader  autour  de  lui,  sous  les  charmilles. 
Une  troupe  d'enfants,  que  ce  monsieur  sans  chic 
Gêne  peu...  Les  mamans  sont,  avec  leur  ouvrage. 
Sur  des  chaises.  Des  cris  joyeux  vont  se  croisant  : 
On  joue  à  cache-cache.  Un  petit  de  trois  ans 
Fait  des  pâtés,  qu'il  met  dans  les  plats  d'un  ménage. 
...Une  fillette,  en  quatre  sauts,  rejoint  un  banc 
Pour  se  faire,  à  la  hâte,  attacher  un  ruban... 
Et  tout  le  temps  qu'on  le  lui  renoue,  elle  bouge. 
Une  autre,  très  tranquille,  apprend  une  leçon. 
Les  mamans  font  de  loin  des  signes  aux  garçons 
Parce  qu'ils  courent  trop  et  deviennent  trop  rouges... 
Les  poupons,  au  fond  des  voitures,  sont  béats  : 
Un  dort;  un  autre  rit...  Les  tabliers  des  bonnes 
Sont  d'un  blanc  gai  sous  les  ombrelles  de  cretonne, 
Et  le  goûter  répand  l'odeur  du  chocolat. 

Et  le  rêveur  s'incline  à  ces  choses  paisibles  : 

Minois  ronds,  mollets  nus,  rappels,  baisers,  ébats... 

Il  se  figure  la  douceur  d'être  papa... 

Mille  regrets  poignants  prennent  son  cœur  pour  cible  : 

Il  fait  un  retour  vague  et  douloureux  sur  soi... 

Oh  !  que  sont  ses  travaux,  ses  livres,  ses  pensées. 

Près  de  cette  richesse  au  foyer  condensée  } 

Amour,  tendresse,  orgueil,  sainte  et  divine  loi  ! 

Oh  !  comme  il  donnerait  ses  études  profondes. 

Sa  science  et  son  art,  pour  avoir  tout  à  coup 

Uh  gamin  turbulent  planté  sur  son  genou  ! 

Il  se  sent  dépouillé,  perdu  dans  tout  ce  monde. 

Malheureux  comme  un  pauvre,  et  seul  comme  un  proscrit  ! 
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Mais  voici  que  le  jour  tombe  et  fraîchit.  Les  mères 

Ont  commencé  de  mettre  en  paquets  leurs  affaires; 

On  ferme  les  pliants  ;  on  appelle  à  grands  cris 

Pierre,  Colette,  Yvonne...  Ils  viennent,  et  repartent. 

Sévérités.  Jean  est  traité  de  petit  sot 

Parce  qu'il  ne  veut  pas  mettre  son  paletot  : 

Il  est  en  nage  !  —  Odette  a  trop  mangé  de  tarte, 

Elle  a  mal  au  cœur.  —  Cest  bien  fait  !  —  Voici  soudain 

Que  les  bancs  dégarnis  font  de  la  solitude... 

Et  les  mamans  s'en  vont,  selon  leur  habitude, 

A  l'heure  où  devient  plus  charmant  le  frais  jardin, 

A  l'heure  où  le  soir  gris  poétise  l'allée. 

Où  l'on  pourrait  enfin  se  reposer  un  peu 

Dans  le  silence  et  la  douceur  du  ciel  moins  bleu, 

Dans  l'air  pur,  affranchi  de  la  foule  en  allée... 

Mais  on  part.  Le  dîner  pourrait  être  trop  cuit  ; 

Le  père  n'aime  pas,  d'ailleurs,  qu'on  fasse  attendre. 

Les  enfants  prendraient  froid.  On  part.  Il  faut  reprendre 

Le  train  de  chaque  soir,  la  routine  et  le  bruit. 

Raccommoder  l'accroc  du  tablier  de  Charles, 

Et  faire  qu'on  repasse,  avant  d'aller  dormir, 

Les  fractions,  et  le  règne  de  Clodomir. 

On  part.  Et  les  mamans,  sans  fin,  grondent  et  parlent... 

Leur  front  jeune  a  deux  plis  creusés  près  des  sourcils; 

Et  l'on  voit  dans  leurs  yeux,  qui  s'ouvrent  sur  leur  âme, 

L'imperceptible  deuil  de  leurs  rêves  de  femmes 

Tombés  sous  la  mesquine  attaque  des  soucis. 

Louis  Maâ£[ue. 


Le  Droit  Civil  Français  sous  la  Domi- 
nation anglaise 

conférence:  par  m.  p.  e.  lam arche 

(suite  et  fin) 

Maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  laissons  de  côté  la  capi- 
tulation de  Montréal,  en  tant  que  contrat,  pour  ne  considérer 
que  l'événement  lui-même,  et  examinons  quels  ont  été  ses  effets 
juridiques  suivant  les  règles  du  droit  des  nations. 

Heffter  semble  résumer  admirablement  la  pensée  des  princi- 
paux publicistes  lorsqu'il  dit  : 

*Xa  conquête  totale  ou  partielle  d'un  territoire  n'a  pas  pour 
effet  direct  de  remplacer  le  gouvernement  vaincu  par  le  vain- 
queur, aussi  longtemps  que  la  lutte  peut  se  continuer  avec  quel- 
que chance  ;  c'est  seulement  après  avoir  fait  subir  au  peuple 
vaincu  une  défaite  complète  {debelîatio,  ultima  Victoria),  après 
lui  avoir  enlevé  la  possibilité  d'une  plus  longue  résistance,  que 
le  vainqueur  peut  établir  sa  domination  pour  lui,  en  prenant 
possession  du  pouvoir  souverain." 

Or,  la  soumission  de  la  colonie  était  loin  de  coïncider  avec 
la  soumission  de  la  nation  souveraine,  la  France,  ni  avec  sa 
mise  hors  de  combat  ;  au  contraire,  la  guerre  se  continua  encore 
pendant  trois  ans  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  La  capitu- 
lation de  Montréal  n'avait  pas  empêché  la  France,  malgré  son 
affaiblissement,  de  compter  encore  parmi  les  grandes  nations 
du  monde. 

Donc  la  capitulation  et  l'occupation  militaire  n'avaient  pas, 
selon  le  droit  international,  enlevé  d'une  façon  complète  et  défi- 
nitive la  souveraineté  de  la  France  sur  le  Canada,  bien  que 
pratiquement,  l'Angleterre  ait,  dès  ce  moment,  commencé  à  y 
introduire  les  éléments  de  la  sienne  et  à  y  appliquer  la  règle  de 
son  droit  public  qui  faisait  déjà  des  habitants  de  ce  pays  des 
sujets  anglais. 
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Dans  un  but  d'illustration,  si  nous  appliquions  les  principes 
de  notre  code  civil  à  ce  problème  de  droit  international,  nous 
pourrions  dire  que  l'une  des  nations  était  propriétaire  sous  con- 
dition suspensive  et  que  l'autre  l'était  sous  condition  résolutoire. 

Mais  si  l'occupation  militaire  est  impuissante  pour  détruire 
la  souveraineté  existante  ou  pour  en  constituer  une  nouvelle, 
elle  est,  cependant,  effective  pour  nantir  le  chef  de  l'autorité 
militaire  conquérante  de  pouvoirs  considérables,  qui  sont  eux- 
mêmes  des  démembrements  de  la  souveraineté. 

Le  principal  de  ces  pouvoirs,  et  le  seul  qui  doive  nous  occu- 
per en  ce  moment,  est  renfermé  dans  le  principe  que  l'occu- 
pation militaire  par  l'ennemi  lui  donne  le  pouvoir  d'appliquer 
la  loi  martiale. 

La  loi  martiale  n'est  autre  chose  que  l'exercice  de  l'autorité 
militaire  conformément  aux  lois  et  usages  de  la  guerre. 

Il  est  dotic  juste  de  dire  que  par  le  fait  de  la  prise  de  possession 
par  les  Anglais,  les  lois  civiles  françaises  se  sont  trouvées^  non 
pas  abolies,  mais  suspendues,  pour  faire  place  à  la  loi  martiale. 

Cette  suspension,  cependant,  ne  fut  que  théorique  ou  fictive, 
car  il  se  trouva  que  dans  le  domaine  du  droit  civil,  la  loi  niar- 
tiale  ne  fut  que  la  continuation  des  lois  existantes.  Des  change- 
ments importants  furent  apportés  dans  l'administration  de  la 
justice,  dans  la  division  des  juridictions  territoriales  et  dans 
la  procédure,  mais  le  fonds  du  droit  ne  fut  pas  altéré. 

Cependant,  plusieurs  de  ceux  qui  furent  chargés  d'appliquer 
la  loi  n'en  connaissaient  pas  le  premier  mot,  et  il  en  résulta  un 
chaos  assez  facile  à  imaginer.  Dans  bien  des  cas,  le  droit  an- 
glais parvenait  à  s'infiltrer  dans  les  jugements,  même  à  l'insu 
de  ceux  qui  les  rendaient  ;  mais  on  peut  dire  que,  règle  générale, 
le  droit  civil  français  continua  d'être  appliqué,  tant  bien  que 
mal,  durant  cette  période  de  transition,  et  à  la  louange  du 
gouverneur  Murray,  on  peut  ajouter  que  la  justice  et  l'équité 
furent  généralement  respectées. 

Le  régime  militaire  dura  trois  ans.  En  1763,  par  le  traité 
de  Paris,  le  Canada  fut  cédé  à  l'Angleterre.  La  souveraineté 
anglaise  se  trouvait  dès  lors  complètement  et  définitivement 
établie. 
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Une  foule  de  gens  ont  prétendu  que  par  la  cession  du  Canada, 
tout  le  droit  anglais  s'est  trouvé  implanté  automatiquement 
dans  notre  pays. 

Il  y  a  ici  une  distinction  des  plus  importantes  à  faire:  pour 
ce  qui  est  du  droit  public  ou  politique,  c'est  vrai,  mais  pour  ce 
qui  regarde  le  droit  civil  ou  privé,  c'est  une  profonde  erreur. 

Par  la  cession  définitive,  la  souveraineté  de  ]a  France  sur  la 
colonie  se  trouvait  à  disparaître  complètement  et  jx>ur  toujours 
et,  avec  elle,  toutes  les  institutions  politiques  du  pays  et  tout  ce 
qui  pouvait  réglementer  les  rapports  qui  avaient  existé  entre  le 
sujet  et  l'ancien  Souverain  :  autant  de  choses  que  le  règne  mili- 
taire n'avait  fait  que  suspendre  d'une  façon  provisoire. 

A  la  place,  avait  surgi  la  souveraineté  anglaise  et,  accessoire- 
ment, tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son  maintien  ;  en  premier 
lieu,  un  droit  public  ou  politique  nouveau  pour  remplacer  celui 
qui  n'existait  plus. 

Le  droit  public  ou  politique  anglais  s'est  donc  implanté  avec 
la  souveraineté  anglaise. 

Quant  au  droit  privé,  c'est  bien  différent.  Comme  il  n'a 
trait  qu'aux  rapports  des  sujets  entre  eux,  son  bouleversement 
n'est  pas  une  conséquence  nécessaire  de  la  mutation  de  souve- 
rainetés. 

Aussi,  c'est  un  principe  de  droit  international  et  reconnu  par 
le  droit  public  anglais,  que  le  droit  privé  du  pays  conquis  sub- 
siste tant  qu'il  n'a  pas  été  expressément  changé  ou  remplacé  par 
un  acte  formel  de  la  nation  conquérante. 

Donc,  la  cession  n'a  pas  eu  pour  effet  d'abolir  le  droit  civil 
français. 


Avant  d'aborder  l'introduction  des  lois  anglaises,  il  convient 
de  résoudre  d'abord  une  question  de  la  plus  haute  importance. 

L'Angleterre  pouvait-elle,  au  lendemain  de  la  cession,  substi- 
tuer le  droit  civil  anglais  au  droit  civil  français  ? 

Si  l'on  se  borne  à  examiner  strictement  les  titres  que  possé- 
dait l'Angleterre  sur  le  Canada,  on  ne  tardera  pas  à  répondre 
affirmativement. 
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En  effet,  étant  devenue  propriétaire  incommutable  du  pays 
conquis,  sa  souveraineté  s'y  étendait  dans  toute  sa  plénitude, 
avec  tous  les  pouvoirs  qui  s'y  rattachent  et,  en  premier  lieu, 
celui  d'abolir  les  lois  civiles  existantes  et  de  les  remplacer  par 
une  nouvelle  législation. 

Toutefois,  la  nature  exceptionnelle  de  l'acquisition  de  ce  pays 
par  l'Angleterre  nous  empêche  de  décider  cette  question  suivant 
cette  règle  étroite  et  nous  oblige  à  remonter  à  un  ordre  d'idées 
plus  élevées  et  plus  générales. 

La  guerre  proprement  dite  se  trouve  terminée  par  la  v;on- 
clusion  d'un  traité  de  paix.  Ses  conséquences,  cependant,  sont 
d'une  plus  longue  durée  et  la  guerre  fait  souvent  de  nombreuses 
victimes  longtemps  après  que  le  canon  s'est  tu,  non  pas  en 
versant  le  sang,  mais  en  étouffant  sous  ses  résultats  néfastes  les 
droits  souvent  les  plus  sacrés. 

Il  était  juste  que  le  droit  des  Gens,  le  droit  des  nations  s'occu- 
pât de  prévenir  et  de  diminuer,  autant  que  possible,  ces  déplo- 
rables conséquences. 

Au  lendemain  de  la  guerre,  l'application  rigoureuse,  subite  et 
intempestive  d'un  droit  comme  celui  de  faire  des  lois  civiles 
nouvelles,  peut,  dans  certains  cas,  devenir  un  danger  pour 
l'ordre  et  presque  un  déni  de  justice  pour  l'individu. 

Le  droit  international  public,  guidé  par  la  justice  et  s'éclai- 
rant  au  flambeau  bienfaisant  de  la  civilisation,  s'est  chargé,  par 
la  voix  de  ses  publicistes  les  plus  autorisés,  d'en  faire  une  régle- 
mentation juste  et  équitable. 

Les  sauvages  se  font  la  guerre  pour  s'exterminer. 

Les  civilisés  se  font  la  guerre  pour  obtenir  la  paix. 

La  paix  obtenue,  le  but  de  la  guerre  est  atteint.  Il  convient 
alors  de  réparer  autant  que  possible  les  ravages  du  combat.  Il 
faut  rétablir  Tordre  et  non  pas  le  bouleverser  davantage. 

Or,  le  remplacement  subit  des  lois  privées  du  peuple  conquis 
par  celles  du  vainqueur  constitue,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
un  bouleversement  aussi  sérieux  que  la  guerre  elle-même. 

Des  droits  précieux  sont  foulés  aux  pieds  sur  les  confins 
incertains  des  deux  législations  qui  se  succèdent  en  se  heurtant; 
le  nouveau  sujet,  ayant  été,  souvent,  étranger  au  conflit  armé, 
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et  ne  devant  recevoir,  en  tout  cas,  aucun  châtiment  puisque  la 
paix  est  faite,  est  obligé  d'apprendre  au  dépens  de  sa  fortune, 
sinon  de  sa  liberté,  dans  un  labyrinthe  légal,  rempli  d'obstacles 
inconnus,  la  norma  de  ses  actes  civils  ou  les  remèdes  contre 
l'injustice. 

La  civilisation  a  voulu  qu'il  en  fiit  autrement  et,  tout  en  con- 
servant intact  dans  les  mains  du  vainqueur  le  sceptre  qui  com- 
mande et  qui  édicté,  elle  a  voulu  que  l'exercice  du  droit  de 
légiférer  ne  devienne  pas  incompatible  avec  la  justice,  la  con- 
servation des  droits  acquis  et  de  l'ordre,  la  sécurité  et  la  tran- 
quillité du  sujet. 

Or,  le  peuple  du  Canada  n'avait  jamais  connu  d'autres  lois 
civiles  que  les  vieilles  coutumes  françaises,  et  il  ne  comprenait 
pas  la  langue  du  conquérant. 

Peut-on  imaginer  des  circonstances  qui  eussent  pu  suggérer 
et  imposer  davantage  l'application  des  principes  d'équité  et  de 
justice  que  je  viens  d'énumérer  ? 

Cependant,  il  arriva  qu'il  en  fût  autrement. 


Rien  n'indique  d'une  façon  certaine  que  l'Angleterre  ait  eu 
même  l'intention  d'ordonner  le  bouleversement  du  droit  .privé 
au  Canada  à  cette  époque  de  la  cession.  Les  documents  pu- 
blics semblent  plutôt  indiquer  le  contraire. 

Mais  le  gouverneur  Murray,  interprétant  d'une  façon  déplo- 
rable le  sens  de  la  proclamation  royale  du  7  octobre  1763, 
outrepassant  d'une  manière  flagrante  les  pouvoirs  qui  lui  étaient 
expressément  conférés  en  matière  législative,  édicta,  le  17  sep- 
tembre 1764,  une  ordonnance  par  laquelle  il  introduisait  en 
bloc,  et  sans  même  en  faire  la  promulgation,  tout  le  droit  civil 
et  criminel  de  l'Angleterre. 

Près  de  cent  ans  plus  tard,  adjugeant  sur  des  conséquences 
lointaines  de  cette  législation,  nos  tribunaux  civils,  dans  une 
cause  célèbre  :  Stuart  vs  Bowman,  et  dans  une  autre  :  Wilcox  vs 
Wilcox,  décidèrent  d'une  façon  péremptoire,  que  l'ordonnance 
de  Murray  était  absolument  nulle,  au  point  de  vue  constitu- 
tionnel, qu'elle  n'avait  jamais  eu  pour  effet  d'introduire  légale- 
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ment  le  droit  anglais  et  que,  par  conséquent,  le  droit  civil  fran- 
çais n'avait  jamais  été  aboli. 

Cette  question  n'est  plus  discutable  aujourd'hui,  mais  il  est 
très  intéressant  de  lire  dans  les  volumes  i  et  2  du  'Xower 
Canada  Jurist",  les  opinions  émises  sur  cette  question  par  Sir 
Louis  Hippolyte  Lafontaine,  le  juge  Vanfelson  et  les  deux  juges 
Mondelet.  Il  faut  surtout  étudier  le  travail  admirable  :  **A  plan 
for  settling  the  laws  and  the  administration  of  justice  in  the 
Province  of  Québec"  que  Ton  attribue  tantôt  à  M.  Hey,  tantôt 
au  Baron  Masères  et  dans  lequel  les  magistrats  que  j-e  viens  de 
nommer  ont  puisé  leurs  meilleurs  arguments. 

L'ordonnance  de  Murray,  malgré  son  inconstitutionalité, 
n'en  a  pas  moins  bouleversé  la  tranquillité  du  pays  en  intro- 
duisant de  fait,  subitement,  tout  le  droit  anglais,  et  la  période 
qui  l'a  suivie  jusqu'à  l'Acte  de  Québec  en  1774  est  l'une  des  plus 
malheureuses  de  notre  histoire. 

Le  droit  civil  anglais,  que  les  habitants  du  Canada  n'avaient 
pas  eu  même  l'avantage  de  pouvoir  connaître,  fut  appliqué  avec 
les  résultats  les  plus  désastruex. 

D'autre  part,  les  racines  séculaires  des  vieilles  coutumes  fran- 
çaises résistaient  en  maints  endroits  à  la  faux  de  Iq.  législation 
nouvelle,  et  Ton  rapporte  que  durant  dix  années  les  lois  an- 
glaises et  les  lois  françaises  furent  appliquées  indistinctement 
et  d'une  façon  désordonnée,  ce  qui  assurait  d'une  manière  plus 
certaine  le  naufrage  du  droit  dans  les  remous  inévitables  de 
ces  lois  incompatibles. 

*     #     * 

Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  durer  longtemps,  sans 
soulever  les  récriminations  des  habitants  de  la  colonie. 

Les  requêtes  et  les  suppliques  se  mirent  à  pleuvoir  aux  chan- 
celleries. 

D'un  côté,  appel  à  la  justice  britannique  pour  la  restauration 
du  droit  civil  français  ;  de  l'autre,  de  la  part  de  certains  mar- 
chands anglais,  opposition  formelle  à  l'octroi  de  tout  privilège 
à  la  race  vaincue. 

C'est  faire  cependant  une  grave  erreur  historique  que  de 
juger  le  peuple  anglais  de  cette  époque  par  la  mentalité  de  cette 
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bande  d'aventuriers  qui,  au  lendemain  de  la  conquête,  s'étaient 
rués  sur  la  colonie  nouvelle,  non  pas  pour  en  développer  les 
ressources  et  y  planter  des  générations,  mais  simplement  pour 
en  extraire  cupidement  la  livre  de  chair  et  s'en  aller  la  manger 
ailleurs. 

Au-dessus  de  toutes  ces  clameurs  populaires  et  de  ces  con- 
flits d'intérêts,  la  voix  des  jurisconsultes  éclairés  de  l'Angle- 
terre se  fit  entendre  et  se  fit  écouter. 

Les  rapports  de  Yorke,  de  deGrey,  de  Thurlow  et  de  Wedder- 
burne  sont  de  belles  pages  de  droit  politique  où,  à  côté  de  la 
simplicité  de  la  forme  et  de  la  clarté  d'expression,  on  admire 
l'élévation  des  sentiments,  l'absence  du  préjuré,  et  le  souci  du 
respect  de  la  justice  et  des  intérêts  bien  compris  de  l'empire 
britannique. 

Se  basant  sur  des  principes  d'ordre  public  et  sur  les  règles 
reconnues  du  droit  des  Gens  de  cette  époque,  ils  concluaient 
au  rétablissement  des  lois  civiles  françaises. 

Le  gouverneur  Carleton,  de  son  côté,  ne  voyait  pas  d'autre 
solution  à  ce  problème  ni  d'autre  remède  aux  maux  dont  souf- 
frait la  colonie.  Ses  rapports  et  sa  correspondance  officielle 
démontrent  qu'il  n'a  jamais  eu  d'autre  opinion  sur  cette 
question. 

Francis  Masères,  devenu  plus  tard  le  Baron  Masères,  et  qui 
fut  pendant  un  certain  temps  procureur  général  de  la  colonie, 
était  d'opinion  que  le  droit  civil  anglais  mêlé  de  droit  français 
aurait  répondu  plus  efficacement  aux  besoins  du  pays.  Ses  tra- 
vaux sur  cette  question  sont  volumineux  et  dénotent  une  grande 
érudition  et  une  haute  intelligence.  Il  était,  en  même  temps 
que  jurisconsulte,  mathématicien  célèbre,  et  quelques-uns  de 
ses  rapports  le  laissent  presque  deviner.  Il  a  trouvé  dans  le 
docteur  Marriott  celui  qui  a  le  plus  partagé  ses  idées. 


L'Angleterre  en  connaissait  assez  pour  voir  l'urgence  d'une 
réforme. 

Le  2  mai  1774,  à  la  Chambre  des  Lords,  le  comte  de  Dart- 
mouth  introduisit  un  bill  qui  devint  ''l'Acte  de  Québec". 
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Son  objet  était  l'abolition  de  toute  législation  antérieure  et 
l'établissement  de  nouvelles  bases  pour  la  législation  future  de 
la  colonie. 

Le  droit  criminel  devait  être  le  droit  commun  de  l'Angleterre, 
et  le  droit  privé  devait  être  le  droit  civil  français  tel  qu'il  sub- 
sistait au  Canada  lors  de  la  conquête. 

De  plus  l'on  introduisait  au  pays  la  liberté  illimitée  de  tester. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  bill  était  adopté  sans  opposition  et 
envoyé  à  la  chambre  des  Communes. 

Chez  les  représentants  du  peuple,  ce  projet  de  loi  fut  le  sujet 
d'un  long  débat  et  d'une  enquête  sérieuse  où  le  gouverneur 
Carleton,  le  juge  Hey,  Francis  Masères.  le  docteur  Marriott 
et  monsieur  de  Lotbinière  furent  invités  à  donner  leurs  opi- 
nions sur  l'adoptation  des  mesures  proposées. 

Après  avoir  subi  quelques  amendements  qui  ne  sont  pas  im- 
portants, en  ce  sens  qu'ils  ne  modifient  pas  les  clauses  que  nous 
étudions,  le  bill  fut  adopté  le  13  juin  1774,  par  un  vote  de  56 
contre  20. 

Le  projet  de  loi  ainsi  modifié  fut  renvoyé  à  la  chambre  des 
Lords,  mais  cette  fois  il  ne  devait  pas  passer  sans  opposition. 

Le  comte  de  Chatham,  qui  était  alors  gravement  malade,  se 
fit  transporter  au  parlement  pour  prendre  Tinitiative  de  com- 
battre la  mesure.  Il  trouva  six  partisans  et  26  adversaires.  Le 
bill  avait  subi  victorieusement  sa  deuxième  épreuve. 

Il  ne  manquait  à  ''l'Acte  de  Québec"  que  l'assentiment  royal 
pour  devenir  une  loi. 

Cependant  il  devait  subir  encore  un  assaut. 

Le  22  juin,  Sa  Majesté  Georges  III  se  préparait  à  se  rendre 
aux  Communes  pour  la  prorogation  du  Parlement,  lorsque  le 
Lord  Maire  de  Londres,  plusieurs  aldermen,  le  recorder  et  en- 
viron 150  membres  du  conseil,  se  présentèrent  au  palais  avec 
une  requête  qui  suppliait  le  roi  de  ne  pas  donner  son  assenti- 
ment à  l'Acte  de  Québec. 

Le  roi  refusa  de  prêter  l'oreille  à  cette  délégation  et,  au  lieu 
de  se  rendre  aux  Communes,  il  se  dirigea  immédiatement  vers 
la  Chambre  des  I^ords  où  il  donna  l'accolade  royale  à  cette  loi 
désormais  célèbre. 
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Pour  apprécier  justement  cette  loi,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  m'en  rapporter  aux  paroles  de  l'auguste  Souverain  qui, 
en  lui  donnant  son  souffle  de  vie,  déclara  qu'elle  était  fondée 
sur  les  principes  les  plus  purs  de  justice  et  d'humanité,  et  qu'elle 
aurait  le  meilleur  effet  possible  pour  apaiser  les  esprits  et  pour 
promouvoir  le  bonheur  de  ses  sujets  Canadiens. 

L'usage  du  droit  français,  qui  était  garanti  aux  habitants  de 
ce  pays  par  le  droit  international,  venait  enfin  de  leur  être 
assuré  par  un  acte  formel  du  parlement  anglais. 

C'était  la  première  fois  que  la  machine  parlementaire  anglaise 
fontionnait  tout  entière  pour  le  bénéfice  de  la  colonie,  et  sa  pre- 
mière oeuvre  en  était  une  de  haute  justice. 

Plus  tard,  en  1791,  l'Angleterre  divisera  le  pays  en  deux 
territoires  distincts,  le  haut  et  le  bas  Canada,  donnant  au  pre- 
mier le  droit  commun  anglais  et  conservant  au  second  la  légis- 
lation établie  par  TActe  de  Québec. 

C'est  la  période  du  gouvernement  constitutionnel  qui  fut,  pour 
les  Canadiens,  le  noviciat  préparatoire  au  gouvernement  respon- 
sable. 

Cette  constitution  de  1791  qui  a  continué  de  garantir  notre 
droit  civil  français  a  été  l'objet,  à  la  chambre  des  Communes 
d'Angleterre,  d'un  des  débats  les  plus  célèbres  de  l'histoire 
parlementaire  de  ce  pays. 

C'est  en  cette  circonstance  mémorable,  qu'au  cours  de  l'édifi- 
cation du  temple  de  notre  constitution,  dans  un  accident  de  tra- 
vail sublime  et  empoignant,  la  vieille  amitié  de  Burke  et  de  Fox, 
qui  pendant  vingt  ans  avait  été  insensibles  aux  vertiges  de  la 
vie  publique  ,trébucha  soudainement  des  hauteurs  de  leur  estime 
et  de  leur  admiration  mutuelle  pour  aller  se  fracasser  sur  le 
dur  pavé  de  leurs  opinions  politiques. 

C'était  l'effacement  de  l'intérêt  personnel  devant  l'apothéose 
de  l'intérêt  public. 

Lors  de  l'union  des  deux  Canada  en  1840  et  par  l'Acte  de 
l'Amérique  du  Nord,  lors  de  la  Confédération  en  1867,  toutes 
les  garanties  de  l'Acte  de  Québec  furent  ratifiées  et  réaffirmées 
de  nouveau,  et  aujourd'hui,  il  n'y  a,  selon  notre  constitution, 
qu'un  pouvoir  qui  puisse  changer  ou  modifier  notre  droit  civil 
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français,  c'est  celui  qui  émane  directement  des  citoyens  libres 
de  cette  province  :  la  Législature  de  Québec. 

Non  seulement  nous  avons  des  titres  clairs  établissant  nos 
droits  à  la  législation  privée  qui  nous  gouverne,  mais  encore 
nous  sommes  les  dépositaires  des  clefs  de  la  voûte  qui  les  pré 
serve  contre  les  ravages  du  temps. 


Au  cours  du  débat  sur  le  bill  de  Québec,  à  la  chambre  des 
Communes  d'Angleterre,  ceux  qui  s'opposaient  le  plus  éner- 
giquement  à  son  adoption,  alléguaient,  entre  autres  raisons,  que 
laisser  subsister  dans  la  législation  de  la  colonie  ce  vestige  de 
la  domination  française,  c'était  renoncer  pour  toujours,  à  l'es- 
poir d'attacher  les  Canadiens-Français  à  la  Couronne  anglaise. 

La  Providence  voulut  donner  à  nos  compatriotes  une  occa- 
sion éclatante  de  détruire  cette  impression  et  d'exprimer  en 
même  temps  leur  gratitude  pour  la  reconnaissance  de  leurs 
droits. 

A  peine  deux  années  après  la  passation  de  TActe  de  Québec, 
les  troupes  des  rebelles  américains  qui  s'étaient  jetées  à  l'assaut 
du  Canada,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  se  faire  complice  pour 
secouer  la  domination  anglaise,  furent  repoussées  avec  des 
pertes  considérables  et,  suivant  le  témoignage  d'un  historien 
anglais  distingué,  sans  la  participation  des  volontaires  canadiens 
français,  Carleton  n'aurait  pas  pu,  en  cette  occasion,  conserver 
•e  Canada  à  la  Couronne  d'Angleterre. 

Mais  qu'avons  nous  fait  de  ces  lois  civiles  françaises  qui  nous 
ont  ainsi  été  octroyées  ? 

Dans  leurs  parties  organiques,  nous  les  avons  conservées  in 
tactes,  mais  nous  les  avons  modifiées  dans  là  forme. 

De  plus,  cédant  aux  exigences  du  progrès  et  à  des  raisons 
d'ordre  public,  nous  avons  débarrassé  notre  droit  civil  de  cer- 
tains vestiges  de  la  féodalité  qui  ne  répondaient  plus  aux  besoins 
(le  notre  âge.  L'abolition  de  la  tenure  seigneuriale,  en  1854, 
rendit  un  service  signalé  à  la  société  tout  en  respectant  les  droits 
acquis  des  individus. 
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Plus  tard,  à  l'époque  de  la  Confédération,  au  moment  où 
nos  hommes  d'Etat  «'appliquaient  à  souder  ensemble  les  pos- 
sessions de  l'Angleterre  dans  l'Amérique  du  Nord,  de  manière 
à  en  faire  la  base  compacte  d'une  grande  nation,  de  leur  côté, 
nos  législateurs  réunissaient  en  un  faisceau  les  éléments  épars 
de  nos  lois  civiles,  pour  les  perfectionner,  les  coordonner  et 
leur  apporter  le  parachèvement  de  la  codification  qui  a  fait  de 
notre  droit  civil  une  législation  privée  comparable  à  celle  des 
pays  les  plus  avancés. 

*     *     * 

Une  dernière  considération,  et  je  termine.  Nous  avons  dit  et 

nous  avons  essayé  de  démontrer  que  la  continuation  des  îofs 
civiles  françaises  dans  ce  pays  avait  été  commandée  par  le  droit 
des  Gens,  et  que  l'Acte  de  Québec  n'avait  été  que  Texécutioa 
d'un  acte  de  justice  et  la  prestation  d'un  droit  inaliénable. 

Pour  être  exact,  cependant,  il  faut  admettre  que  le  droit  des; 
Gens  n'exigeait  pas  que  cette  continuation  fût  permahente.- 
Pourtant  cette  permanence,  elle  aussi,  nous  est  assurée,  et  nous 
le  devons  à  l'acte  libre,  quoique  irrévocable  de  l'Angleterre. 

C'était  là  une  conséquence  bienfaisante  mais  naturelle  de  son 
admirable  système  colonial. 

Tous  les  grands  empires  qui  sont  tombés  avaient  été  édifiés 
par  la  force  et  maintenus  par  la  crainte,  et  si  l'Empire  Britan- 
nique offre,  aujourd'hui,  à  l'émerveillement  des  nations,  des 
garanties  de  stabilité  et  de  longévité  que  jamais,  avant  lui,  aucun 
autre  n'a  pu  offrir,  c'est  qu'il  a  été  bâti  sur  les  bases  solides  des 
immortels  principes  de  la  liberté. 

La  large  mesure  d'autonomie,  que  l'Angleterre  a  distribuée  à  . 
ses  nombreuses  et  florissantes  colonies,  a  fait  au'elles  ont  grandi 
et  prospéré  sans  songer  à  s'affranchir  d'une  domination  qui 
n'était  pas  un  fardeau,  d'une  souveraineté  qui  n'était  pas  un 
joug. 

C'est  là  que  réside  le  principe  de  vie  de  cet  empire  incompa- 
rable, au  sein  duquel  nous  sommes  fiers  et  contents  de  vivre  en 
liberté. 

Quant  à  nous,  de  cette  vieille  province  de  Québec  dont  le 
blason  rappelle  qu'elle  se  souvient,  fidèles  à  notre  histoire,  à 
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nos  traditions,  à  notre  passé,  mesurant  toujours  l'intensité  de 
nos  affections  sur  le  respect  que  Ton  fait  de  nos  droits,  aux 
heures  d'actions  de  grâce  comme  à  celles  des  justes  revendica- 
tions, nous  entretiendrons  toujours  sur  ce  transept  du  temple 
impérial,  la  lumière  pieuse  et  discrète  de  la  loyauté  qui  a  jus- 
qu'ici brillé,  sans  cesse,  aux  jours  sereins  comme  au  milieu  des 
nuits  les  plus  sombres  de  notre  existence  nationale. 

Peu  importe  les  intrigues  du  dehors  ou  les  machines  du 
dedans,  la  liberté  individuelle  du  sujet  sera  encore,  comme  par 
le  passé,  le  plus  formidable  rempart  de  la  citadelle  impériale. 

Le  plus  ferme  soutien  de  cette  liberté,  c'est  la  loi  qui  la 
coordonne  et  qui  l'empêche  de  dégénérer  en  licence. 

Aimons  donc  notre  loi.  Malgré  la  faillibilité  humaine  du 
magistrat,  malgré  le  zèle  '  intemipestif  de  Taccusateur  ou  les 
faiblesses  de  celui  qui  défend,  malgré  la  myopie  ou  les  incon- 
séquences du  jury,  malgré  les  victimes  innocentes  que  feront 
toujours  les  accidents  inévitables  d'un  système,  nous  souvenant 
de  ses  nombreux  bienfaits,  ne  disons  jamais  du  mal  de  la  loi. 
Purgeons-la  de  ses  défauts,  remplissons  ses  lacunes,  faisons  la 
observer  et  surtout  respectons-la  nous-mêmes,  en  nous  rappe- 
lant que  la  loi  du  pays  a  quelque  chose  de  sublime  et  de  grand, 
puisque  c'est  la  résultante  des  efforts  séculaires  d'un  peuple 
pour  trouver  le  plus  court  chemin  vers  l'éternelle  justice. 


.:o:- 


Questions  Sociales 

DE  L'ANTIPATHIE  DES  CLASSES  —  CAUSES 
CONSEQUENCES  —  REMEDES. 


Il  est  dans  notre  vie  sociale  un  fait  qui  frappe  l'attention 
des  observateurs  les  moins  avertis  :  c'est  qu'il  se  creuse  en- 
tre les  différentes  classes  de  notre  société  un  fossé  qui  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  large  et  plus  profond. 

Au  point  de  vue  économique,  la  crise  dont  les  échos  ont 
eu  chez  nous  ces  dernières  années  une  si  forte  répercussion^ 
en  mettant  notre  population  en  face  de  difficultés  impré- 
vues, nous  a  révélé  les  véritables  sentiments  des  classes  les 
unes  à  l'égard  des  autres.  Chacun  se  fit  accusateur  pour 
rejeter  sur  son  voisin  la  sause  du  malaise  pui  s'en  suivit  ^ 
l'ouvrier  dénonça  la  cupidité  du  producteur  et  du  fabricant  ; 
ceux-ci  accusèrent  le  trop  grand  nombre  de  marchands  in- 
termédiaires entre|la  production  et  la  consommation  ;  les 
marchands  enfin  s'en  prirent  aux  consommateurs,  plus  ap- 
tes à  solliciter  du  crédit  dans  un  but  de  luxe  qu'à  se  souve" 
nir  de  leurs  échéances.  Et  il  est  excessivement  curieux, 
dans  les  petites  villes  et  les  villages  notamment,  d'entendre 
les  épithètes  peu  flatteuses  que  s'attribuent  réciproquement 
les  consommateurs  et  les  producteurs,  dans  l'occurrence  les 
onvriers  et  gens  de  métier  et  les  cultivateurs. 

Au  point  de  vue  social,  l'entente  que  l'on  souhaiterait 
entre  le  capital  et  le  travail  est  bien  loin  d'exister.  La 
plupart  de  nos  villes  industrielles  ont  eu  leurs  petites  "bar- 
ricades", et  si  la  lutte  entre  les  deux  éléments  essentiels  de 
l'industrie  n'a  pas  encore  revêtu  ce  caractère  d'âpreté  qu'el- 
le a  pris  dans  les  vieilles  sociétés,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  les  revendications  ouvrières  prennent  une  tournure 
qui  ne  manque  pas  d'alarmer  vivement  ceux  qui  se  préoccu- 
pent de  la  paix  sociale. 
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D'aulre  part,  les  relations  entre  les  professionnels  et  les 
classes  inférieures  se  font  de  plus  en  plus  soupçonneuses: 
l'homme  de  profession  ne  s<occupe  des  classes  inférieures 
que  dans  un  espoir  de  gain  ;  l'homme  du  peuple  voit  dans 
le  professionnel  un  aristocrate  fainéant,  dont  la  seule  aspi- 
ration est  de  vivre  de  la  sueur  du  pauvre,  et  qui  par  consé- 
quent ne  mérite  ni  estime,  ni  considératian.  Si  les  profes- 
sionnels savaient  tous  les  coups  de  griffe  qui  leur  viennent 
d'eu  bas,  ils  se  prendraient  certaiuement  à  réfléchir  et  ils 
chercheraient  peut-être  par  un  peu  plus  de  dévouement  so- 
cial à  conquérir  cette  estime  et  cette  confiance  auxquelles 
ils  auraient  normalement  droit. 

Au  point  de  vue  politique,  le  mal  est  encore  plus  profond  : 
gouvernants  et  gouvernés  se  vouent  réciproquement  un  cul- 
te de  mépris  non  équivoque  ;  les  uns  en  foulant  aux  pieds 
et  en  violant  le  sentiment  et  la  conscience  populaire,  en  se 
faisant  du  peuple  un  marche-pied  pour  arriver  à  la  fortune 
et  aux  honneurs  ;  les  autres  en  considérant  la  politique 
comme  une  arène  où  les  tripoteurs.  sous  une  fausse  étiquet- 
te, s'emploient  uniquement  à  se  disputer  le  domaine  public. 
A  l'heure  actuelle,  il  se  dégage  une  impression  de  répug- 
nance et  de  dégoût  de  tout  ce  qui  touche  à  la  politique,  et 
les  citoyens  qui  croient  encore  à  la  possibilité  d'être  un  po- 
liticien honnête  se  font  excessivement  rares. 

Bref,  l'observation  la  moins  minutieuse  démontre  à  n'en 
pes  douter  que  les  classes  ont  les  unes  contre  les  autres  de 
fortes  préventions,  et  il  suffit  de  prêter  l'oreille  aux  propos 
qui  se  tiennent  un  peu  partout  pour  se  convaincre  qu'il  exis- 
te entre  elles  une  antipathie,  sinon  prête  à  se  manifester 
par  des  actes  de  violence,  au  moins  profonde  et  déplorable. 
Il  y  a  là  évidemment  une  plaie  sociale  dont  il  importe  au 
plus  haut  point  de  rechercher  les  causes.  Je  dois  noter  ici 
cependant  que  l'espace  dont  il  m'est  permis  de  disposer 
pour  traiter  un  sujet  susceptible  de  longs  développements 
étant  limité,  et  comme  je  ne  me  sens  pas  de  taille  à  vous 
faire  passer  par  les  menus  détails  d'une  profonde  analyse 
psychologique,  je  me  bornerai  en  conséquence  à  quelques 
points  généraux. 
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Et  d'abord,  si  Tégoisme  individuel  et  social  est  le  mal  qui 
tue  les  sociétés  modernes,  nous  n'avons  certainement  rien  à 
envier  à  qui  que  ce  soit  sous  ce  rapport,  nous,  Canadiens- 
Français.  Il  semble  que  l'égoîsme  soit  mêlé  à  notre  sang, 
attaché  à  notre  sol.  On  le  trouve  partout,  dans  toutes  les 
variétés  de  manifestations  qu'il  peut  revêtir  :  égoîsme  de 
particulier  à  particulier,  de  ville  à  ville,  de  classe  à  classe; 
égoîsme  dans  les  affaires,  dans  les  relations  sociales,  dans 
la  discussion  des  idées  ;  égoîsme  partout,  égoîsme  en  fout. 
Ce  sentiment  détestable  nous  guette  à  chaque  pas,  paralyse 
nos  plus  beaux  élans,  nous  fait  voir  dans  tout  concurrent 
un  ennemi  à  ruiner,  un  adversaire  à  détruire  dans  tout  hom- 
me qui  veut  réclamer  sa  part  légitime  de  soleil  et  de  liberté. 

Combien  de  nos  capitaux  dorment  inactifs  ou  s'en  vont  à 
l'étranger  par  l'entremise  et  au  grand  bénéfice  des  spécula- 
teurs, parce  qu'on  a  peur  d'assumer  les  risques  de  l'indus- 
trie, parce  qu'on  a  peur  de  se  créer  des  responsabilités  nou- 
velles dans  le  but  généreux  d'ouvrir  plus  large  le  champ  où 
peut  s'exercer  l'activité  des  classes  laborieuses  et  de  contri- 
buer ainsi  au  progrès  national.  A  tel  point  que  des  gens 
bien  renseignés  nous  affirment  que  notre  seule  ville  de 
Québec  a  actuellement  vingt  millions  de  ses  capitaux  à 
l'étranger. 

Vingt  millions  !  songe-t-on  quel  progrès  il  serait  possible 
de  réaliser  si  ces  capitaux  étaient  appliqués  à  la  ville  qui 
les  a  produits  ? 

Vingt  millions  à  l'étranger,  quand  Québee  manque  de 
tout,  quand  Québec  périclite  au  triple  point  de  vue  finan- 
cier, commercial  et  industriel,  quand  Québec  attend  encore 
le  coup  de  baguette  magique  qui  fera  sortir  du  flanc  de  ses 
rochers  la  source  du  progrès  ! 

Avec  ce  système,  combien  de  beaux  talents,  désireux  de 
produire  quelque  chose  d'utile  à  la  société,  sont  à  jamais 
brisés,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  autour  d'eux  une  main 
secourable  pour  leur  donner  la  première  impulsion  dont  ils 
ont  besoin  pour  prendre  leur  essor.  C'est  ainsi  que  dans 
l'ordre  industriel,  par  l'égoîsme  de  ceux  qui  détiennent  des 


210  LA   REVUe   FRANCO-AMERICAINK 

fortunes  oisives,  le  meilleur  peut-être  de  nos  forces  produc- 
trices s'épuise  en  va!ns  efforts,  ou  finit  par  aller  offrir  à 
l'étranger  un  concours  précieux  dont  nous  ne  savons  pas 
profiter. 

Mais  plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle,  et  il  y  a  un  autre 
égoïsme  plus  funeste  encore  :  c'est  celui  des  classes  ins- 
truites à  l'égard  des  classes  inférieures.  Où  faut-il  les 
chercher  les  professionnels  qui  ont  sincèrement  à  coeur  le 
désir  d'améliorer  la  condition  des  classes  pauvres,  qui  sa- 
crifient dans  ce  but  quelque  chose  de  leur  tranquillité  et  de 
leurs  intérêts,  qui  sont  disposés  à  payer  de  leur  personne 
pour  la  création  des  œuvres  sociales  catholiques,  seules  ca- 
pable d'opposer  une  barrière  à  la  poussée  formidable  du 
socialisme  et  de  l'anarchie,  seules  capables  de  résister  aux 
influences  dont  le  but  est  de  provoquer  les  masses  à  se  ruer 
contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  l'huma- 
nité ? 

Où  sont-ils,  les  professionnels  qui  entrent  dans  la  carriè- 
re avec  des  désirs  autres  que  ceux  d'y  faire  fortune  et  re- 
nommée, qui  aiment  le  peuple,  non  pas  seulement  pour  s'en 
servir  mais  pour  le  servir,  qui  ne  vivent  pas  en  un  mot  uni- 
quement pour  eux-mêmes  ?  Et  pourtant,  ce  peuple  que  l'on 
abandonne  à  la  merci  des  exploiteurs  de  toutes  les  mau- 
vaises passions  humaines,  ce  peuple  vers  qui  l'on  ne  des- 
cend qu'en  vertu  de  la  force  attractive  du  vil  métal'  c'est  de 
ses  sueurs  que  l'on  vit.  Cette  société  qui  nous  est  indiffé- 
rente quand  elle  ne  peut  nous  offrir  un  avantage  matériel 
immédiat,  c'est  à  elle  que  l'on  doit  tout. 

Quand  on  considère  d'une  part  les  périls  sérieux  qui  me- 
nacent notre  jeune  société  et  l'activité  de  ceux  qui  souhai- 
tent notre  ruine,  d'autre  part  notre  manque  complet  d'orga- 
nisation défensive,  on  se  sent  pris  d'une  profonde  tristesse 
en  songeant  que  le  rôle  de  nos  classes  instruites,  dans  le 
champ  social,  s'est  borné  jusqu'ici  à  quelques  discours  con- 
tre l'intempérance  et  aux  conférences  de  St- Vincent  de 
Paul. 

Après  cela,  allez  donc  prêcher  la  pauvreté  à  ceux  que  la 
misère  étreint,  la  résignation  à  ceux  pour  qui  la  vie  est  une 
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continuelle  souffrance,  l'amour  à  ceux  qui  ne  croient  plus 
même  au  dévouement.  Vous  passerez  pour  un  vulgaire  far- 
ceur, et  Ton  s'en  ira  prêter  une  oreille  complaisante  aux 
meneurs  qui  font  appel  aux  mauvais  instincts  des  héshéri- 
tés  du  sort  afin  de  les  exciter  au  désordre  social. 

Aussi,  quelle  proie  facile  offre  le  prolétariat  aux  agents 
du  socialisme,  et  comme  ceux-ci  savent  habilement  tirer 
profit  de  notre  inertie  pour  faire  pépétrer  peu  à  peu  dans 
les  masses  le  poison  qui  les  tuera.  Déjà  tout  le  programme 
est  à  Tafiiche  :  diminution  des  heures  de  travail,  augmen- 
tation des  salaires,  droit  des  ouvriers  à  une  plus  large  part 
de  jouissance,  neutralité  sournoise  et  égalité  mal  entendue, 
tableaux  exagérés  de  la  société,  où  l'on  ne  montre  en  haut 
qu'abus  et  injustice,  en  bas  que  pauvreté  et  misère.  Dans 
ces  conditions-là,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  en  certains 
milieux,  se  manifestent  des  symptômes  de  rivalité  violente 
entre  prolétaires  et  patrons. 

Enfin,  le  peu  d'estime  en  laquelle  se  tiennent  les  gouver- 
nants et  les  gouvernée  est  dû  à  notre  manque  d'esprit  pu- 
blic. S'il  y  avait  d'un  côté  moins  d'aptitudes  à  la  vénalité 
et  à  la  corruption,  un  esprit  plus  éclairé  sur  la  chose  publi- 
que, plus  de  consciente  dignité  en  face  du  devoir  que  crée 
le  droit  de  suffrage,  il  y  aurait  de  l'autre  assurément  plus 
d'honnêteté,  moins  d'esprit  de  spéculation  et  de  mensonge, 
moins  de  faiblesse  en  face  d'une  responsabilité  que  l'on 
s'efiorce  de  ne  pas  voir.  Si  les  hommes  publics,  alors  qu'ils 
descendent  dans  la  fosse  aux  lions  de  la  politique  faisaient 
entrer  dans  leurs  calculs  la  notion  de  dévouement,  si  les 
citoyens,  avant  d'exercer  les  prérogatives  attachées  à  la 
liberté  populaire  prêtaient  l'oreille  à  leur  devoir  plutôt  qu'à 
leurs  préjugés,  le  respect  que  les  uns  et  les  autres  se  doivent 
réciproquement  n'aurait  pas  sombré  dans  le  triste  naufrage 
où  se  débattent  nos  mœurs  politiques. 

Les  conséquences  d'un  pareil  état  de  choses  sautent  aux 
yeux.  L'égoïsme  entraîne  nécessairement  après  lui  l'esprit 
de  luxe  et  oblitère  les  saines  notions  de  justice  et  de  chari- 
té sociale.  Ajoutez  à  cela  la  guerre  de  représailles  que, 
par  système,  les  classes  »e  livrent  dans  l'ordre  économique^ 
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et  VOUS  comprendrez  pourquoi  l'honnêteté  publique  e^  pri- 
vée a  fait  chez  nous  depuis  vingt-cinq  ans  une  si  lamenta- 
ble banqueroute.  Et  c'est  là  le  résultat  auquel  devait  fata- 
lement nous  entraîner  l'antipathie  des  classes.  Quand  on 
considère  tous  ceux  qui  nous  entourent  comme  des  ennemis, 
on  est  justifiable  d'avoir  à  leur  égard  de  fortes  défiances. 
De  la  défiance  on  passe  vite  aux  préjugés,  et  des  préjugés, 
en  vertu  du  principe  de  légitime  défense,  on  passe  à  la 
malhonnêteté.  Aussi,  sont-elles  disparues  ces  mœurs  de 
franchise  et  de  loyauté  dont  nos  pères  nous  ont  laissé 
l'exemple  comme  un  encouragement,  mais  dont  le  souvenir 
seul  nous  reste  aujourd'hui  comme  un  sanglant  reproche. 
C'est  le  règne  des  procédés  louches  dans  tout  son  épanouis- 
sement. Si  un  changement  n'est  promptement  opéré  dans 
nos  mœurs,  nous  sommes  menacés  de  devenir  à  brève 
échéance  un  peuple  de  fourbes.  L'épithète  est  dure,  mais 
pour  la  justifier,  j'en  appelle  au  témoignage  de  tous  ceux 
qui  ont  quelques  relations  d'affaires  avec  les  différentes  ca- 
tégories de  nos  citoyens.  De  leur  propre  aveu,  il  est  vrai- 
ment humiliant  pour  notre  race  de  voir  à  quels  procédés 
ont  parfois  recours  nos  "honnêtes  gens"  pour  tromper  le 
public  et  pour  obtenir  d'un  acheteur  quelques  gros  sous  de 
plus  afin  de  poovoir  mieux  satisfaire  de  vilains  appétits  et 
de  sottes  vanités. 

De  plus,  notre  a  perdu  toute  foi  dans  la  vertu  du  système 
qui  nous  [régit.  Il  ne  sait  plus  que  dire  :  A  quoi  bon.  A 
quoi  bon  renverser  un  pouvoir,  si  celui  qui  doit  le  rempla- 
cer est  prêt  à  suivre  le  sillon  déjà  ouvert.  A  quoi  bon 
choisir  comme  représentants  des  hommes  en  qui  l'on  a  con- 
fiance pour  se  donner  le  triste  spectacle  d'assister  au  nau- 
frage de  tous  les  espoirs  que  l'on  avait  mis  en  eux.  L'un 
ou  l'autre,  qu'importe,  puisqu'ils  doivent  tous  subir  cette 
métamorphose  qui  rend  si  docile  à  la  houlette  des  chefs  le 
troupeau  des  politiciens. 

Pendant  ce  temps,  les  bonnes  volontés,  après  avoir  com 
battu  en  vain  pour  protéger  la  liberté  contre  les  suprêmes 
outrages,   lasses  et  tristes  de  voir  que  tant  de  sincérité  et 
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d'efforts  n'ont  servi  à  rien,  s'en  retournent  sous  la  tente 
découragées,  dégoûtées. 

A  ce  spectacle,  combien  de  jeunes  se  désespèrent,  lais- 
sent choir  l'idéal  caressé  longtemps,  pour  ne  s'attacher 
plus  qu'au  vulgaire  terre-à-terre,  et  ne  voient  dans  la  pro- 
fession choisie  qu'un  moyen  de  gagner  du  pain. 

Quand  on  en  est  arrivé  à  ce  résultat,  quand  les  classes 
instruites  se  désintéressent  ainsi  de  ce  qu'elles  seules  ont 
mission  de  protéger  et  de  défendre,  l'heure  est  alors  sonnée 
du  despotisme  politique,  despotisme  auquel  viennent  seules 
mettre  un  terme  ses  violentes  perturbations  sociales  qui 
trop  souvent  marquent  de  douloureuses  étapes  dans  la  car- 
rière des  peuples,  quand  ils  ne  réagissent  pas  contre  les  in- 
fluences qui  désagrègent  lentement  mais  fatalement  les 
éléments  dont  ils  se  composent. 

Faut-il  donc  que  notre  peuple  qui  a  encore  un  sang  géné- 
reux plein  les  veines  se  laisse  choir  vers  le  chaos  du  désor- 
dre social,  d'où  les  sociétés  sortent  épuisées,  ne  sachant 
plus  où  trouver  leur  voie  ?  Faut-il  que  les  classes,  confinées 
dans  leur  égoïsme,  se  tournent  le  dos  et  ne  se  connaissent 
plus  que  pour  se  vouer  mépris  et  antipathie  ?  Non,  nous  de- 
vons, nous  voulons  vivre,  et  nous  savons  que  pour  vivre^ 
pour  lutter  avec  avantage  contre  ce  qui  hait  notre  origine 
et  nos  croyances,  il  faut  une  étroite  union  entre  chaque  in- 
dividu de  nos  classes  sociales,  comme  entre  toutes  les  clas- 
ses de  notre  société. 

C'est  pourquoi  l'Association  Catholique  de  la  Jeunesse 
Canadienne-Française  poursuit  avec  persévérance  le  tra- 
vail d'éducation  sociale  qu'elle  a  entrepris.  Elle  voudrait 
apporter  à  notre  société  les  remèdes  aux  maux  qui  la  mi- 
nent sourdement.  Elle  voudrait  préparer  la  réforme  sociale 
qui  nous  sauvera. 

A  la  génération  qui  bientôt  aura  pris  rang  parmi  ceux 
qui  luttent  pour  la  vie,  elle  veut  inculquer  de  saines  notions 
de  justice,  de  devoir,  de  charité  et  de  dévouement. 

Elle  trace  à  ses  membres  un  programme  d'action  confor- 
me aux  différentes  situations  qu'ils  sont  susceptibles  d'oc- 
cuper plus  tard.     Elle  leur  dit  :  Que  les  professionnels  de 
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demain  aient  plus  de  dévouement  et  d'amour  pour  les  hum- 
bles travailleurs  ;  que  les  politiciens  soient  mieux  inspirés, 
plus  conscients  de  leurs  responsabilités,  plus  fiers  et  pluS 
indépendants  ;  que  les  citoyens  soient  moins  aptes  à  la 
corruption  et  à  la  vénalité,  moins  de  préjugés  par  l'esprit 
de  parti  ;  que  les  capitalistes  aient  plus  d'équité  et  de  cha- 
rité sociale  ;  que  les  masses  soient  plus  modestes  et  moins 
envieuses;  que  les  ouvriers  connaissent  bien  les  limites  de 
leurs  droits.  Qu'ils  comprennent  que  si  le  travail  est  une 
fatigue  et  un  châtiment,  il  est  aussi  un  préservatif  et  un 
moyen  de  préparer  son  avenir.  Que  la  pensée  d'une  vie 
meilleure  vienne  les  consoler  aux  heures  d'épreuves.  Avec 
l'assurance  d'une  destinée  plus  haute,  avec  la  conviction 
que  le  travail  n'est  pas  une  honte  et  que  la  pauvreté  n'est 
pas  une  infamie,  avec  de  saines  notions  de  devoir,  d'ordre 
et  d'économie,  l'ouvrier  qui  peine,  qui  lutte  et  qui  travaille 
retrouvera  au  foyer  la  tranquillité  et  le  repos,  le  courage 
d'accepter  l'inévitable  sans  accuser  le  sort  et  sans  maudire 
la  société. 

Mais,  que  les  favori**  de  la  fortune  n'aillent  pas  par  un 
faste  insensé  insulter  à  sa  misère  ;  qu'ils  prennent  garde  de 
provoquer  par  un  dédain  trop  peu  voilé  le  dépit  et  la  haine 
du  peuple,  cette  haine  terrible  qui,  lorsqu'elle  est  excitée, 
ne  peut  s'assouvir  que  dans  le  sang. 

Bien  au  contraire,  qu'ils  lui  accordent  la  sympathie  et  la 
protection  dont  il  a  besoin  pour  accepter  sans  défaillance 
et  sans  révolte  les  inconvénients  de  sa  situation.  Qu'ils 
tendent  généreusement  une  main  loyale  aux  masses,  qui 
n'attendent  qu'une  parole  bienveillante  pour  aimer  sincère- 
ment. 

Alors  renaîtra  entçe  les  divers  éléments  de  notre  société 
cette  union  qui  fait  les  peuples  puissants,  heureux  et  pros- 
pères, les  peuples  qui  se  font  respecter  partout,  les  peuples 
qui  ne  meurent  pas. 

Ths.-Louis  Ber^eron. 


CURES  VEGETALES 

Le  Citron 


On  a  beau  dire  que  la  souffrance  est  le  lot  de  l'humanité  et 
inviter  le  chrétien  à  la  supporter  courageusement,  il  ne  lui  est 
pas  interdit  de  chercher  à  l'atténuer  autant  que  possible;  c'est 
même  un  devoir,  étant  donné  que  la  vie  est  un  dépôt  à  la  con- 
servation duquel  il  nous  faut  veiller  pour  remplir  les  vues  du 
Créateur. 

Donc,  nous  devons  soigner  nos  misères  physiques  et  nous  en 
rencontrons  les  moyens  dans  la  nature,  presque  à  chaque  pas; 
il  suffit  de  les  connaître  et  de  les  appliquer. 

Ainsi,  on  peut  se  demander  pourquoi  tant  de  personnes  souf- 
frent de  la  goutte  ou  des  rhumatismes  lorsqu'il  existe,  dans  le 
citron  un  remède  si  simple  et  si  puissant  contre  ce«  affections. 

Tout  le  monde  sait  que,  ce  qui  amène  les  affreuses  douleurs 
rhumatismales,  ce  sont  les  urates,  sels  produits  par  les  déchets 
de  l'alimentation,  dont  la  combustion  s'étant  faite,  en  nous, 
d'une  manière  imparfaite,  sont  en  excès  dans  l'organisme. 

Or,  l'acide  citrique— principe  actif  du  citron —  est  l'ennemi 
intime  de  l'acide  urique  et  de  tout  ce  qui  en  dérive.  Semblable 
au  chasseur  poursuivant  le  gibier,  il  le  traque  et  le  réduit  et, 
dans  son  travail  d'extermination,  en  élimine  jusqu'à  la  trace. 

L'opération  est  rapide  autant  que  vigoureuse.  D'après  un 
savant  professeur,  qu'on  dit  allemand  d'origine  et  qui,  en  réa- 
lité, est  demeuré  anonyme,  mais  dont  l'efficacité  de  la  méthode 
a  reçu  du  monde  entier  plusieurs  millions  d'attestations,  cela 
se  peut  exécuter  en  trois  semaines,  en  procédant  graduelle- 
ment. 

Il  s'agit  de  boire,  à  àjeun,  du  jus  de  citron  de  bonne  qualité, 
assez  gros  quoique  à  pea  fine  (ce  sont  les  plus  juteux),  ex- 
primé à  l'aide  d'un  presse-citron  en  verre. 

Le  premier  jour,  on  prend  un  seul  fruit  et  ensuite  2,  4,  6,  8, 
10,  12,  15,  20,  25. 
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Arrivé  à  ce  chiffre  maximum  pour  un  traitement  moyen,  ce 
qui  veut  dire  qu'on  peut  l'augmenter  et  le  diminuer  selon  les 
effets  ressentis,  on  commence  à  redescendre  e:?iactement  comme 
on  était  monté,  de  manière  à  se  retrouver  à  un,  le  vingtième 
jour. 

Peut-être  aura-t-on  éprouvé  avant  le  milieu  du  traitement 
quelques  troubles  ou  vertiges,  il  ne  faut  ni  s'en  émouvoir  ni  s'y 
arrêter,  c'est  le  résultat  du  bon  effet  produit. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  la  fatigue  d'estomac,  puisque  le  citron 
agit,  au  contraire,  de  façon  merveilleuse  sur  les  muqueuses, 
dont  il  calme  les  inflammations,  en  même  temps  qu'il  en  régu- 
larise les  fonctions. 

Une  jeune  femme  de  ma  connaissance  se  guérit  de  malaises 
invétérés,,  pour  lesquels  le  vin  devait  être  supprimé,  en  adop- 
tant, comme  boisson,  de  l'eau  additionnée  de  quelques  gouttes 
de  citron. 

Ce  jus  active  la  circulation  du  sang  et,  par  ses  principes 
assainissants,  combat  les  boutons  de  la  peau,  les  furoncles,  les 
dartres,  etc.  Il  convient  aussi  aux  jeunes  filles  dont  certaines 
fonctions  sont  trop  lentes  ou  trop  actives.  Deux  jus  de  citron, 
pris  au  temps  voulu,  ramènent  les  choses  au  point  convenable. 

Rien  n'est  plus  actif  dans  les  maux  de  gorge  que  les  garga- 
rismôs  au  jus  de  citron,  et  rien  ne  guérit  plus  rapidement  l'af- 
freux coryza. 

Un  peu  de  ce  jus,  placé  dans  le  creux  de  la  main  et  aspiré 
fortement  par  le  nez,  produit  un  effet  presque  magique.  Si  on 
a  la  constance  de  renouveler  ces  prises  plusieurs  fois  dans  l'es- 
pace de  deux  heures,  on  se  trouve  -absolument  débarrassé  de 
l'hôte  au  nom  barbare  et  à  l'effet  gênant. 

S'agit-il  d'un  rhume  de  poitrine?  Il  n'est  guère  de  meilleur 
remède  qu'une  tasse  de  limonade,  bien  forte,  prise  le  soir,  avant 
de  se  mettre  au  lit. 

Le  citron  est  encore  le  préservatif  par  excellence  du  scorbut, 
mal  terrible  et  contagieux  qui  atteint  principalement  les  explo- 
rateurs et  les  marins,  dont  la  nourriture  est  surtout  composée 
de  conserves  et  de  viandes  fumées  ou  salées.  Ils  ont  soin,  pour 
y  échapper,  de  se  frotter  les  gencives  avec  des  tranches  de  ce 
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fruit  et  d'en  absorber  le  jus  mélangé  à  un  dixième  d'eau-de-vie, 
ce  qui  en  précipite  les  mucilages  et  permet  de  le  conserver  indé- 
finiment et  de  s'en  désaltérer  sainement. 

Ce  même  jus  entre,  d'ailleurs,  dans  la  composition  du  sirop 
dit  antiscorbutique 

Il  préserve  également  de  l'empoisonnement  des  huîtres  et  des 
moules  sur  lesquelles  on  le  verse. 

Là  ne  se  borne  pas  son  rôle  .dans  la  cuisine,  car  on  l'emploie 
en  une  quantité  de  mets,  soit  de  viande,  soit  de  poisson,  surtout 
dans  des  sauces  devant  rester  blanches.  Il  y  remplace  avan- 
tageusement le  vinaigre,  même  pour  la  salade. 

Le  thé,  à  la  russe,  comporte  du  citron.  Et  il  est  reconnu  que, 
non  seulement  les  limonades  et  citronades,  mais  aussi  les  grogs, 
le  punch,  lui  doivent  leurs  propriétés  à  la  fois  rafraîchissantes 
et  toniques. 

Sa  saveur  aromatique  n'est-elle  pas  aussi  recherchée  pour 
préparer  des  glaces,  des  bonbons? 

L^écorce  même  du  citron  a  des  propriétés  amères  et  d'un  re- 
constituant très  énergique.  On  en  fait  une  préparation  confite 
dans  du  sucre,  fort  appréciée  des  amateurs  sous  le  nom  de  zeste 
d'Italie. 

Si  de  l'intérieur  nous  passons  à  l'extérieur,  on  peut  dire  que 
MOUS  faisons  connaissance  avec  ce  bienfaiteur  de  la  thérapeu- 
tique dès  notre  entrée  en  ce  monde;  car  il  n'est  guère  de  nou- 
veau-né à  qui  un  médecin  ou  une  garde,  ayant  un  peu  de  soin, 
n'exprime  de  ce  jus  bien  frais  dans  les  yeux,  pour  y  enlever 
tout  danger  de  l'ophtalmie  purulente  qui,  trop  souvent,  donne 
aux  pauvres  petits  un  mal  incurabla. 

Plus  tard,  nous  le  voyons  guérir  la  névralgie  par  l'applica- 
tion de  rondelles  sur  les  tempes  ;  et  aussi,  avec  une  rapidité  sur- 
prenante, l'inflammation  causée  par  les  piqiires  d'insectes.  J'ai 
le  souvenir  personnel  d'une  fiancée  piquée  le  matin  même  de 
son  mariage  par  un  moustique,  qui  lui  fit  enfler  la  lèvre  au 
point  de  rendre  la  pauvre  fille  méconnaissable.  On  lui  appli- 
qua des  rondelles  de  citron,  qui  étaient  changées  aussitôt  que 
la  plaie  les  avait  échauffées.  Deux  heures  après,  nul  n'auraît 
pu  se  douter  du  petit  accident  :  il  n'en  restait  aucune  trace. 
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Nous  n'avons  pas  à  apprendre  aux  personnes  soucieuses  de 
la  blancheur  de  leur  peau  le  parti  qu'elles  pouvent  tirer  du  li- 
quide contenu  dans  le  citron.  Elles  savent  combien  il  adoucit 
et  assouplit  Tépiderme  qu'il  blanchit,  et  combien  il  est  précieux 
pour  les  mains  des  .personnes  qui  se  livrent  à  des  travaux  mé- 
nagers, toujours  un  peu  rudes. 

Veut-on  se  débarrasser  des  taches  de  rousseur?  Il  n'y  a 
qu'à  faire  fondre  du  gros  sel  de  cuisine  dans  le  jus  d'un  citron, 
et  à  en  humecter  les  points  défectueux,  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  laissant  sécher  sans  essuyer.  On  s'en  rend  maître  très 
vivement. 

Toute  tache  de  verdure,  sur  n'importe  quel  objet,  cède  à  la 
même  dissolution. 

C'est  encore  avec  ce  jus,  mélange  à  de  la  fleur  de  soufre,  que 
se  fait  le  blanchiment  des  chapeaux  de  paille. 

D'autre  part,  c'est  avec  l'acide  citrique  que  les  relieurs  pré- 
parent la  dissolution  de  fer  avec  laquelle  ils  donnent  à  la  sur- 
face des  peaux  qu'ils  utilisent  l'apparence  marbrée  si  appréciée. 

Ce  même  acide  sert  aux  teinturiers  pour  obtenir  le  rouge  de 
carthame  et  la  dissolution  d'étain  qui,  mélangée  à  la  cochenille, 
donne  les  plus  beaux  écarlates. 

On  l'utilise  aussi  comme  rongeur,  pour  enlever  les  taches  de 
rouille  et  les  alcalines  sur  ce  même  écarlate. 

On  le  voit,  ce  petit  fruit  d'or 
Est  pour  l'homme  un  réel  trésor. 

Et  ce  n'est  pas  d'hier  qu'il  lé  possède.  Les  historiens  an- 
ciens en  parlent  comme  étant  connu  de  toute  antiquité,  en  Asie, 
sous  le  nom  de  pomme  de  Médie. 

Il  n'existait  alors  que  dans  ce  pays  et  dans  la  Perse,  d'oii  il 
passa  aux  fameux  Jardins  de  Babylone,  puis  en  Palestine,  en 
Grèce,  en  Sardaigne,  en  Corse,  sur  tout  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée, et  enfin,  dans  les  Gaules,  par  Marseille,  oti  les  Pho- 
céens l'avaient  implanté  dès  la  fondation  de  cette  ville. 

Marie  de  Grand'Maison 


L'industrie  nationale 


Que  pourrions-nous  tirer  de  nos  forêts  et  de  nos  mines f  — 
L'exploitation  scientifique  du  bois. — Les  industries  du  pa- 
pier, du  meuble  et  des  produits  chimiques. — L'industrie  éra- 
blière. — La  métallurgie  électrique,  la  construction  des  vais- 
seaux en  acier  et  des  navires  de  guerre. — La  tourbe  et  la 
question  du  combustible  économique. — L'élevage  des  ani- 
maux à  fourrures. 
On  m'a  posé  la  question  suivante  : 

Que  pourrait-on  tirer,  par  l'industrie  manufacturière,  du 
vaste  domaine  qui  forme  le  nord  de  la  province  de  Québec  ? 

"Voilà  une  question  embarrassante,  dis-je  à  mon  interlocu- 
teur. Pour  p  répondre  convenablement  il  faudrait  écrire  tout 
un  volume." 

Mais  il  insista,  disant  :  "Donnez-moi  au  moins  une  idée  de 
ce  que  pourrait  être  cette  production." 

— Eh!  bien,  je  ne  suis  ni  ingénieur  ni  manufacturier,  cepen- 
dant je  crois  pouvoir  affirmer  que  nous  pourrions  tirer  du 
Nord  presque  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  y  compris 
non-seulement  le  combustible  et  le  logement,  mais  aussi,  en 
partie,  le  vêtement  et  la  nourriture. 

— Vous  parlez  sans  doute  de  l'industrie  agricole,  mais  ce. , . 
— Je  parle  de  l'industrie  purement  manufacturière.  L'agri- 
culture se  développe  admirablement  dans  les  régions  du  nord, 
et  sans  elle  toute  autre  industrie  serait  impossible  dans  notre 
pays  comme  partout  ailleurs  du  reste  ;  mais  il  n'est  pas  question 
de  cela  pour  le  moment. 

Il  ne  s'agit  pas  même  de  l'industrie  de  l'élevage  des  animaux 
à  fourrure  qu'on  a  l'intention,  paraît-il,  d'entreprendre  en 
grand  dans  le  parc  des  Laurentides  et  qui  donne  de  bons  re- 
venus à  certaines  personnes  entreprenantes  de  l'Ile  du  Prince- 
Edouard. 
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— Tenez-vous  compte  de  l'industrie  minière,  surtout  de  l'ex- 
traction des  métaux  précieux?  Il  existe,  paraît-il,  sur  le  par- 
cours du  Transcontinental,  de  vastes  gisements  aurifères, 

— La  chose  n'est  pas  impossible,  mais  elle  est  encore  un  peu 
problématique.  Du  reste,  c'est  encore  à  côté  de  la  question. 
Ne  parlons  ici  que  de  l'industrie  manufacturière.  Elle  me 
semble  beaucoup  plus  importante  comme  source  de  richesse 
que  les  mines,  car  elle  nous  permettrait  de  dominer  les  marchés 
du  monde  dans  certaines  lignes,  sans  parler  de  l'importance 
sociale  de  la  grande  industrie,  exercée  cx)mme  elle  pourrait 
l'être  dans  un  pays  comme  la  province  de  Québec.  Comme 
vous  le  savez,  j'ai  écrit  tout  un  livre  à  ce  sujet. 

— Quelles  sont  donc  les  industries  que  nous  pourrions  ex- 
ploiter avec  avantage?  Vous  n'avez  guère  précisé  dans  votre 
ouvrage  sur  l'indépendance  économique. 

— Il  est  vrai  que  je  me  suis  occupé  surtout  du  principe.  Si 
vous  désirez  des  détails,  il  y  aurait  d'abord  les  industries  fores- 
tières proprement  dites,  celles  où  l'on  travaille  directement  le 
bois  sous  toutes  ses  formes.  Puis  il  y  aurait  les  industries  chi- 
miques ;  la  métallurgie  électrique  ;  Tindustrie  des  liqueurs  ;  la 
préparation  des  fourrures  et  des  peaux;  l'extraction  et  la  pré- 
paration de  la  tourbe,  et  bien  d'autres  encore. 

Il  faut  diviser  ces  industries  en  deux  catégories  :  celles  qui 
préparent  la  matière  première  et  celles  qui  produisent  des  ar- 
ticles finis.  Les  premières  produisent  le  bois  de  construction 
et  le  bois  d'oeuvre,  l'écorce  sous  différentes  formes,  le  bois  à 
pâte  et  la  farine  de  bois. 

— Ces  industries  n'existent-elles  pas  déjà  dans  la  province  de 
Québec  ? 

— La  plupart  d'entre  elles  y  existent,  mais  en  petit  seule- 
ment. Nos  fabriques  n'ont  ni  puissance  productrice  suffisante, 
ni  entente,  ni  organisation.  Pour  qu'elles  prissent  leur  déve- 
loppement normal,  il  faudrait  qu'elles  fussent  organisées  régu- 
lièrement et,  qu'il  existât  dans  la  province  des  fabriques  d'ar- 
ticles finis,  que  ces  établissements  produisant  la  matière  pre- 
mière serviraient  à  alimenter. 

— Qu'entendez-vous  par  des  fabri(jues  d'articles  finis? 
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— J'entends  par  là  des  fabriques  dont  les  produits  sont  prêts 
à  être  livrés  à  la  consommation  :  le  papier  et  les  objets  en  pa- 
pier, les  meubles  tant  en  bois  qu'en  pâte  de  bois  armé,  l'ébénis- 
terie,  les  boiseries  et  les  moulures  artistiques,  les  instruments 
aratoires,  les  voitures  et  les  wagons,  les  ouvrages  de  vannerie, 
les  tissus  faits  de  fibre  de  bois  qu'on  peut  transformer,  au 
cnoix,  en  simple  coton  ou  en  coton  mercerisé  qui  imite  la  soie, 
etc. 

— Dites-moi  un  niot  sur  chacune  d  •  ces  fabrications. 

— Encore  une  fois  je  ne  suis  pas  un  spécialiste.  Du  reste, 
un  mot  ne  suffirait  pas  pour  vous  faire  comprendre  leur  im- 
portance. Chaque  branche  est  une  spécialité  qui  exige  une 
étude  approfondie.  Cependant,  certains  faits  sautent  aux 
yeux.  Ainsi  on  a  calculé  qu'il  se  consomme  annuellement  dans 
les  pays  civilisés,  quinze  cent  millions  de  kilogrammes  de  pa- 
pier, sans  parler  de  la  pâte  et  de  la  fleur  de  bois  qui  servent  à 
une  foule  d'usages.  Ce  papier  se  fabrique,  à  notre  époque,  sur- 
tout avec  de  la  pâte  d'épinette,  mais  on  en  fabrique  aussi  avec 
le  sapin,  qui  fait  une  pâte  plus  aglutinante  et  jugée  meilleure 
que  celle  de  l'épinette  pour  certaines  fins,  avec  le  saule,  le  peu- 
plier, le  bouleau,  le  tilleul,  etc.  Pour  les  papiers  supérieurs  on 
peut  mêler  à  la  pâte  les  fibres  de  certaines  plantes  qui  croissent 
en  abondance  dans  nos  forêts. 

— Et  ces  tissus  produits  de  la  fibre  du  bois,  valent-ils  réelle- 
ment le  vrai  coton? 

— Je  ne  sais.  Franchement,  je  ne  le  crois  pas,  du  moins  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  maintenant  de  fabriquer  avec 
ces  matériaux  des  tissus  qui  valent  ceux  en  vrai  coton.  Mais 
la  marchandise  sera  d'apparence  tout  aussi  belle  et  sa  qualité 
principale  sera  l'extrême  bon  marché.  La  tendance  moderne 
est  de  ce  côté.  Cette  industrie  peut  devenir  une  industrie 
d'art,  comme  devraient  l'être  également  les  industries  de  l'ébé- 
nisterie  et  de  la  vannerie.  Inutile  d'entrer  dans  les  détails  ici, 
car  nous  n'en  finirions  plus.  Qu'il  me  suffise  d'affirmer  ma 
conviction  que  nos  ouvriers  ont  l'instinct  ou  plutôt  le  sens  ar- 
tistique et  qu'un  entraînement  convenable  donnerait  des  ré- 
sultats surprenants. 
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— Vous  avez  parlé  des  industries  chimiques  ;  en  quoi  con- 
sistent-elles? 

— Ces  industries  ont  pour  objet  d'extraire  du  bois  et  des  dé- 
chets du  bois,  une  foule  de  substances  utiles,  dont  on  évalue 
approximativement  le  nombre  à  plus  de  deux  mille.  Les  bois 
distillés  en  vase  clos  donnent  comme  produits  principaux: 
l'acide  pyroligneux  ou  vinaigre  de  bois,  l'alcool  méthylique, 
l'éther  méthylique,  des  acétones,  divers  acides,  des  huiles  lour- 
des, du  goudron  et  de  la  créosote.  On  tire  encore  du  bois  la 
résine,  la  gomme,  des  peintures,  des  vernis,  des  teintures,  des 
parfums,  des  essences,  des  liqueurs,  des  médecines.  Il  faudrait 
être  chimiste  pour  expliquer  tout  cela,  et  je  ne  possède  pas  les 
notions  les  plus  élémentaires  en  cette  matière. 

— Diable,  c'est  que  vous  me  paraissez  renseigné. 

— C'est  un  effort  de  mémoire,  voilà  tout.  Je  répète  ce  que 
j'ai  lu,  ce  qu'on  m'a  dit.  C'est  ainsi  que  j'ai  mis  à  contribution 
Monsieur  A. -T.  Charron,  un  chimiste  distingué,  de  la  station 
agronomique  centrale,  à  Ottawa.  Ce  monsieur,  malgré  ses  oc- 
cupations si  pressantes  en  cette  saison,  a  eu  la  bonté  de  m'écrire 
comme  suit: 

"Les  produits  chimiques  tirés  du  bois  sont  nombreux.  Plu- 
sieurs d'entre  eux,  tels  que  les  gommes,  les  résines,  les  pro- 
duits aromatiques  sont  beaucoup  employés  en  médecine.  Au 
nombre  de  ceux  employés  dans  l'industrie,  je  puis  nommer  les 
suivants  : 

"i.  Le  goudron  de  bois,  lequel,  à  l'état  brut,  est  très  em- 
ployé, dans  l'Amérique  septentrionale,  pour  la  conservation 
des  pilotis  et  des  traverses  de  chemin  de  fer.  Le  goudron  de 
bois,  purifié  ou  créosote,  est  un  médicament  très  précieux,  et 
l'on  s'en  sert  quelquefois  pour  la  conservation  des  viandes  et 
autres  produits  alimentaires. 

"2.  L'esprit  de  lx)is  ou  alcool  méthylique,  dont  une  grande 
quantité  est  consacrée  à  la  dénaturation  de  l'alcool  ordinaire  ou 
éihylique,  de  façon  à  ce  que  celui-ci  ne  puisse  servir  à  la  con- 
sommation. L'alcool  méthylique  est  un  combustible  fort  en 
u.sage  dans  diverses  industries. 
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"3.  L'acide  acétique  o  uacide  pyroligneux  qui  est  mis  à  con- 
tribution dans  le  procédé  Lunge,  pour  le  blanchiment  de  la 
fibre  de  coton.  Il  trouve  aussi  sa  place  dans  la  fabrication  de 
divers  mordants,  à  base  d'alun  ou  de  fer,  dans  l'industrie  de  la 
teinturerie. 

"4.  L'acétone  est  une  substance  qui  sert  de  base  à  la  fabri- 
cation du  chloroforme." 

Cest  ainsi  que  M.  Charron  soulève  un  coin  du  voile,  M.  de 
Nansouty  nous  montrera  sous  un  autre  aspect  les  merveilles, 
sans  cesse  grandissantes,  de  la  chimie  industrielle.  ''Avec  de 
la  chaux  et  du  charbon  de  bois,  dit-il,  on  est  parvenu  à  fabri- 
quer le  carbure  de  Calcium  qui,  mouillé  d'eau,  donne  des  flots 
de  gaz  acétylène.  Ce  gaz  traité  à  chaud  en  présence  de  l'hy- 
drogène donne  l'éthylène,  lequel  traité  par  l'acide  sulfurique 
fournit  l'acide  sulfovinique,  qui,  saponifié,  fournit  l'alcool  or- 
dinaire. C'est  une  fabrication  normale  et  complète:  l'alcool 
obtenu  est  bien  de  Talcool,  dont  le  prix  de  revient  ne  dépend 
plus  que  de  celui  du  carbure  de  calcium.  Or,  l'utilisation  de 
la  puissance  des  chutes  d'eau  et  du  courant  des  fleuves,  fera 
tomber  le  prix  de  revient  du  carbure  de  calcium,  et  d'autres 
carbures  analogues." 

On  pourrait  faire  une  longue  énumération  des  produits  dont 
notre  région  du  nord,  surtout  la  forêt,  fournit  les  matériaux  et 
les  chutes  d'eau  la  puissance  transformatrice. 

— Je  voudrais  les  connaître  tous,  car  la  chose  m'intéresse  au 
plus  haut  point.  Mais  auparavant  qu'avez-vous  à  dire  de  la 
métallurgie  électrique.  Est-ce  là  un  procédé  réellement  possible 
et  pratique  ? 

— vSans  aucun  doute.  Lisez  plutôt  le  rapport  de  M.  Haanel 
qui  a  étudié  la  question  pour  le  gouvernement  fédéral.  Si  vous 
le  pouvez,  allez  voir  ce  qui  se  passe  au  Sault-Sainte-Marie.  Le 
fourneau  électrique  est  plus  économique  que  celui  qu'alimente 
la  houille,  et  dégage,  en  outre,  une  chaleur  beaucoup  plus  in- 
tense. 

— Et  quel  rôle  la  métallurgie  électrique  pourrait-elle  jouer 
dans  l'avenir  industriel  de  la  province  de  Québec? 

— Un  rôle  de  première  importance.     N'avons-nous  pas  la 
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houille  blanche  plus  abondante  et  plus  accessible  que  partout 
ailleurs? 

— Possédons-nous  le  minerai  de  fer  en  quantités  exploita- 
bles? 

— Sur  ce  point  le  doute  n'est  pas  possible.  Il  est  notoire 
que  le  minerai  de  fer  abonde  sur  les  deux  rives  du  Saint-Lau- 
rent. Dans  les  Laurentides  on  trouve  des  montagnes  entières 
de  fer  presque  pur,  et  par  endroits  le  minerai  se  répand  dans 
la  plaine  et  jusque  sous  les  champs  cultivés.  Dans  le  bas 
Saint-Laurent  les  gisements  de  fer  se  rapprochent  de  la  côte 
et  des  chutes  d'eau  qui  se  jettent  directement  dans  le  fleuve 
comme  à  la  Chaudière  et  à  Montmorency.  Ces  endroits  sont 
extrêmement  favorables  à  l'établissement  de  chantiers  de  cons- 
truction maritime.  Rien  n'empêche  que  Québec  reprenne  son 
importance  d'autrek)is  pour  la  construction  des  navires,  mêm# 
des  navires  de  guerre. 

Grâce  à  la  puissance  des  chutes  d'eau,  presque  toutes  les  in- 
dustries métallurgiques  sont  possibles  dans  la  province  de 
Québec. 

— Vous  avez  mentionné  aussi,  je  crois,  l'industrie  des  li- 
queurs.    Quelles  liqueurs  pourrions-nous  fabriquer? 

— Je  pensais  surtout  à  l'industrie  érablière.  Il  est  certain 
qu'avec  la  sève  d'érable  on  pourrait  fabriquer  d'excellentes 
boissons,  des  rhums,  des  sirops  non  fermentables,  des  dragées 
fines.  Cette  industrie  est  susceptible  d'une  «norme  extension. 
A  l'heure  qu'il  est,  Chicago  nous  achète  une  portion  considé- 
rable de  notre  récolte  de  sucre,  lequel  mêlé  d'un  peu  de  farine 
et  d'essences,  se  vend  en  quantités  invraisemblables.  Il  y  a  là 
toute  une  mine  à  exploiter. 

— Et  la  tourbe? 

— Traitée  chimiquement,  la  tourbe  est  un  combustible  qui 
vaut  la  meilleure  houille,  tant  pour  l'industrie  que  pour  l'usage 
domestique.  Son  exploitation  contribuerait  à  notre  indépen- 
dance économique,  et  vu  l'étendue  de  nos  tourbières,  et  vu 
rétendue  de  nos  tourbières,  nous  pourrions  en  exporter  des 
quantités  considérables. 
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Quant  à  la  préparation  des  fourrures,  elle  formerait  une 
branche  importante  de  l'industrie  nationale,  si  nous  avons  le 
soin  de  .parquer  et  de  nourrir  les  animaux  à  fourrure. 

Sont-ce  là  les  seules  industries  que  Ton  pourrait  entrepren- 
dre avec  succès  dans  la  province  de  Québec? 

— Pas  du  tout,  une  foule  d'autres  industries  y  sont  déjà 
établies,  il  s'en  établira  bien  d'autres.  Mais  ce  sont  pour  la 
plupart  des  industries  bien  connues  et  qui  conviennent  à  peu 
près  également  à  tous  les  pays.  Je  n'ai  mentionné  dans  cet 
article  que  les  industries  dont  nous  trouvons  chez  nous  la  ma- 
tière première,  que  nous  pourrions  entreprendre  dans  des  cir- 
constances exceptionnellement  favorables,  à  cause  des  avan- 
tages naturels  qu'offre  le  pays,  et  dont  plusieurs  sont  peu  con- 
nus dans  les  pays  de  langue  anglaise.  C'est  pour  cela  que  nous 
y  accordons  si  peu  d'attention.  Une  fois  l'opinion  publique 
gagnée,  nous  entrerons  facilement  et  rapidement  dans  la  voie 
de  la  véritable  industrie  nationale.  Celle-ci  s'organisera  comme 
l'a  fait  l'industrie  laitière,  et  alors  nous  serons  définitivement 
maîtres  chez  nous. 

Crrol  Bouchette. 


•:o:- 


.a  cuisine  de  la  "Revue 
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Nous  venons,  encore  une  fois,  faire  appel  à  l'exactitude 
coutumière  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  est  expiré 
depuis  le  1er  mai  en  les  priant  de  nous  adresser,  par  le  re- 
tour du  courrier,  la  notification  du  renouvellement  ainsi 
que  le  prix  de  l'abonnement. 

Ils  nous  simplifieront  ainsi  un  travail  d'écriture  fort  ardu 
à  cette  époque-ci  de  l'année,  et  nous  les  remercions  d'avan- 
ce de  l'obligeance  qu'en  toute  confiance  nous  sollicitons 
d'eux. 

Rappelons  que  le  prix  d'abonnement  d'un  an  à  la  REVUE 
Franco- AMERICAINE  est  de  deux  dollars. 

Nos  abonnés  directs  sont  priés  de  joindre  à  leur  lettre  ]a 
bande  imprimée  de  leur  journal. 

Aux  personnes  non  abonnées  directement,  nous  répétons 
ce  que  maintes  fois  nous  avons  dit: 

Le  premier  service  que  vous  puissiez  rendre  à  la  REVUE 
Franco-Américaine,   c'est  d'en  être  les   abonnés  directs. 

L'abonné  direct,  c'est  la  force  d'un  journal  ;  c'est  le  gage 
de  la  sécurité  pour  l'avenir;  c'est  l'armature  solide,  grâce 
à  laquelle  on  marche  avec  confiance  à  la  conquête  toujours 
plus  grande. 

Profitez  du  renouvellement  de  mai  pour  devenir  abonnés 
directs. 

Et  nous  ajoutons  :  c'est  faire  œuvre  de  patriote  que  de 
propager  les  bons  journaux,  ceux  qui  ont  notre  mentalité  et 
combattent  Us  bons  combats. 

Il  ne  faut  pas  se  montrer  apathique  à  la  lutte  entreprise 
par  la  REVUE  Franco-Americaine  contre  l'élément  assi- 
milateur.  Il  est  vrai  qu'ici,  dans  la  province  de  Québec, 
nous  n'avons  qu'à  préserver,  tandis  que,  dans  la  majorité 
des  autres  provinces  et  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  il 
faudrait  reconquérir.  Mai»  partout,  il  y  a  dans  le»  âmes, 
même  en  apparence  les   plus  indifférentes,    un  besoin  de 
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connaître,  qui  serait  un  puissant  appoint  pour  la  cause 
dont  la  Revue  s'est  constituée  le  champion,  des  réserves 
de  patriotisme  latent.  Il  appartient  donc  aux  vrais  patrio- 
tes de  faire  fructifier  ce  restant  de  bon  grain  et  de  préparer 
les  récoltes  futures.  Nul,  aujourd'hui,  ne  se  peut  dire  vrai- 
ment patriote,  s'il  n'est  homme  d'œuvres  dans  la  sphère  où 
Dieu  l'a  placé,  et  selon  les  moyens  dont  il  dispose. 

Nous  avons  soutenu  ici  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  des 
âmes  de  vaincus  :  "  Subissons  l'épreuve  des  jours  mauvais 
et  préparons  l'avènement  des  jours  meilleurs  ;  luttons  pour 
le  bien  avec  l'arme  puissante  de  la  bonne  lecture."  Et 
nous  développions  les  raisons  d'espérer  qui  subsistaient 
malgré  les  attentats  des  faux-frères  qui  nous  volaient  nos 
œuvres  et  dont  les  savants  mensonges  leur  ont  valu  quel- 
ques passagers  succès  ;  et  nous  avons  gardé'notre  confiance 
dans  l'âme  de  la  nation. 

Certains  de  nos  lecteurs  ont  alors  critiqué  ce  qu'ils  appe- 
laient "notre  optimisme  chimérique". 

Le  feraient-ils  maintenant  ? 

L'âme  française,  ne  l'ont-ils  pas  sentie  vibrante  pendant 
cette  semaine  du  Congrès  Eucharistique,  de  Montréal,  où 
elle  fut  brutalement  attaquée  par  un  évêque  anglo-saxon, 
appuyé  par  toute  la  hiérarchie  irlando-américaine  et  mo- 
derniste }  Ne  voient-ils  pas  s'accuser  chaque  jour  davan- 
tage le  divorce  entre  ceux  de  notre  race  et  les  quelques 
centaines  d'arrivistes  et  de  renégats  qui  nous  déshonorent, 
conspirent  contre  nous  dans  des  sociétés  hostiles,  et  aident 
inconsciemment,  peut-être,  les  envieux  qui  veulent  notre 
ruine  ? 

Donc  redoublons  d'efforts.  Propageons  les  publications 
indépendantes  et  patriotes.  La  diffusion  du  bon  journal, 
c'est  le  baromètre  de  notre  succès. 

Et  sans  entreprendre  un  panégyrique  cent  fois  fait  déjà,  à 
l'entrée  de  la  REVUE  FRANCO- AMERICAINE  dans  une  nou- 
velle année,  sa  cinquième,  qu'on  nous  permette  de  dire  que 
nulle  publication,  plus  que  celle-là,  n'est  digne  que  vous 
vous  intéressiez  à  sa  propagande,  et  que  vous  la  secondiez. 
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La  Revue  Franco- Américaine,  à  part  quelques  rares 
et  précieuses  exceptions,  n'a  eu  d'aide  de  personne,  et 
l'immense  travail  accompli  pendant  ces  quatre  années 
d'existence,  représente  bien  des  veilles  et  des  sacrifices, 
car  ceux  qui  l'ont  fondée  et  l'ont  maintenue  avaient  leurs 
occupations  journalières,  obligés  qu'ils  étaient  et  qu'ils  sont 
encore,  de  se  pourvoir  ailleurs  pour  faire  face  aux  besoins 
de  la  vie. 

Et  c'est  ce  qui  leur  fait  croire  qu'ils  ont  droit  aujourd'hui 
de  demander  à  leurs  lecteurs  amis,  non  pas  la  charité, 
mais  de  la  bonne  volonté,  une  propagande  effective. 

Il  y  a  quelques  jours  un  prêtre  irlandais  ami, — l'exception 
prouve  la  règle  générale  —  nous  disait:  "Vous  devez  avoir 
une  circulation  de  20  à  25,000  maintenant,  car  partout  où  je 
suis  allé,  tant  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis,  j'ai  entendu 
parler  de  votre  REVUE " 

Le  malheureux,  il  ne  sait  pas  que  nos  amis  vont  la  lire 
dans  les  bibliothèques  ou  dans  les  cercles  et  que,  de  plus, 
nos  abonnés  la  passent  à  leurs  amis  et  qu'elle  ne  leur  re- 
vient qu'après  avoir  fait  le  tour  des  amis  de  leurs  amis. 
C'est  ce  qui  fait  que  notre  REVUE  est  lue  par  au  delà  de 
50,000  personnes. 

Ah  !  si  nous  avions  20,000  abonnés oui  20,000  abon- 
nés... Nous  ferions  la  plus  belle  REVUE  d'Amérique. 


:o: 


Une   page    d'histoire 


l'immigration   CATHOI.IQUE   AUX   ETATS-UNIS   DEPUIS 
1820. — I.ES   PERTES    IRLANDAISES 

Pie  X  a  dit  à  Mgr  Hedley,  de  Manille»  en  1908,  que  la 
langue  maternelle  est  la  plus  sûre  sauvegarde  de  la  foi. 

I^es  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  ont  été  et  sont  en- 
core le  centre  où  se  dirige  une  immigration  mondiale  ;  tous  les 
peuples  y  sont  représentés  en  phalanges  compactes  :  c'est 
sans  doute  le  pays  par  excellence  01^  se  peut  constater  la  pro- 
fonde vérité  de  la  parole  du  Pape. 

Prenons,  en  premier  lieu,  l'immigration  irlandaise,  (i) 

Depuis  l'année  1857  jusqu'à  l'année  1907,  nous  trouvons 
une  immigration  irlandaise  de  2,289,777  (voir  Annual  Report, 

I pages  38,  39,  40,  41). 
Dans  la  même  période,   l'immigration  d'Angleterre,   d'E- 
cosse et  de  Galles  a  été  de  2,224,335  (Annual  Report,  mêmes 
pages). 
L'immigration  d'Irlande  et  celle  de  l'Angleterre,  d'Ecosse 
et  de  Galles,  durant  cette  période  de  50  ans,  est  près  de  moitié 

■pour  moitié.  Il  reste  une  balance  en  faveur  de  l'Irlande  de 
65,000  au-dessus  de  la  moitié. 
Avant  la  période  de  1857,  V Anuual  Report  ne  donne  pas  de 
chiffres  distincts  pour  les  quatre  immigrations,  c'est-à-dire  les 
immigrations  d'Irlande,  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  de  Galles  : 
il  les  donne  en  "bloc"  chaque  année,  à  partir  de  l'année 
1820  jusqu'à  l'année  1857.  Or,  à  partir  de  l'année  1820  jusqu'à 
l'année  1857,  nous  trouvons  pour  les  quatre  pays  surnommés  une 
immigration  de  2,442,452  (voir  Annual  Report.  Chart  I — 
Carte  1ère).     Nous  avons  trouvé  que  dans  la  période  de  1857 


(1)   Annual  Report  of  the  Commissioner  General  of  Immigration,  Fis- 
cal year  ending  June  SOth,  1907. 
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à  1907,  rimmigration  irlandaise  était  environ  la  moitié  de 
l'immigration  anglaise,  etc. 

Appliquons  cette  proposition  pour  la  période  del82oà  1857, 
et  nous  trouvons  que  l'immigration  irlandaise,  durant  cette 
dernière  période  est  de  1,221,226. 

Si  nous  additionnons  les  chiffres  que  nous  donne  l'immigra- 
tion irlandaise  durant  les  deux  périodes  susnommées,  à  savoir  : 

1ère  période,  de  1857  à  1907  ....     2,289,774 
2me  période,  de  1820  à  1857  ....     1,221,226 

Nous  avons  un  total  pour  l'immigration  ir- 
landaise de  3,511,000 

L'abbé  Stephen  Byrnne,  irlandais,  qui  a  écrit  un  volume  sur 
l'immigration  irlandaise,  ouvrage  qui  lui  a,  dit-il,  coûté  vingt 
années  de  labeur  (Irish  Immigration  as  it  is,  and  as  it  was) 
dit  que,  en  1873,  il  y  avait  déjà  aux  Etats-Unis  14,000,000 
d'Irlandais.  Depuis  trente-sept  ans  que  cet  ouvrage  est  écrit, 
ces  14,000,000  d'Irlandais  se  seraient  pour  le  moins  doublés  et 
nous  donneraient  28,000,000  d'Irlandais,  sans  compter  ceux 
que  l'immigration  a  continué  de  nous  donner  depuis  1873. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Etats-Unis  sont  rem- 
plis d'Irlandais. 

Mais,  laissons  de  côté  ce  que  dit  l'abbé  Byrnne  pour  nous  en 
tenir  à  la  base  que  nous  donnent  les  statistiques,  et  disons 
plutôt,  pour  être  excessivement  modérés,  que  nous  avons 
18,000,000  d'Irlandais  aux  Etats-Unis. 


Maintenant,  examinons  ce  que  sont  devenus  ces  18,000,000 
d'Irlandais. 


Nous  avons  aux  Etats-Unfs  14,220,955  catholiques  (voir 
Directory,  Carte  I,  après  la  page  1006.) 

Pour  combien  figurent  les  irlandais  sur  ce  nombre  ?  Pour 
nous  en  faire  une  idée  juste,  examinons,  avec  détails,  ce  que 
nous  donnent  les  immigrations  des  divers  pays  d'Europe 
(Annual  Report  of  1907,  Carte  I). 


i 


■ 
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AI.I.KMAGNE  CATHOLIQUES 

Depuis  1820,  l'Allemagne  a  donné  aux  Etats- 
Unis  une  immigration  de  5,262,463  âmes.  (An- 
uual  Report  of  1907,  Carte  1ère).  Or,  depuis 
1820  à  1907  (87  ans)  la  population  allemande 
aux  Etats-Unis  a  dû  se  tripler  et  devenir  15,- 
737>389.  L'Allemagne  compte  31,000,000  de 
protestants  et  17,000,000  de  catholiques.  L'im- 
migration allemande  a  donc  dû  donner  un 
tiers  de  catholiques,  soit  5,200,000.  Tenons 
compte  des  défections  dans  la  foi.  Les  Alle- 
mands catholiques  en  face  des  chiffres  que  don- 
nent les  statistiques  ont,  il  faut  en  convenir, 
en  très  grand  nombre  perdu  la  foi.  Disons 
que  les  Allemands  catholiques  aux  Etats-Unis 

sont  au  nombre  de 2,000,000 

Causes  de  cette  défection  : — abandon  de  la 
langue,  faute  de  secours  adéquats  ;  fusion  avec 
les  protestants,  écoles  athées,  etc. 

ITALIE 
Immigration   depuis    1820    à    r907,    (87    ans) 
2,559,103-     Ce  nombre  triplé  donne  7,677,309. 
j'Ces  Italiens  catholiques   aujourd'hui   sont-ils 

plus  de 2,000.000 

Causes,  les  mêmes. 

CANADA 

Depuis  l'année  1865  à  1885,  l'immigration  ca- 
nadienne a  été  de  près  de  1,000,000.  (Annual 
Report,  Carte  1ère,  dernière  colonne).  Cette 
immigration  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours 
et  a  certainement  atteint  le  chiffre  de  1,500,000. 
Seulement,  après  1885,  le  Gouvernement  ne 
donne  pas  de  statistiques.  Défections  dans  la 
foi,  100,000  environ.  Mêmes  causes.  Les 
naissances  ont  dû  accroître  le  chiffre  de  l'im- 
migration considérablement 1,300,000 

5,300,000 


232  LA    REVUE   rRANCO-AMERICAINE 

SUISSE  (suite)  CATHOLIQUES 

Rapporté 5,300,000 

Immigration  depuis  1820,  227,893.  Triplons 
ce  nombre  : — 683,679.  En  Suisse,  les  catho- 
liques sont  à  peu  près  le  tiers  de  la  population. 
En  conséquence,  les  catholiques  immigrés  ou 
dérivés  d'immigrés,  durent  être  de  227,893. 
Tenons  compte  des  défections  et  disons  .    .    .  100,000 

LITHUANIE,  ETC. 

Depuis  quelques  années,  il  se  fait  une  immi- 
gration, aux  Etats-Unis,  de  I^ithuaniens,  de 
Grecs,  Syriens,  etc.,  etc.  Leur  nombre  a  dû 
aussi  s'augmenter  beaucoup  par  les  naissances. 
Ils  ont  des  prêtres  de  leur  nationalité  pour  les 
desservir  et  même  comptent  un  bon  nombre  de 
paroisses  distinctes  (voir  page  5,  Tableau  I). 
Dans  les  paroisses  de  certains  diocèses,  ils  sont 
desservis  seulement  par  un  vicaire  de  leur  race 
ou  qui  parle  leur  langue,  et  dans  ces  cas,  il 
nous  est  impossible  de  relever  leur  nombre,  ce- 
pendant considérable.  Mais  si  on  ajoute  ces 
Grecs  et  Lithuaniens,  etc.,  qui  sont  englobés, 
dans  les  paroisses  de  langue  anglaise  ou  autre, 
au  chiffres  de  ceux  qui  ont  leur  paroisse  propre, 
on  obtient  facilement  une  moyenne  de  2,000 
pour  chaque  paroisse,  et  cette  moyenne  est 
bien  dans  les  bornes  de  la  plus  grande  modé- 
ration. Disons  que  les  Lithuaniens,  qui  comp- 
tent  aux   Etats-Unis    55    paroisses,   sont    au 

nombre  de 110,000 

Les  Grecs,  avec  80  paroisses  ....       160,000 

Les  Maronites 6,000 

Les  Syro-Maronites 6,000 

Les  Syriens 12,000 

Les  Assyriens 2,000 


296,000  5,400,000 
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LITHUANIK,    ETC.    (suite)  CATHOI^IQUES 

Rapporté 296,000            5,400,000 

Les  Flamands 2,000 

Les  Chinois 2,000 

Les  Roumaniens 2,000 

Les  Mexicains 8,000 

Les  "  Cape-Verdiens  " 2,000 

Les  Hollandais 2,000 

Les  Scandinaves 2,000 


AUTRICHE 


316,000 


Depuis  1861  à  1907,  l'immigration  autri- 
chienne a  été  de  2,575,021.  Doublons,  et  nous 
avons  5,150,042  Autrichiens.  Défections  : — 
mêmes  causes  et  disons  pour  les  Autrichiens  .  1,500,000 


FRANCE 

mmigration  depuis  1820,  448,011.     Triplons 
nombre  et  nous  avons   1,344,033.     Disons 

ur  les  Français  ...        300,000 

Nègres  catholiques. 

(Voir  Directory  1909,  page  732)  .    .    .  144,163 

Indiens. 

(Voir  Directory,  page  733) 109,215 

ESPAGNE 

Espagnols  nés  dans  le  pays 300,000 

Espagnols  émigrés  depuis  1857,  37,285  ;  dou- 

Iblons  : — 74,572.     Disons 50,000 

*  PORTUGAL. 

Immigration  depuis  1857,  71,715;  doublons  : — 

143,436.     Disons 75,000 

BE1.GIQUE 
Depuis    1857,    l'immigration  :    65,224.     Dou- 
blons : — 130,438.     Disons 70,000 

8,264,378 
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CATHOLIQUES 

Rapporté 8,264,378 

POLOGNE 

Dans  ces  dernières   années,   les   Polonais  ont 
émigré  aux  Etats-Unis  en  très  grand  nombre. 
Mais  nous  n'avons  de  statistiques  pour  l'im- 
migration polonaise  que  pendant  huit  ans,  à 
partir  de  1886  à  1894.     Durant  cette  période, 
il  y  a  eu  une  immigration  polonaise  de  100,000. 
(Voir  Carte  1ère,  Annual  Report,  dernière  co- 
lonne).    Depuis  1895,  l'immigration  n'est  pas 
figurée  à  part,  mais  est  englobée  dans  les  pays 
auxquels  les  Polonais  appartiennent.     Mais  de 
1880  à  1907.     ly' immigration  russe  a  pris  des 
proportions  prodigieuses.     Elle  se  chiffre,  du- 
rant ce  laps  de  temps,  à   1,865,612.     ly'année 
1907   a  donné   à  elle  seule,  une  immigration 
russe  de  258,940.     En  ajoutant  le  chiffre  de 
l'immigration  russe  des  trois  dernières  années 
à  celui  que  les  statistiques   nous  fournissent 
depuis  1820   à    1907    (1,927,237)    les   Russes 
et  leurs  dérivés  doivent   être  aux  Etats-Unis 
au  nombre  d'Environ,  de  3,500,000.     La  Po- 
logne allemande,  la   Pologne  autrichienne  ont 
dû  comme  la  Pologne  russe  fournir  leur  con- 
tingent. L'Autriche,  en  la  seule  année  de  1907, 
a  donné  une  immigration  de  338,452.     On  dit 
couramment   que   les    Polonais   sont   plus   de 
deux  millions  (2,000,000)  aux  Etats-Unis.    Ils 
ont  fait  sentir  leui   influence  à  Rome,  et  der- 
nièrement,   le   Pape   leur  donnait  un   évêque 
protecteur.     Mais  pour  rester  dans  les  limites 
de  la  modération,  disons  que  les  Polonais  sont.  1,500,000 


Total    de    l'immigration    restés    catholique 
et  de  ses  dérivés  (les  Irlandais  non  compris).  .  9,764,378 
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Total     de    la    population    catholique    aux 
Etats-Unis 14,220,955 

Total  de  la  population  catholique,  les  Irlan- 
dais non  compris 9,764,378 


lycs  Irlandais  forment  donc  l'excédent  .  .    .    .  4,456,577 


Ce  chiffre  de  4,456,577  représente  donc,  aux 
Etats-Unis,  la  population  irlandaise  restée  ca- 
tholique. 

Population  irlandaise  aux  Etats-Unis  ....  18,749,788 

Total  de  toute  la  population  irlandaise  catho- 
lique      4,456,577 


Défections  dans  la  foi  chez  les  Irlandais  .    .    .  14,293,211 

Les  Irlandais  catholiques  aux  Etats-Unis,  ont  donc  perdu 
plus  de  1 4, 000, oc o  des  leurs,  puisqu'ils  ne  sojit  aujourd'hui 
que  quatre  millions  et  demi.  Où  sont  les  autres  14,000,000 
et  plus  ?  Demandez-le  aux  sectes  protestantes,  aux  libres-pen- 
seurs, aux  athées  !..  Il  nous  est  donné  de  voir,  maintenant, 
jusqu'à  quel  point  la  langue  est  une  sauvegarde  de  la  foi,  en 
présence  de  cette  immense  hécatombe  de  25,000,000  de  catho- 
liques, tant  chez  les  Irlandais  que  chez  les  autres  races  qui  ont 
perdu  la  foi  aux  Etats-Unis.  Ce  fait  est  sans  précédent  dans 
l'histoire.  Quelle  est  profonde,  la  parole  de  Pie  X  :  **  La 
langue  maternelle  est  la  plus  sûre  sauvegarde  de  la  foi." 

Prenons  les  Irlandais  en  particulier.  Leurs  émigrés  et  ceux 
qui  en  sont  dérivés  nous  donnent  une  population  de  18,000,000 
Les  Irlandais  qui  sont  restés  catholiques  n'atteignent  pas  le 
chiffre  de  4,000,000.  Où  sont,  répétons-le,  les  14,000,000  d'Ir- 
landais qui  ont  abandonné  l'Eglise  ? 

"Les  évêques  irlandais  des  Etats-Unis,"  dit  l'abbé  Byrnne, 
dans  l'ouvrage  déjà  mentionné,  "  écrivaient  aux  évêques  d'Ir- 
lande : — Gardez  votre  peuple  chez  vous  ;  les  Irlandais  vien- 
nent ici  périr  dans  la  foi  et  apestasier.  '  ' 
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Comptons  tous  les  chiffres  que  nous  avons  donnés,  et  comme 
nous  trouverons  vraie,  aussi,  la  parole  de  Mgr  McFall,  l'évê- 
que  actuel  de  Trenton,  New  Jersey  : — ''Nous  devrions  être 
aux  Etats-Unis  40,000,000  de  catholiques,  et  c'est  à  peine  si 
nous  dépassons  14,000,000." 

Ch&rles  Dupil. 


ECONOMIE  POLITIQUE 

Un  coin  du  voile 

Voyons,  par  les  recensements  de  1901  et  191 1,  si  nous  avons 
avancé  ou  reculé  dans  notre  province  de  Québec. 

En  1901,  le  chiffre  de  notre  population  était  de  1,648,898,  et 
l'on  constate  d'après  le  recensement  de  1 9 1 1  que  ce  nombre 
est  monté  à  2,002,712,  soit  une  augmentation  de  353,814  pour 
la  province  de  Québec. 

Nous  avons  vu  de  grands  journaux,  d'éminents  hommes 
pubHcs,  des  professionnels,  industriels,  etc.,  etc.,  entonner 
l'hymne  de  la  victoire  parce  que  la  population  de  notre  pro- 
vince augmente  plus  rapidement  que  celle  d'Ontario,  ou  en- 
core des  provinces  maritimes. 

Cependant  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  féliciter  tant  que  tout  ça,, 
car  pendant  la  dernière  décade  nous  avons  subi  un  réel  recul. 
Et  la  chose  est  facile  à  comprendre  et  à  prouver. 

D'après  des  statistiques  irréfutables  il  est  clairement  établi 
et  prouvé  que  la  population  de  notre  province  double  en  28 
ans,  du  seul  fait  du  surplus  des  naissances  sur  les  décès  ;  de 
plus  un  bon  nombre  d'immigrants  sont  venus  s'établir  dans 
notre  province,  surtout  dans  les  villes,  pendant  la  dernière 
décade.  Mais  laissons  ces  derniers  de  côté  ;  nous  n'avons  pas 
encore  de  chiffres  officiels  sur  leur  nombre,  et  faisons  nos  cal- 
culs comme  s'ils  n'étaient  pas  venus. 

Nous  avons  dit  que  notre  population  se  double  en  28  ans. 
Le  fait  est  prouvé  d'une  manière  irréfutable,  mais  pour  plus 
de  sûreté  prenons  30  ans  au  lieu  de  28  pour  base  de  nos  calculs. 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  l'augmentation  de  la  popula- 
tion de  notre  province  pendant  la  dernière  décade  a  été  de 
353,814.  Si  l'augmentation  eut  été  normale,  relativement  au 
chiffre  de  notre  population,  elle  eût  été  de  549,633,  soit 
195,819  de  plus,  ce  qui  eût  porté  le  chiffre  de  notre  population 
à  2,208,531  et  nous  eût  permis  d'égaler  le  chiffre  de  la  popu- 
lation d'Ontario  au  prochain  recensement. 
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Donc,  en  réalité,  nous  avons  subi  une  perte  de  195,819  ha- 
bitants pendant  la  dernière  décade,  soit  la  valeur  de  6  comtés. 
I^e  résultat  de  ce  recul,  c'est  pour  nous,  en  même  temps 
qu'une  perte  économique  considérable,  une  perte  sensible  d'in- 
fluence pour  notre  province. 

La  province  de  Québec  garde  toujours  ses  65  comtés,  c'est 
vrai  ;  mais  le  chiffre  de  la  représentation  pour  chaque  comté, 
au  lieu  d'être  de  30,810  comme  il  est  aujourd'hui,  eût  été  de 
33,822,  ce  qui  eût  baissé  le  nombre  des  comtés  dans  le  Domi- 
nion à  213  parmi  lesquels  nous  aurions  eu  nos  65  députés.  Or, 
grâce  à  la  perte  subie  par  notre  province,  il  y  aura  234  dépu- 
tés après  la  redistribution,  et  nous  continuerons  a  garder  nos 
65  comtés  malgré  cette  augmentation  de  21  sièges. 

S'il  est  bon  de  constater  le  résultat,  il  est  aussi  important 
de  voir  d'où  proVient  le  mal  afin  d'y  remédier  au  plus  tôt. 

La  cause  du  mal  n'a  pas  changé  depuis  au  moins  75  ans  : 
indifférence  officielle  pour  tout  ce  qui  intéresse  la  colonisation 
€t  l'agriculture,  apathie  des  pouvoirs  publics  pour  la  grande 
oeuvre  nationale,  pour  les  défricheurs,  les  fondateurs  de  pa- 
roisses nouvelles,  les  agrandisseurs  de  la  patrie. 

C'est  pour  cela  qu'ils  sont  encore  si  nombreux  les  fils  de 
cultivateurs  qui  abandonnent  la  terre  pour  passer  à  l'étranger. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  partent  avec  plaisir.  S'ils 
s'en  vont  c'est  pour  gagner  les  trois  repas  par  jour  que  la 
terre  natale,  stérilisée  par  la  routine,  leur  refuse.  Dans  son 
volume,  **  Le  retour  vers  la  terre,"  Jules  Meline  cite  un  pro- 
verbe chinois  qui  est  d'une  grande  sagesse  ;  le  voici  : 

"  La  prospérité  publique  est  semblable  à  un  arbre  :  l'agri- 
"  culture  en  est  la  racine,  l'industrie  et  le  commerce  en  sont 
'  '  les  branches  et  les  feuilles  ;  si  la  racine  vient  à  souffrir,  les 
"  feuilles  tombent,  les  branches  se  détachent  et  l'arbre  meurt." 

Ce  qui,  en  résumé,  est  arrivé  à  notre  arbre  provincial,  c'est 
que  depuis  de  nombreuses  années,  sa  racine  a  été  laissée  en 
souffrance.  Et  combien  nombreuses  les  feuilles  tombées,  com- 
bien nombreuses  les  branches  détachées  de  l'arbre  canadien- 
français  pour  aller  reverdir  en  terre  étrangère. 

Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  jour  où  la  colonisation, 
l'agriculture  pourront  recevoir  l'encouragement  réuni  des  pou- 


■ 
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voirs  provinciaux  et  fédéraux,  le  jour  où  l'on  comprendra 
toute  la  beauté  pratique  de  cette  autre  parole  de  M.  Meline  : 
"  Il  n'y  a  pas  de  patriotisme  sans  l'agriculture. 

Ce  jour-là  nous  aurons  fait  plus  que  sauver  notre  race,  nous 
aurons  accompli  tout  notre  devoir  envers  la  nation  canadienne. 

J.  £.  Laforce. 


-:o:- 


Boîte  aux  Lettres 


Extraits  de  quelques  lettres  d'encouragement  : 

d'un  religieux 

Ci-inclus  deux  dollars  pour  renouveler  mon  abonnement 
à  votre  vaillante  REVUE  qui  projette  une  lumière  si  vive 
dans  les  antres  ténébreux  où  se  trament  les  complots  contre 
notre  race. 

d'un  abbé 
Je  m'empresse   de  vous  envoyer  le  prix  de  mon  abonne- 
ment pour  mai  1912  à  mai  I9I3-     Continuez   les  bons  com- 
bats du  Seigneur. 

d'un  missionnaire  de  l' ouest 

Vous  souhaitant  du  courage  à  semer  les  bonnes  idées,  je 
vois  venir  le  jour  où  vous  récolterez.  Soyons  des  apôtres 
^t  préparons  l'avenir.     C'est  ce  que  Dieu  attend  de  nous. 

d'un  prélai 

En  vous  transmettant  deux  piastres,  montant  de  mon 
abonnement  à  voire  estimable  Revue  pour  1912-13,  permettez 
à  un  vétéran  du  sacerdoce  de  vous  féliciter  bien  sincère- 
ment du  courage  et  du  dévouement  que  vous  mettez  à  dé- 
fendre la  bonne  cause.  Aussi  je  souhaite  sincèrement  que 
le  nombre  de  vos  abonnés  s'augmente  tous  les  jours,  de 
manière  à  montrer  qu'on  apprécie  votre  publication  et  à 
vous  dédommager  de  votre  ardu  travail. 

d'un  sénateur 

Ci-inclus  le  prix  de  mon  abonnement  pour  l'année  qui 
commence. 

J'y  ajoute  mes  souhaits  les  plus  ardents  pour  le  succès  de 
TOtre  entreprise.  Votre  œuvre  est  excellente  et  mérite  les 
encouragements  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  triomphe 
de  la  cause  pour  laquelle  vous  luttez  avec  une  persévérance 
inlassable  et  une  énergie  qui  ne  se  dément  jamais.  Courage 
et  iuccès. 
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d'un  abonné  de  France 


Je  me  hâte  de  vous  envoyer,  en  un  mandat-poste  que 
vous  trouverez  sous  ce  pli,  le  renouvellement  de  mon  abon- 
nement à  votre  intéressante  revue,  pour  un  an,  du  1er  mai 
1912,  soit  la  somme  de  2  piastres. 

Je  souhaite  vivement  de  voir  se  terminer  par  le  triomphe 
des  Canadiens-Français  les  persécutions  étroites  auxquelles 
ils  sont  en  butte,  en  Ontario,  en  Acadie,  dans  le  Maine,  etc. 

Après  l'affaire  du  Manitoba  (annexion  du  Keewatin),  on 
pourrait  se  demander  si  un  jour  les  orangistes  ne  décréte- 
ront pas  la  suppression  des  écoles  séparées  dans  Québec 
même,  et  n'arriveront  pas  à  les  faire  disparaître,  assurés  de 
n'avoir  que  fort  peu  d'opposition  ou  de  résistance. 

Espérons  encore  que  la  législature  de  Manitoba  se  mon- 
trera bienveillante  en  face  du  mouvement  qui  se  dessine 
dans  cette  province  même  pour  la  modification  des  règle- 
ments Greenway.  Tout  ce  qui  se  fait  contre  les  écoles,  là 
et  ailleurs,  est  fait, — qu'on  ne  s'y  trompe  pas — en  haine  de 
tout  ce  qui  est  français. 

Je  pense  bien  voir,  dans  l'un  de  vos  plus  prochains  nu- 
méros de  la  Revue,  les  résultats  du  recensement  de  /p//,  sur- 
tout ceux  indiquant,  de  la  façon  la  plus  caractéristique,  les 
progrès  des  Canadiens  ou  Acadiens-Français  depuis  10  ans. 
Soyez  persuadé  que  des  extraits  du  dit  recensement  mettant 
bien  en  lumière  par  la  comparaison,  région  par  région,  du 
pourcentage  de  vos  compatriotes  français  en  1901  et  191 1, 
provoqueront  le  plus  vif  intérêt. 

à! un  patriote  des  Cantons  de  VEst. 

Bravo  pour  les  projets  à  venir  !  Continuez  à  taper  sur 
tout  ce  qui  combat  le  Canadien-français,  Canadien-acadien 
ou  américain. 

A  vous  toujours  pour  la  bonne  cause. 


La  Nation  Franco-Normande  au  Canada 

Par  le  VICOMTE  FORSYTH  DE  FRONSAC 
VIII 

L'ADMINISTRATION 

L'histoire  de  l'administration  au  Canada  se  divise  en 
trois  parties  :  I.  celle  de  l'ère  coloniale  française,  II.  celle 
de  l'ère  provinciale  française,  III.  celle  après  la  cession  de 
la  souveraineté  du  Canada  à  la  couronne  britannique.  La 
domination  britannique  se  subdivise  en  (a)  la  période  tra- 
ditionnelle de  1763  à  1791,  (b)  la  période  executive  de  1791 
à  1840,  (c)  la  période  parlementaire  de  1840  au  temps  ac- 
tuel. Ces  deux  dernières  périodes  sont  trop  vraiment  de 
fait  mais  non  de  droit. 

L'ERE  COLONIALE    FRANÇAISE 

L'époque  avant  l'ère  provinciale  s'appelle  l'ère  coloniale. 
Une  colonie  est  le  territoire  d'un  état,  hors  de  l'état  lui- 
même  ;  une  colonie  est  sous  la  juridiction  de  l'état  et  de  ses 
lois. 

Une  province  est  le  territoire  hors  de  l'état  qui  est  doté 
d'une  administration  propre  à  lui,  érigée  dans  le  territoire 
par  quelque  édit  souverain  et  inféodée  à  la  souveraineté 
principale.  Le  Canada  n'était  érigé  en  province  qu'en  1663, 
et  la  période  avant  cette  époque  est  l'ère  coloniale. 

Dans  l'administration  du  territoire  du  Canada  pendant 
l'ère  coloniale,  deux  principes  doivent  être  admis:  celui  qui 
régit  le  Canada  au  nord  du  fleuve  Saint-Laurent,  et  celui 
qui  régie  le  Canada  ou  l'Acadie  au  sud  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  L'histoire  de  l'administration  de  celui-là  n'est 
trouvée  que  dans  les  cahiers  de  plusieurs  compagnies  com- 
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merçantes  dont  les  clercs,  sous  autorité  des  chartes  desdites 
compagnies  obtenues  de  la  couronne  de  France,  ont  enre- 
gistré le  régime  dominant  de  leurs  compagnies  spéciales. 

Les  premiers  fiefs  donnés  sous  ce  régime  des  associés 
demeurant  en  France,  sont  tenus  de  la  compagnie  qui  en 
son  tour  tenait  le  territoire  en  fief  de  la  couronne.  En  ce 
cas  les  fiefs  au  Canada  durant  l'ère  coloniale  ne  sont 
qu'indirectement  fiefs  de  la  couronne  mais  fiefs  de  la  com- 
pagnie. Les  concessionnaires  de  ces  fiefs  étaient  feudatai- 
res  de  la  compagnie  et  la  compagnie  était  grande  vassale 
de  la  couronne  ;  durant  cette  époque  au  Canada,  il  n'y  a  rien 
à  dire  hors  des  cahiers  de  la  compagnie  administrative 
sauf  les  grands  faits  d'histoire  qui  ne  sont  pas  propres  à 
l'administration. 

En  1628,  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  était  établie 
par  autorité  du  Duc  de  Richelieu,  premier  ministre  du  Roi, 
avec  approbation  du  Roi  et  sur  les  lignes  tracées  par  Cham- 
plain,  géographe  du  Roi.  Elle  avait  cent  associés,  nobles, 
magistrats,  marchands  et  explorateurs,  qui  s'engagèrent  à 
établir  quatre  mille  colons  au  Canada  avant  1643.  Appro- 
visionnements pour  trois  ans,  lots  de  terres  défrichés,  tels 
étaient  les  avantages  faits  aux  colons.  La  compagnie, 
grande  vassale  du  Roi,  avait  à  perpétuité  le  monopole  des 
pelleteries  et  pour  quinze  ans  le  privilège  de  tout  autre 
commerce  sauf  la  pêche  de  la  morue.  Mais  après  1635,  le 
gouvernement  en  France,  et  les  seigneurs  et  les  bourgeois 
établis  au  Canada,  firent  oublier,  ou  négliger  les  préten- 
tions de  la  compagnie,  parce  que  les  droits  de  ladite  com- 
pagnie étaient  plutôt  commerçants  que  terriens,  et  les  droits 
terriens  concédés  aux  seigneurs,  nobles  et  bourgeois,  étant 
en  perpétuité,  coïncidaient  avec  la  souveraineté  propre  au 
régime  féodal  et  étaient  diamétralement  opposés  à  la  chi- 
cane financière  du  régime  commercial. 

En  1665,  les  restes  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle- 
France  furent  réunies  par  Colbert,  alors  ministre  en  Fran- 
ce, à  la  compagnie  des  Indes  Occidentales.  Cette  compa- 
gnie fut  constituée  par  édit  de  28  mai  1664  pour  commercer 
en  Amérique  avec  droits  de  propriété  et  presque  de  souve- 
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raineté.  La  sphère  des  privilèges  de  cette  compagnie  était 
transférée  en  1706  à  l'administration  de  la  compagnie  du 
Canada  formée  pendant  cette  même  année,  pour  le  com- 
merce privilégié  des  pelleteries  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Les  affaires  de  cette  compagnie  à  leur  tour  furent  transfé- 
rées en  1717  à  la  compagnie  de  l'Occident. 

Une  autre  compagnie,  celle  de  l'Acadie,  formée  en  1682, 
reçut  pour  vingt  ans  le  monopole  du  commerce  des  pellete- 
ries dans  l'Amérique  du  Nord,  dont  les  privilèges  en  1703 
passèrent  à  la  compagnie  du  Canada. 

Lorsque  le  Canada  en  1663  par  édit  devint  une  province, 
les  concessionnaires  des  fiefs  et  des  autres  terres  sont  trans- 
formés tout  d'un  trait  en  f  eudataires  directs,  de  la  couronne 
parce  que  les  droits  intermédiaires  des  compagnies  étaient 
finis. 

Mais  en  Acadie  l'administration  n'était  pas  entièrement 
mise  en  compagnie,  ou  en  association,  mais  était  distincte- 
ment féodale,  entre  les  mains  armées  et  semi-souveraines 
de  trois  grands  vassaux  de  la  couronne  résidant  dans  le 
pays. 

Quoique  l'Acadie  était  dans  les  limitations  de  la  charte 
de  1628  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France,  ces  limi- 
tations acadiennes  étaient  nulles  parce  que  à  ce  temps-là 
la  colonie  n'était  pas  à  la  couronne  de  France,  mais  elle 
relevait  en  fief  féodal  à  la  couronne  d'Ecosse,  et  le  pays 
alors  portait  le  nom  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  traité  de 
cession  de  la  Nouvelle-Ecosse  (Acadie)  au  Roi  de  France 
date  de  1632,  de  sorte  que  cette  colonie  n*a  jamais  fait  par- 
tie des  possessions  de  la  dite  compagnie,  elle  était  une 
colonie  féodale. 

Au  nom  du  Roi  de  France,  Isaac  de  Razilli,  comte,  com- 
mandeur et  frère  du  Marquis  de  Razilli,  en  1632,  par  l'effet 
de  ce  traité  prit  possession  de  l'Acadie  et  fit  la  division  du 
pays  avec  la  complaisance  signée  de  la  compagnie  (la- 
quelle compagnie  néanmoins  n'avait  pas  de  droits),  en  trois 
grands  fiefs.  De  ces  fiefs  le  principal  était  à  lui,  le  second 
à  Claude  Turgis  et  le  troisième  à  Nicolas  Denys.  Le  nom 
de  la  compagnie  n'était  pas  effacé  dans  ses  transactions. 
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mais  elle  n'avait  ni  droit  ni  force  dans  les  limites  de  ces 
grands  fiefs,  et  ces  trois  grands  vassaux  avec  dédain  prin- 
cier ne  consultèrent  jamais  la  volonté  de  la  compagnie  du- 
rant tout  leur  règne  jusqu'à  ce  que  l'Acadie  devint  encore 
la  Nouvelle-Ecosse  par  le  traité  d'Utrecht  de  1713,  le  pays 
repassa  par  là  à  la  couronne  britannique. 

Avec  consentement  du  Roi  et  de  ses  frères,  le  comte  de 
Razilli,  n'ayant  pas  d'enfants,  céda  ses  domaines  acadiens  à 
son  parent,  Charles  de  Menon,  seigneur  d'Aulnay,  comte 
de  Charnissay. 

Claude  Turgis  divisa  son  domaine  en  deux  baronnies 
(Saint-Etienne  et  LaTour),  le  premier  à  lui,  l'autre  à  son 
fils  Charles.  Ces  baronnies  relevaient  plus  tard  de  la  cou- 
ronne d'Ecosse  parce  que  le  Roi  Charles  I,  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  confirma  dans  la  liste  des  Baronnets  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  de  sorte  que  la  souveraineté  princière  de 
la  famille  Turgis  de  Saint-Etienne  de  LaTour  restait  tou- 
jours supérieure  aux  réclamations  de  la  compagnie  de  la 
Nouvelle-France.  Manquant  d'héritiers  mâles,  ces  baron- 
nies ont  descendu  par  des  filles  à  la  famille  Meuse  d'En- 
tremont  avec  titre  de  baron  de  Pubnico,  aussi  dérivé  des 
LaTour  et  concédé  aux  d'Entremont. 

En  vrais  princes  souverains,  les  de  Charnissay  et  les  La- 
Tour formaient  leurs  milices,  hissaient  leurs  bannières  et 
faisaien,t  la  guerre  l'un  à  l'autre  à  cause  de  quelques  mal- 
entendus sur  la  question  des  frontières  de  leurs  principau- 
tés respectives,  en  dépit  des  froncements  de  sourcil  de  la 
compagnie,  et  de  tout  le  monde. 

Nicolas  Denys,  lui-même,  tenait  son  tiers  de  l'Acadie  par 
quelque  réclamation  appartenant  à  sa  famille,  avant  la 
possession  des  Rois  de  France  et  avant  celle  des  Rois 
d'Ecosse. 

En  1506,  le  capitaine  Jehan  Denys,  de  Honfleur,  en  Nor- 
mandie, publia  une  carte  du  grand  golfe  (Saint-Laurent)  et 
des  isles  adjacentes.  "Il  était  le  premier  des  Normands  à 
aborder  la  Terreneuve  à  une  manière  définitive",  dit  Dion- 
ne  dans  son  histoire  de  la  Nouvelle- France.  Les  réclamations 
de  sa  famille   datent  avant  les  explorations   de  Verazanni 
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et  de  celles  de  Jacques-Cartier.    Le  capitaine  Denys  fit  ses 
voyages  dans  son  propre  bâtiment   et   à  ses  propres  frais. 
Son  petit  fils  Jehan  épousa  Marguerite,   aînée  des  enfants 
de  David  Forsyth,  héritier  du  titre  de  Fronsac  en  France. 
A   défaut  d'enfants   de   ce   mariage,   Nicolas   Denys,   fils 
de  leur  cousin  Jacques  Denys,   sieur  de  LaThibaudière  et 
capitaine   des  gardes   du  Roi,  devint  leur  héritier  adoptif. 
Il  avança  les  réclamations  de  la  famille  Denys  sur  les  ter- 
res aux  côtes  de  l'Acadie,  et  celles   de  la  famille  Forsyth, 
sur  le  titre  de  Fronsac.     Mais  la   compagnie  sous  l'autorité 
de  sa  charte  pensa  priver  Denys  de  ses  terres.     D'abord 
elle   donna  commission   de   gouverneur  à  La  Giraudière, 
ensuite   elle  envoya   La  Giraudière   avec  un   bâtiment  de 
guerre   sous   le   pavillon    du  Roi    de   France  demander  à 
Denys  de  se  rendre  au  gouverneur  de  la  compagnie.     Mais 
Denys  agit  en  vrai  prince  souverain  :  il  braqua  ses   canons 
sur  le  navire  de  La  Giraudière  avec  défense  de  s'approcher 
de   terre.     Alors   La    Giraudière    proposa    à    Denys    que 
tous   deux   aillent   en    France    et    laissent    au   Roi   tran- 
cher  la   question.     Denys   agréa    à   l'idée,   et   le  Roi   non 
seulement  décida  en  faveur  de   Denys,  mais  le  fit  nommer 
gouverneur    royal     du     pays     et    lui    concéda,    dans    la 
commission   suivante,   tous  les   privilèges  autrefois  récla- 
més par   la  compagnie    sur   ledit  pays  :  —  [p.  401,   tome  I, 
Mémoires  des  commissaires  de  S.  M.  Très  Chrétienne,   etc., 
publiés  à  Amsterdam  et  Leipzig  en  1755].     "Louis  par  la 
grâce  de  Dieu  Roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous  présent 
et  à  venir.     Etant  bien   informé  et  assuré   de  la  louable  et 
commandable  affection,   peine   et  diligence   que  le  sieur, 
Nicolas  Denvs,  écuyer,  qui  était  ci-devant  institué  et  établi 
par   la  compagnie   de  la   Nouvelle-France   gouverneur  en 
toute   l'étendue  de  la   grande   baie   Saint-Laurent  et  isles 
adjacentes  à  commencer  depuis  le  cap  de  Canseau  jusqu'au 
cap   des  Rosiers   en  la   Nouvelle-France,   et  lequel  depuis 
neuf  ou  dix  ans  en  ça  a  apporté  et  utilement  employé  tous 
ses  soins...  ayant   construit  deux  forts  et  contribué  de  son 
possible  à  l'entretien  de  plusieurs  ecclésiastiques...  et  tra- 
vaillé au  défrichement  des  terres  où  il  aurait  fait  bâtir  plu- 
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sieurs  habitations...  et  pour  la  défense  dudit  pays  munir  et 
garder  lesdits  forts  et  ceux  qui  seront  faits  de  nombre  suffi- 
sant de  gens  de  guerre  et  autres  choses  nécessaires,  où  il 
convient  faire  de  grandes  dépenses  ;  et  pour  nous  rendre 
un  service  de  cette  importance,  étant  assuré  du  zèle,  soin, 
industrie,  courage,  valeur,  bonne  et  sage  conduite  dudit 
sieur  Denys,  confirmé  et  confirmons  de  nouveau  en  tant  que 
de  besoin  est  ou  ordonné  et  rétabli,  ordonnons  et  établis- 
sons par  ces  présentes  signé  de  notre  main  Gouverneur  et 
notre  Lieutenant-Général  représentant  notre  personne  en 
tout  le  pays,  territoire,  côtes  et  confins  de  la  grande  baie 
Saint-Laurent,  à  commencer  du  cap  de  Canseau  jusqu'au 
cap  des  Rosiers,  isles  de  Terreneuve,  cap  Breton,  Saint- 
Jean  et  autres  isles  adjacentes  pour  y  rétablir  notre  domi- 
nation, et  ladite  compagnie  de  la  Nouvelle-France  dans  ses 
droits,  y  faire  reconnaître  notre  nom,  puissance  et  autorité  ; 
assujettir,  soumettre  et  faire  obéir  les  peuples  qui  y  habi- 
tent et  les  faire  instruire  en  la  connaissance  du  bon  Dieu... 
et  y  commander  tant  par  terre  que  par  mer;  ordonner  et 
faire  exécuter  tout  ce  qu'il  connaîtra  se  devoir  et  pouvoir 
faire  pour  maintenir  et  conserver  lesdits  lieux  sous  notre 
autorité  et  puissance  avec  pouvoir  de  commettre,  établir  et 
instituer  tous  officiers  tant  de  guerre  que  de  justice  pour  la 
première  fois  et  de  là  en  avant  nous  les  nommer  et  les  pré- 
senter pour  les  pouvoirs  et  leur  donner  leurs  lettres  à  ce 
nécessaires  ;  et  selon  les  occurrences  des  affaires  avec 
l'avis  et  le  conseil  des  plus  prudents  et  capables,  établir 
lois  et  statuts  et  ordonnances  le  plus  qu'il  se  pourra  confor- 
mes aux  nôtres  :  traiter  et  contracter  paix,  alliance  et  con- 
fédération avec  lesdits  peuples  ou  autres  ayant  pouvoir  ou 
commandement  sur  eux;  leur  faire  guerre  ouverte  pour 
établir  et  conserver  notre  autorité  et  la  liberté  de  trafic  et 
négoce  entre  nos  sujets  et  eux  et  autres  cas  qu'il  jugera  à 
propos  ;  jouir  et  octroyer  à  nos  sujets  qui  habiteront  ou  né- 
gocieront audit  pays,  grâces,  privilèges  et  honneurs  selon 
les  qualités  et  mérite  des  personnes  sous  notre  bon  plaisir." 
"  Voulons  et  entendons  que  ledit  sieur  Denys  se  réserve, 
approprie  et  jouisse  pleinement   et  paisiblement  de   toutes 
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les  terres  à  lui  ci-devant  concédées  par  ladite  compagnie  de 
la  Nouvelle-France,  lui  et  les  siens  et  que  d'icelles  il  puisse 
en  donner  et  départir  telle  part  qu'il  avisera...  faire  soi- 
gneusement chercher  les  mines  d'or,  d'argent,  cuivre  et  au- 
tres métaux  et  minéraux,  et  les  faire  mettre  et  convertir  en 
usage." 

"  Voulons  que  ledit  sieur  Denys  privativement  à  tous  les 
autres  jouisse  du  privilège,  pouvoir  et  faculté  de  trafiquer 
et  faire  la  traite  de  pelleteries...  dans  toute  l'étendue  dudit 
pays  de  terre  ferme  et  côte  de  la  grande  baie  Saint-Lau- 
rent, Terreneuve,  Cap  Breton  et  autres  isles  adjacentes  pour 
en  jouir  de  toutes  les  choses  ci-dessus  déclarées  et  par  ceux 
qu'il  commetra  et  à  qui  il  voudra  donner  la  charge." 

"  De  plus  nous  avons  donné  et  donnons,  attribué  et  attri- 
buons audit  sieur  Denys  le  droit  et  faculté  et  pouvoir  de 
faire  une  compagnie  sédentaire  de  la  pêche  des  morues, 
saumons,  maqueraux,  harengs,  sardines,  vaches  marines, 
loups  marins  et  autres  poissons  qui  se  trouveront  en  toute 
l'étendue  du  dit  pays  et  côte  de  l'Acadie  jusqu'aux  Virgi- 
nies  et  isles  adjacentes,  à  laquelle  compagnie  seront  reçus 
tous  les  habitants  dudit  pays  pour  telle  part  qu'ils  y  vou- 
dront entrer  pour  des  profits,  y  participer  de  ce  que  cha- 
cun y  aura  mis  et  défense  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soient  d'entreprendre  sur  ladite 
compagnie  pour  faire  ladite  pêche  sédentaire  en  toute  l'é- 
tendue dudit  pays...  et  défense  à  tous  marchands,  maîtres 
et  capitaines  de  navires  et  autres  nos  sujects...  de  faire  la 
traite  des  pelleteries  dudit  pays  sans  son  exprès  congé  et 
permission  à  peine  de  désobéissance  et  confiscation  entiè- 
re de  leurs  vaissaux,  armes,  munitions  et  marchandises  au 
profit  dudit  sieur  Denys...  permettons  audit  sieur  Denys  de 
les  empêcher  par  toutes  les  voies  et  d'arrêter  les  contreve- 
nans,  leurs  navires,  armes  et  victuailles...  et  à  ce  que  cette 
intention  et  volonté  soit  notoire  et  qu'aucun  n'en  prétende 
cause  d'ignorance,  mandons  et  ordonnons  à  tous  nos  offi- 
ciers justiciers  qu'il  appartiendra  qu'à  la  requête  dudit  sieur 
Denys  ils  aient  à  faire  lire,  publier  et  registrer  ces  présen- 
tes...   faisant  mettre   et  afficher  es  ports,   havres  et  autres 
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lieux  de  notre  royaume,  paj'^s  et  terres  de  notre  obéissance 
un  extrait  sommaire  du  contenu  en  icelles.  En  témoin  de 
quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  cette  dite  patente. 

"  Donné  à  Paris  le  30  janvier  1654  ^t  de  notre  règne  le 
onzième  (signé)  Louis." 

Plus  tard  le  Roi  confirma  le  titre  de  Fronsac,  appartenant 
à  la  famille  Forsyth,  au  représentant  (Denys)  de  cette  fa- 
mille, en  lui  concédant  le  10  avril  1687  le  fief  en  Acadie  de 
quinze  lieues  carrées,  érigé  en  seigneurie  (sous  le  nom  de 
Fronsac)  par  le  Roi  le  16  mai  1691,  lequel  titre  passa  à 
l'honorable  Mathieu  Forsyth,  vicomte  de  Fronsac,   en  1732. 

Par  ces  exemples  on  voit  le  principe  de  souveraineté  ba- 
ronniale  illustré  au  Canada  en  faits  d'histoire  supplémentée 
par  cette  commission  de  la  couronne. 


Les  Souches  de  Familles  de  la  Noblesse  de  nom  et 
des  armes,  seigneuriale,  consulaire,  bourgeoise  et 
alumnale  dans  les  Archives  du  Collège  des  Armes 
du  Canada. 

Les  descendants  de  ces  familles  en  noms  de  famille  qui 
désirent  enregistrer  les  preuves  de  leur  noblesse  dans  les 
registres  du  Collège  et  recevoir  le  diplôme,  le  bouton  et  la 
décoration  de  la  noblesse  de  l'Ordre  Aryen  et  Seigneurial, 
doivent  envoyer  leurs  renseignements  au  bureau  de  cette 
Revue,  adressés  au  Vicomte  de  Fronsac,  maréchal  de  bla- 
son Revue  Franco- Américaine,  71a,  rue  St- Jacques, 
Montréal. 

NEZIERES   DE  LEPREVANCHE 

Armes:  D'or  au  lion  de  sable  couronné  du  même,  armé  et 
lampassé  de  gueules. 

Histoire:  Cette  famille  dont  était  Anne  de  Mézières,  née  en 
1652  reçue  à  Saint-Cyr,  en  juillet  1686,  après  avoir  prouvé 
que  Jean  de  Mézières,  seigneur  de  Socance  vivant  en  1500  était 
son  cinquième  aïeul,  est  une  de  la  noblesse  de  Normandie. 

Charles  F.  Mézières,  sieur  de  Leprevanche,  chevalier,  offi- 
cier, fils  de  Henri  et  de  Marie  (Tracet)  Mézières  (Bois  Lèpre- 
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vanche),  Evreux,  Normandie,  est  le  premier  de  la  famille  dans 
rhistoire  du  Canada.  Il  épousa  à  Détroit  en  1725  Louise,  fille 
de  J.  B.  Nolant. 

STUART,  BANNERET  DE  BEAUCHAMP-LA  MARTINIERE 

Armes:  D'or  à  une  fasce  echiquetée  d'azur  et  d'ermine  ac- 
compagnée en  chef  de  deux  crois  pattées  et  en  pointe  à  un  char- 
don au  naturel,  à  une  bordure  aussi  echiquetée.  Cimier  :un  demi- 
lion  issuant  d'un  faisceau  romain  tenant  à  la  griffe  dextre  un 
chardon  au  naturel.  Devise:  "J^stitiae  propositique  tenus." 
Couronne  de  banneret  de  Québec. 

Histoire:  Cette  famille  tire  son  origine  du  duke  of  Mon- 
mouth,  fils  naturel  du  Roi  Charles  II  d'Ecosse  et  de  la  Grande 
Bretagne.  Le  premier  du  nom  en  Amérique  était  x\ndrew 
Stuart  qui  s'établit  dans  la  Pennsylvanie,  et  une  branche  de  sa 
famille  se  fixa  dans  la  Virginie  et  le  Maryland.  Après  la 
guerre  de  1776-83  son  fils,  chapelain  du  régiment  Queen's 
Rangers,  U.  E.  L.  et  Banneret  de  Québec.  John  Stuart,  devint 
commissaire  de  l'église  anglicane  à  Kingston  dans  le  Canada. 
Il  traduit  la  bible  en  iroquois.  Il  avait  plusieurs  fils.  Parmi 
eux  étaient  Sir  James  Stuart,  baronnet  et  juge-en-chef  du  Bas- 
Canada  et  l'Hon.  Andrew  Stuart,  propriétaire  de  Beauchamp- 
La  jNlartinière.  procureur-général  du  Bas  Canada,  etc.  A  Toc 
casion  des  attentats  de  la  démocratie  et  de  la  lie  des  politiciens 
contre  l'ordre  seigneurial  de  1836-40  il  était  un  des  défenseurs 
des  droits  des  Seigneurs.  Un  de  ses  fils,  le  feu  W.  W.  Stuart, 
lui  succéda  dans  les  titres  honorifiques  de  Banneret  de  Beau- 
champ-La  Martinière  de  Québec  et  après  le  décès  du  baronet 
Stuart  actuel  il  restait  le  représentant  principal  de  la  famille. 
Il  a  un  fils,  Henry  Black  Stuart,  Banneret,  de  Beauchamp-La 
Martinière  de  Québec  et  une  fille  Lavinia.  M.  Stuart  est  un 
des  Commissaires  du  Collège  des  Armes  du  Canada.  Sa  mère 
était  fille  de  l'Honorable  M.  Wilkins  du  Conseil  Législatif  du 
Bas-Canada,  et  parent  de  lady  Keppel  et  du  duc  d'Albermarle 
en  Angleterre.  Le  premier  de  cette  famille  appelée  la  famille 
royale  de  Stuart  était  un  des  compagnons  de  Guillaume,  Duc 
de  Normandie  en  1066  et  descendant  d'une  grande  famille  en 
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France.  Cet  ancêtre  porte  le  nom  de  Fitzalan  et  épousa  l'hé- 
ritier de  la  famille  Franco-Normande  de  Bruce  alors  sur  le 
trône  d'Ecosse.  Les  descendants  immédiats  furent  les  ''Lords 
High  Stewards"  d'Ecosse  dont  le  nom  subséquent  de  la  famille 
"Stuart".  Plus  tard  cette  famiile  hérita  la  couronne  d'Ecosse 
elle-miême,  et  porta  le  titre  de  roi  d'Ecosse  jusqu'à  l'an  1603 
quand  les  deux  couronnes  d'Ecosse  et  d'Angleterre  furent 
unies  dans  la  personne  de  Jacques  (VI)  Stuart,  Roi  de  la 
Grande  Bretagne. 

PINEL 

Armes  :  D'Argent  aux  trois  pommes  de  pin  de  Sinople.  Octo- 
feuille  de  gueules  à  la  pointe  de  Técu,  marque  de  la  noblesse 
bourgeoise. 

Histoire:  Selon  le  Nobiliaire  de  Normandie  (Magny)  tome 
1,  cette  famille  est  bien  ancienne.  Raoul  Pinel  était  un  des 
compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  en  1066  et  en  1423 
Jean  Pinel  (Paisnel)  était  un  des  cent  dix-neuf  gentilshommes 
qui  défendirent  le  Mont  Saint-Michel  en  Normandie  contre 
toute  l'armée  anglaise.  La  famille  était  divisée  en  plusieurs 
branches  dont  Pinel,  écuyer,  Sieur  des  Hayes,  maintenu  en 
noblesse  en  1666  portait  alors  d'or  à  la  bande  de  gueules  au 
lion  de  sable  brochant  sur  le  tout.  Pinel,  écuyer,  Sieur  de 
Boispinel,  et  Pinel,  écuyer,  à  Argentan,  portaient  en  1666  d'azur 
au  sautoir  d'or,  et  la  plus  vieille,  Pinel,  à  Rouen,  portait  le  bla- 
son ci-dessus.  La  branche  qui  s'établit  en  Angleterre  avec 
Guillaume  le  Conquérant,  reçut  des  terres  dans  le  comté  de 
Lincoln  et  portait  d'argent  à  la  bande  de  sable. 

Parmi  les  gentilshommes  de  Normandie  qui  ont  pris  part 
dans  l'élection  des  députés  de  la  noblesse  aux  Etats  Généraux 
de  France  en  1789  furent,  François  Adrien  Pinel,  Seigneur  de 
Salleville,  Bailliage  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  et  Pinel,  Sei- 
gneur de  Boispinel,  Bailliage  de  Failaise. 

Le  premier  de  cette  famille  au  Canada  était  Nicolas  Pinel 
qui  partit  de  La  Rochelle  avec  sa  femme  Madeleine  Miranda. 
Il  reçut  une  concession  de  terres  près  la  ville  de  Québec  et 
dans  les  premiers  registres  il  est  apipelé  ''maître".  Lui  et  un 
de  ses  fils  furent  tués  par  les  Iroquois.    Parmi  ses  enfants  était: 
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Pierre  Jean  Pinel  marié  (i°)  à  Québec  en  1662  à  Marlotte 
Fougeret  (2°)  à  Marie  Barbe,  fille  de  Gilles  Dupont  en  1692. 
De  ses  enfants  était:  Nicolas  Pinel,  né  en  1697  marié  à  Made- 
leine, fille  de  François  Lefebvre,  Seigneur  de  Bellecour  en 
1727.    De  ses  enfants  était: 

Jean  Pinel,  qui  se  maria  à  Madeleine  ^Choyey  de  Sennecy  en 
1760  dont  son  fils  Charles  Pinel,  né  en  1767  s'établit  à  Sainte 
Anne  de  la  Pocatière.  Un  de  ses  fils  était  capitaine  de  la  mi- 
lice et  de  lui  un  fils  capitaine  dans  la  marine,  le  grand-père 
d'Alphonse  Pinel  de  l'Espinay  dit  La  France,  de  Montréal,  en- 
registré au  Collège  des  Armes  du  Canada  le  premier  descen- 
dant des  Hébert,  Seigneurs  de  TEspinay  dans  l'Ordre  Seigneu- 
rial du  Canada  avec  la  médaille  Dorchester  de  l'Empire.  De 
cette  famille  aussi  et  cousin  d'Alphonse  est  Jean  Pinel  de  l'Es- 
pinay dit  La  France,  de  Verdun,  P.  Q.  et  Madame  Bertrand,  de 
Montréal  reçue  en  audience  royale  par  le  Roi  George  V  en 
1910  avec  approbation  du  Roi  sur  le  droit  de  porter  la  dési- 
gnation de  *'de  L'Espinay"  ajoutée  au  nom  de  famille. 

DE  LA  BRANCHE  DIT  LA  FLAMME 

Armes:  D'or  aux  trois  bâtons  noueux  de  sable  posés  en  pal 
2  et  I,  au  chef  d'azur.  Octofeuille  de  gueules  à  la  pointe  de 
reçu,  marque  ùf^  h.  noblesse  bourgeoise. 

Histoire:  La  famille  La  Branche  est  bien  ancienne  et  est 
probablement  originaire  de  Normandie.  La  souche  s'établit  en 
!  Manche-Comté  avant  Tan  1550.  Plus  ancienne  encore  est  la 
famille  de  La  Branche  en  Angleterre  mais  aussi  de  Normandie 
avec  les  |.«vMn^.,-^  Normands  de  1066  longtemps  tenant  con- 
cc .    ;   11  '!  en  Westmoreland  et  portant  le  blason,  argent 

aux  tn.'s  bancs  cl  un  fran(-(iuartier  de  sable.  Le  premier  de 
cette  famille  au  Canada  était  Jean  La  Branche,  dit  Laflamme, 
sergent  dans  les  troupes,  né  en  1708  et  fils  de  Jean  de  La 
Branc-Ji  .  (!'.\\  raii.  1,^ .,  Clciiniuit,  .\nvcrL;-nc.  par  sa  femme 
Marc^nirnic   lioNcr. 
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COUILLARD  DESPRES 

Armes  :  D'azur  à  la  colombe  d'argent  éployée  d'or,  tenant  en 
son  bec  un  rameau  d'olivier  de  sinople.  Devise:  "Dieu  aide 
au  premier  colon."  Couronne  seigneuriale. 

Histoire  :  Guillaume  Couiîlard,  Sieur  de  l'Espinay,  de  Nor- 
mandie, anobli  avant  1545  dans  le  nom  de  Guillaume  Couiîlard 
de  Hautmesnil,  bisaïeul  du  premier  au  Canada  lequel  fut  ré- 
anobli en  1652.     Ses  fils  étaient: 

I.  Louis  Couiîlard  de  l'Espinay,  Seigneur  de  la  Rivière  du 
Sud,  né  à  Québec  en  1629,  marié  (1653)  à  Délie  Geneviève 
des  Prés,  fille  de  noble  homme  Noël  Nicolas  Houvé  des  Prés 
(Paris)  et  de  Madeleine  Leblanc.  Mme  Couiîlard  était  soeur 
de  Mme  Jean  de  Lauzon,  épouse  du  fils  du  gouverneur  de  ce 
nom  et  de  dame  Guillaume  Duplessis-Guilîemot  de  Querbotot, 
femme  du  gouverneur  de  ce  nom  qui  fut  tue  par  les  Iroquois 
aux  Trois-Rivières.     Il  avait  deux  fils  : 

IL  Charles  Couiîlard  des  Islets,  frère  de  Louis,  Seigneur  de 
Beaumont,  né  en  1647,  épousa  Délie  Marie  Pasquier,  fille  de 
noble  homme  Pierre  Pasquier  de  Franclieu  et  de  Marie  de 
Portas. 

Jacques  Couiîlard,  Seigneur  de  la  Rivière  du  Sud,  etc.,  fils 
de  Louis,  né  en  1665,  épousa  (1691)  Délie  Elisabeth  Lemieux. 
Il  fut  le  premier  des  Couiîlard  des  Prés  et  porta  blason, — 
d'argent  à  l'olivier  de  sinople  issuant  d'un  rocher  à  trois  cou- 
peaux  au  naturel,  éclairé  par  un  soleil  en  chef  a  senesire  d  or, 
reçu  timbré  d'une  couronne  de  comte.  Cimier:  une  colombe 
d'argent  portant  en  son  bec  un  rameau  d'olivier  de  sinople. 
Supports,  deux  branches  d'olivier.  Devise  :  "Prix  des  travaux 
n*a  rien  de  vil." 

Le  deuxième  fils  de  Louis,  était  Louis  Couiîlard,  Seigneur 
de  l'Espinay  et  portait  le  blason,  écartelé  d'argent  au  i  et  3  à 
une  fleur  de  lis  d'azur,  au  2  et  4  d'une  coquille  du  même  ;  au 
centre  de  l'écu  un  écusson  d'azur  à  une  croix  de  gueules. 

Jean  B.  Couiîlard  Després,  seigneur  Dutartre,  né  en  1705, 
marié  en  1731  à  Délie  Reine  Caron,  à  l'Islet.     Son  fils: 

Emmanuel  Couiîlard  Depres,  Seigneur,  né  en  1738  marié  en 
1763  à  Délie  Geneviève  Charlefour  à  l'Islet.     Son  fils  : 
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Emmanuel  Coui'lard  Després,  Seigneur,  né  en  1770,  marié 
en  1791  à  rislet  à  Délie  Marie  Françoise  Robichaud  petite- 
fille  de  Pierre  Robichaud  et  de  Délie  Marie  Françoise  Le 
Borgne  de  Belleisle,  fille  d'Alex.  Le  Borgne,  seigneur  de  Belle- 
isle,  gouverneur  de  Port  Royal  en  Acadie,  et  de  sa  femme  Dame 
Marie  Aanstasie  de  Saint-Castin,  fille  du  Baron  d'Abbadie  de 
Saint-Castin,  gouverneur  du  district  acadien,  etc.    Son  fils  : 

François  Régis  Couillard  Després,  né  en  1804  à  St-Hyacinthe, 
marié  en  1830  à  Marie  Anne  Vieux.     Son  fils  : 

François  Azoine  né  en  1852  à  Ste  Rosalie,  marié  en  1871  à 
Valérie  Larose,  fille  de  Louis  Larose  et  de  Dame  Charlotte  La- 
flamme  ;  un  de  ses  enfants  est  Azare  Etienne  Couillard  Després, 
né  à  St  Albans,  Vermont  en  1876,  ordonné  prêtre  en  1905  à 
St  Hyacinthe,  Province  de  Québec.  » 

QUEMENEUR  DIT   LAFLAMME 

Armes:  D'argent  à  la  fasce  de  gueules  accompagné  de  trois 
quintefeuilles  d'azur.  Octofeuille  d'azur  de  la  noblesse  con- 
sulaire. 

Histoire:  Cette  famille  est  la  deuxième  qui  porte  le  surnom 
de  Laflamme  au  Canada.  Elle  date  d'une  période  bien  reculée 
dans  l'histoire  de  la  Bretagne  en  France.  François  Quemen- 
neur,  dit  Laflamme,  est  le  premier  du  nom  au  Canada.  Il  na- 
quit en  1672,  fils  de  Hervé  Quemenneur,  Notaire  Royal  du 
Parlement  de  Bretagne  qui  épousa  François  J.  du  Place-Daniel, 
Lyon.  Le  fils  au  Canada  se  maria  à  Saint-François,  île  d'Or- 
léans, à  Marie  M.  fille  de  Simon  Chambrelan. 

DE  LAUNAY,  MARQUIS  DE  RAZILLY 

Armes  :  De  gueules  à  trois  fleurs  de  lys  d'argent,  deux  et 
une.  Timbré  d'une  couronne  de  marquis  ;  supports  :  deux 
anges  drapés  de  gueules.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire:  Cette  maison  d'origine  chevaleresque  est  une 
des  plus  considérables  de  la  Touraine,  tant  par  son  ancien- 
neté et  ses  alliances,  que  par  les  charges  qu'elle  a  occupées. 
Elle  tire  ton  nom  du  château  de  Razilly,  près  Chinon,  qui 
de  temps  immémorial  lui  a  appartenu  et  qui  servit  souvent 
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de  résidence  aux  Rois  Charles  VII,  Louis  XI  et  Charles  VIII 
qui  y  rendirent  de  nombreuses  ordonnances. 

Le  premier  connu  est  Renaud  de  Razilly,  chevalier,  sei- 
gneur de  Razilly,  vivant  en  lO/O  et  qui  en  IIIO  parut  com- 
me témoin  dans  une  charte  de  l'abbaye  de  Fontevrault. 
Son  fils,  Herbert,  aussi  chevalier  et  seigneur  d'Auzon,  fit 
don  en  1140  à  l'abbaye  de  Turpenay  du  tiers  de  la  dîme  de 
Razilly  en  présence  et  du  consentement  de  ses  deux  fils 
Aimery  et  Nicolas  (Dom  Housson,  vol.  V,  no  1685).  La 
filiation  se  continua  ensuite  et  sans  interruption  jusqu'à 
Louis  de  Razilly,  seigneur  d'Oiseaumelle,  en  faveur  du- 
quel fut  rendu  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  du  14  août 
1409  contre  ses  autres  parents  qui  lui  disputaient  la  succes- 
sion de  Jean  de  Razilly,  premier  du  nom,  seigneur  de  Ra- 
zilly, mort  sans  enfants  le  4  décembre  1401. 

Son  fils  aine,  Jean  de  Razilly,  deuzième  du  nom,  fut 
chambellan  du  Roi  Charles  VII,  qui  l'autorisa,  par  lettres 
patentes  données  à  Angers  le  17  décembre  1439,  à  fortifier 
son  château  de  Razilly  qu'il  qualifie  de  "très  bel  hostel 
bien  aisé  de  fortifier."  Il  eut  pour  fils  Jean  de  Razilly, 
troisième  du  nom,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  conseiller  et 
chambellan  des  Rois  Louis  XI  et  Charles  VIII,  et  maître 
d'hôtel  de  ce  dernier  prince. 

Gabriel  de  Razilly,  petit-fils  du  précédent,  fut  chevalier 
de  l'ordre  du  Roi,  maître  d'hôtel  des  reines  Elisabeth  d'Au- 
triche et  Louise  de  Lorraine,  et  gouverneur  de  Chinon. 
Son  fils,  François  de  Razilly,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi, 
fut  maître  d'hôtel  et  premier  conseil  de  la  reine  Louise  de 
Lorraine  et  gouverneur  de  Loudun.  Il  avait  trois  fils  :  I 
François,  II  Isaac  et  III  Claude,  qui  se  firent  un  nom  juste- 
ment réputé. 

Le  premier,  François  de  Razilly,  chevalier  du  Roi  et 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  maréchal  des  camps 
et  armées  de  Sa  Majesté,  et  fut  l'âme  de  l'expédition  de 
colonisation  qu'il  tenta  avec  la  Rivardière  en  l'île  de  Mara- 
gnan  aux  Indes  Occidentales  :  il  épousa  Marie  de  Cler- 
mont  Thoury. 
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Le  second,  Isaac  de  Razilly,  chevalier  de  Malte,  com- 
mandeur de  l'île  Bouchard,  premier  capitaine  de  la  marine 
de  France,  chef  d'escadre  des  vaisseaux  du  Roi,  vice-ami- 
ral de  ses  armées  navales  et  vice-roi  de  la  Nouvelle-Fran- 
ce, fut  un  des  marins  les  plus  renommés  du  règne  de  Louis 
XIV. 

Le  troisième,  Claude  de  Razilly,  connu  sous  le  nom  de 
Launay  de  Razilly,  fut  aussi  vice-amiral  et  comme  son  frè- 
re se  signala  par  de  nombreuses  actions  d'éclat.  Leur 
nom  est  inscrit  sous  la  rubrique  "Les  Razilly"  au  monu- 
ment dédié  au  Génie  de  la  Mer  que  la  ville  de  Toulon  éleva 
en  1847  "aux  grands  marins." 

Les  droits  de  représentation  dans  l'Ordre  Seigneurial  du 
Canada,  appartenant  à  Isaac  de  Razilly,  vice-roy  et  proprié- 
taire d'un  tiers  de  l'Acadie  sont  continués  au  représentant 
de  son  frère  aîné,  lui-même  étant  mort  sans  enfants.  Cet 
hoire  fut  : 

Charles,  premier  marquis  de  Razilly  (fils  de  François), 
membre  du  conseil  du  Roi,  maréchal  des  camps  et  des  ar- 
mées de  Sa  Majesté  et  gouverneur  de  Hagueneau.  Sa  sœur, 
Marie  de  Razilly,  connue  par  ses  poésies,  a  été  trouvée 
digne  par  M.  Titan  de  Tillet  de  prendre  place  dans  son 
"  Parnasse  français  ",  où  il  loue  ses  vers,  son  esprit  et  sa 
conversation.  Le  Roi  Louis  XIV  à  qui  elle  remit  un  pîacet 
de  cent  vingt  vers,  pièce  forte  estimée,  pour  lui  demander 
une  pension,  lui  en  accorda  une  de  2,000  livres. 

Gabriel,  marquis  de  Razilly,  cousin  germain  du  précé- 
dent, fut  lieutenant-général  de  Touraine,  sous-gouverneur 
des  enfants  de  France,  petit-fils  de  Louis  XIV  et  premiei 
écuyer  du  Duc  de  Berry.  Deux  de  ses  fils  furent  successi- 
vement lieutenants-généraux  de  Touraine  après  lui  et  le 
troisième  devint  lieutenant-général  des  armées  du  Roi, 
gouverneur  de  l'île  de  Ré  et  commandeur  de  St-Louis.  Ses 
deux  petits-fils  :  I  Louis  François,  marquis  de  Razilly,  et  II 
Gabriel-Clair,  comte  de  Razilly,  furent,  le  premier  briga- 
dier des  armées  du  Roi  et  le  second  chef  d'escadre  des 
armées  navales.  Ce  dernier  eut  deux  fils  qui  émigrèrent 
durant  la  révolution  de  1792.    L'aîné 
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Michel-Robert-Gabriel,  marquis  de  Razilly,  fit  partie  de 
l'expédition  de  Quiberon  et  fut  nommé  capitaine  de  frégate 
à  la  Restauration  (1815).  Le  cadet,  Louis-Jean-Baptiste, 
chevalier  de  Razilly,  fit  la  campagne  de  1793  et  fut  licencié 
en  1798  comme  lieutenant  en  premier  du  régiment  de  Ro- 
han-hussards  à  San-Domingo.     Il  eut  un  fils  : 

Jean,  marquis  de  Razilly,  lieutenant  de  vaisseau,  démis- 
sionnaire au  moment  de  son  mariage,  qui  laissa  deux  fils  : 

I  Michel-Gustave,  marquis  de  Razilly,  château  de  Beau- 
mont,  St-Pierre-le-Moutier,  Nièvre,  né  le  5  mai  1836,  marié 
le  20  mars  1860,  à  Aimée  Clolilde  Robert  de  St-Vincent,  il 
a  trois  enfants  :  I  François,  et  deux  filles,  II  la  comtesse  du 
Roberil  et  III  la  comtesse  de  Rilly. 

Alexandre-Marie-Stephane,  château  de  La  Porte,  Daon, 
Mayenne  :  né  le  22  avril  1841,  marié  le  25  juillet  1877,  à 
Madeleine  Aimée  Sophie  Tribert;  il  a  cinq  enfants  dont 
trois  fils  et  deux  filles. 

ROBINEAU.  BARON  DE  PORTNEUF-BECANCOUR 

Armes  :  D'or  au  chevron  d'azur,  accompagné  en  chef  de 
deux  roses  de  gueules  et  en  pointe  d'un  arbre  de  sinople. 
Couronne  de  baron  et  couronne  seigneuriale. 

Histoire;  Cette  famille  est  de  l'ancienne  noblesse  du 
Bas-Poitou,  en  Bretagne,  et  tire  son  nom  de  la  maison  noble 
et  fief  du  Plessis-Robineau,  paroisse  de  Venansault,  sous  le 
ressort  et  dans  la  mouvance  de  la  principauté-pairie  de  la 
Roche-sur-Yon,  d'où  elle  relevait  à  foi  et  hommage  et  à 
devoir  de  rachat. 

Connue  par  un  acte  du  dernier  jour  de  décembre  1590, 
elle  produit  sa  généalogie  suivie  depuis  Jean  Robineau, 
premier  du  nom,  qualifié  noble  et  écuyer  seigneur  du  Ples- 
sis-Robineau, vivant  vers  1350. 

René  Robineau,  premier  de  cette  famille  au  Canada,  sei- 
gneur de  Becancour,  premier  baron  de  Portneuf,  officier  du 
régiment  de  Turenne,  chevalier  de  St-Michel.  Il  épousa 
(1656)  Marie  A.,  fille  de  Jacques  Le  Neuf,  sieur  de  La  Poterie. 
Son  père  fut  Pierre  Robineau,  conseiller  du  Roi,  et  tréso- 
rier-général  de  la   cavalerie   légère  de  Paris,   et  sa  mère 
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Renée  Maureau  (St-Nicolas  des  Chanips,  Paris).  Ses  en- 
fants: I  Joseph,  II  René,  III  Marguerite,  IV  Jacques,  V 
Pierre,  VI  Marie,  VII  Daniel,  sieur  de  Vieuvillet,  VIII  Mi- 
chel, IX  Louis  C. 

René  Robineau,  baron  de  Portneuf-Becancour,  fils  du 
précédent,  capitaine-commandant  le  fort  Chambly  en  1725. 
Il  épousa  (Montréal,  1706)  Marguerite  P.,  fille  de  Nicolas 
Daneau,  sieur  du  Muy.  Ses  enfants:  I  Philippe-René,  prê- 
tre, II  Pierre,  III  Louise,  IV  Marguerite,  V  Marie  C,  VI 
Pierre  J.,  VII  Thérèse,  VIII  Louise  J„  IX  Etienne. 

Pierre  Robineau,  baron  de  Portneuf-Becancour,  fils  du 
précédent,  officier,  épousa  (Montréal,  1748)  Marie  L.,  fille  de 
Louis  A.  Dandonneau,  de  la  famille  du  marquis  du  Sablé. 
Son  fils  fut  : 

Pierre-Michel  Robineau,  baron  de  Portneuf-Becancour, 
né  en  1749.  Le  titre  reste  parmi  ses  descendants  au  Ca- 
nada. 

RASTEL,  COMTE  DE  ROCHEBLAVE 

Armes:  D'azur  à  deux  lions  d'or,  armés  et  lampassés  de 
gueules,  affrontés  et  soutenant  de  leurs  pattes  de  devant  un 
pal  à  dents  de  râteau  de  sable.  Couronne  de  comte  et  cou- 
ronne seigneuriale. 

Histoire:  Cette  famille  est  de  Provence,  en  Dauphiné  ;  elle 
était,  en  1874,  représentée  à  Paris  par  Jean  Victor  de 
Rastel,  vicomte  de  Rocheblave.  Maison  d'origine  chevale- 
resque, qui  a  pour  premier  auteur  connu  Raimond  du  Ras- 
tel,  chevalier,  seigneur  de  Rocheblave,  co-$eigneur  de 
Montolieu  et  de  la  Bastie  Costechaude,  appelé  Dominus 
Raymundus  de  Rastello  dans  l'acte  de  partage  qu'il  fit  le 
31  octobre  1267  avec  Messire  Bertrande  d'Ay rôles  du  terri- 
toire, ou  fief,  de  la  Bastie  Costechaude  qu'ils  avaient  acquis 
ensemble  de  Raimond  Roux  du  lien  de  Condorset.  Ce 
Raimond  du  Rastel  eut  pour  fils  et  successeur  dans  ses 
terres  Francon  du  Rastel,  frère  d'Ysnard  du  Rastel.  Cette 
famille  a  donné  des  officiers  de  différents  grades,  dont 
plusieurs  décorés  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis. 


i 
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Pierre-Louis  de  Rastel,  comte  de  Rocheblave,  s'établit 
au  Canada  avant  1760.  Il  était  officier,  fils  de  Jean  J.  de 
Rastel,  marquis  de  Rocheblave,  et  de  Françoise  E.  D.  de 
Dillon  (St-Jacques  de  la  Savournay,  Gap.)  Il  épousa 
(Montréal,  1760)  Marie  J.,  fille  de  Charles  Duplessis.  Son 
fils: 

Philippe  de  Rastel,  comte  de  Rocheblave,  était  un  des 
nobles  qui  marchaient  à  la  défense  du  fort  St-Jean  en  1775 
contre  l'invasion  américaine.  Ses  descendants  sont  encore 
du  pays  près  Montréal. 

ESCAYRAC,  SEIGNEUR  DE  REAU 

Armes:  D'argent  à  trois  bandes  de  gueules,  ancienne" 
ment,  au  chef  chargé  de  trois  étoiles  d'or.  Couronne  sei- 
gneuriale. 

Histoire:  Cette  maison,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  distinguées  du  Quercy,  tire  son  nom  du  château  d'Es- 
cayrac  qu'elle  possède  depuis  un  temps  immémorial,  et  ses 
archives  renferment  des  actes  authentiques  qui  la  concer- 
nent depuis  l'an  1040.  Dès  1228  il  est  fait  mention  dans  un 
acte  original  passé  dans  la  paroisse  de  St-Aurelh,  d'un 
Bernard  d'Escayrac,  fils  d'un  autre  Bernard.  On  comptait 
à  la  première  croisade  de  St-Louis  en  1248,  trois  chevaliers 
du  nom  d'Escayrac  dont  la  présence  en  Palestine  est  cons- 
tatée par  un  acte  original  scellé  de  leur  sceau,  titre  en  ver- 
tu duquel  leurs  noms  et  leurs  armes  sont  placés  au  musée 
de  Versailles. 

La  filiation  authentique  de  la  maison  d'Escayrac  est 
établie  depuis  l'an  1250  et  elle  compte  aujourd'hui  trois  re- 
présentants (1872)  :  le  marquis  d'Escayrac,  ancien  pair  de 
France,  au  château  de  l'Ille,  Molières,  Tarne  et  Garonne  : 
Stanislas,  comte  d'Escayrac  de  Lauture,  conseiller-général, 
à  Molières,  et  d'Escayrac  de  Lauture  qui  fut  officier  d'or- 
donnance de  l'Empereur  à  Paris. 

Pierre  d'Escayrac,  le  premier  de  cette  famille  au  Canada, 
naquit  en  1657,  fils  de  Pierre  d'Escayrac,  seigneur  de  Laval 
et  de  Marie  Des  Bordes  (St-Etienne  Agen).  Il  fut  seigneur 
de  Reauet  capitaine.  Il  épousa  à  Québec,  en  1787,  Marie 
G.,  fille  de  Charles  Denys,  sieur  de  Vitré. 
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CHABERT  DE  JONCAIRE 

Armes  :  d'azur  à  la  bande  d'argent  chargée  de  trois  rocs 
d'échiquier  de  sable,  et  accompagnée  de  taur  (ou  potence) 
de  même,  semés  en  orle.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire:  Cette  famille  fixée  depuis  cinq  siècles  en  Dau- 
phiné  s'est  transportée  au  Canada  et  à  la  Guadeloupe.  Le 
marquis  de  Chabert,  capitaine  de  vaisseau  en  retraite,  chef 
de  nom  et  d'armes  (1872),  réside  à  Nantes  au  château  de 
Kermahé,  AUois,  Morbihan,  France. 

Danield  Chabert,  sieur  de  Joncaire,  seigneur  de  Clau- 
sonne,  lieutenant  à  l'infanterie,  naquit  en  1716.  Il  épousa  à 
Montréal,  en  1/57,  Marguerite,  fille  d'Etienne  Rocbert.  Il 
fut  fils  de  Louis  J.  Joncaire  de  Chabert,  né  en  1070,  fils 
d'Antoine  de  Joncaire  et  de  Gabrielle  Hardi  (St-Rémi» 
Arles).  Il  épousa  Madeleine,  fille  de  J.  G.  de  Guay, 
(Montréal,  1706). 

CAILTEAU  DE  CHAMPFLEURY 

Armes  :  De  gueules  à  la  f  asce  d'argent,  chargé  de  trois 
têtes  d'aigle  d'azur  et  accompagné  de  trois  fleurs  de  lys 
d'or. 

Histoire  :  Jacques  Cailteau,  sieur  de  Champfleury,  est  le 
premier  de  cette  ancienne  famille  de  la  Bretagne,  mention- 
né dans  les  archives  de  l'ordre  seigneurial  du  Canada.  Son 
père  fut  Théodore  Cailteau  et  sa  mère  Françoise  Mignier 
(Notre  Dame  de  Cogne,  La  Rochelle).  Il  épousa  à  Québec, 
en  1664,  Françoise,  fille  de  Simon  Denys,  seigneur  de  La 
Trinité  et  receveur-général  de  la  compagnie  de  la  Nou- 
velle-France. 

DE  GALLIFFET,  SEIGNEUR  DE  CALIN 

Armes:  De  gueules  au  chevron  d'argent  accompagné  de 
3  trèfles  d'or,  2  en  chef,  un  en  pointe.  Couronne  ducale. 
Devise  :  '*  Bien  faire  et  laisser  dire".   Couronne  seigneuriale. 

Histoire  :  Cette  tamille,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  a  sa  filiation  authentiquement  prouvée  depuis  le 
treizième  siècle  et  était  dès  lors  distinguée  dans  la  nobles- 
se du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 
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La  branche  encore  existant,  celle  du  Prince  de  Marti- 
gnac,  marquis  de  Galliffet,  passa  en  Provence  en  1450.  Elle 
est  représentée  (1872)  par  le  marquis  de  Galliffet,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  général,  etc. 

François  de  Galifet,  sieur  de  Câlin,  major  de  Québec, 
lieutenant  du  Roi  à  Montréal  (l/oo),  est  le  premier  de  ce 
nom  au  Canada,  Il  naquit  en  1666,  fils  de  Pierre  de  Gali- 
fet, seigneur  d'Homan  et  de  Marguerite  de  Bonfils  (N.-D. 
de  Grâce,  Verson).  Il  épousa  Catherine,  fille  de  Charles 
Aubert. 

DE  LUSIGNAN,    SEIGNEUR  D'AZMARD 

Armes:  Bureié  d'argent  et  d'azur,  à  l'orle  de  8  pièces  de 
gueules  au  franc-quartier  du  même.  Couronne  seigneuriale. 

histoire  :  L'une  des  plus  considérables  de  France,  cette 
grande  maison  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Lusi- 
gnan  à  cinq  lieues  de  Poitiers,  remonte  au  dixième  siècle- 
Elle  a  donné  des  souverains  à  l'île  de  Chypre,  à  Jérusa- 
lem et  en  Arménie.  Elle  est  représentée  par  le  comte  de 
Lusignan  à  Versailles  et  par  M.  de  Lusignan  à  Biois, 

Paul-Louis  de  Lusignan,  de  cette  famille,  le  premier  au 
Canada,  seigneur,  commandant  du  détachement  de  la  ma- 
rine, était  fils  Messire  Pirrre  A.  de  Lusignan  et  de  Jeanne 
Tibaut  (La  Rochelle).  Il  épousa  à  Champlain  en  1689, 
Jeanne,  fille  de  l'honorable  Jacques  Babie. 

Paul  L.  de  Lusignan,  sieur  d'Azmard,  fils  du  précédent, 
né  en  1691,  lieutenant,  chevalier,  etc.,  épousa  à  Montréal,  en 
1722,  Madeleine,  fille  de  François  Bonat. 

Plusieurs  de  cette  famille  ont  occupé  des  places  de 
beaucoup  de  dignité  au  pays,  parmi  eux,  un  auteur  de  quel- 
que renommé  demeurant  à  Montréal,  dont  la  sœur  épousa 
l'honorable  Pascal  Poirier,  Shédiac,  N.-B.  sénateur,  auteur, 
et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

PORTAIL  DE  GEVRON 

Armes  :  D'azur  au  portail  d'or  traversé  d'une  lance  d'ar- 
gent. 

Histoire:  Famille  originaire  de  Languedoc  qui  a  fourni 
beaucoup  d'officiers  distingués  dans  l'arme  du  génie. 
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Daniel  Portail,  sieur  de  Gevron  au  Canada,  fils  de  Da- 
niel Portail,  sieur  de  Gevron,  maire  perpétuel  de  la  ville  de 
St-Florent  le  vieil,  et  d'Anne  Guilbault  (Angers,  Anjou), 
épousa  à  Batiscan,  en  1728,  Anne,  fille  de  Léon  J.  Langy. 

RAINEAU  DE  GRAVÊL 

Armes  :  Fascé  d'or  et  d'azur  de  4  pièces  à  10  glandes  de 
l'un  et  de  l'autre. 

/histoire:  En  Dauphiné  (mais  originaire  de  Paris),  famille 
qui  a  pour  auteur  Pierre  Rainault,  secrétaire  du  Roi,  mort 
dans  cette  charge  en  1553  dont  le  descendant  : 

Philippe  A.  Raineau,  sieur  de  Gravel,  fils  d'Antoine, 
commandant  la  vennerie  de  S.  A.  R.  le  comte  de  Toulouse, 
et  de  Marguerite  LePrince  de  Poney,  s'établit  à  Québec  où 
il  épousa  en  1728  Thérèse  Minet. 


:o:- 


I 


Le  Home  Rul( 


Voici  la  question  du  Home  Rule  revenue  à  l'ordre  du 
jour.  Quelle  admirable  ressource  pour  les  publicistes  !  Ce 
n^est  pas  quelques  pages,  mais  le  numéro  entier  de  la  Re- 
vue, qu'il  me  faudrait  si  je  devais  citer  et  commenter  ici  les 
les  nombreux  articles  qu'elle  a  suscités  un  peu  partout  dans 
les  publications  anglaises.  Depuis  cinq  ou  six  mois  il  n'est 
guère  de  Revue  d'outre-Manche  où  le  Home  Rule  ne  fasse 
le  sujet  d'une  ou  de  plusieurs  études.  The  Nineteenth  Centu- 
ry  and  After  en  publie  deux  qui  sont  dues  à  la  plume  d'écri- 
vains unionistes,  et  m'ont  paru  résumer,  à  peu  près  exacte- 
ment, les  objections  que  les  membres  de  ce  parti  ne  cessent 
de  faire  à  un  Bill  de  Home  Rule.  Les  titres  mêmes  de 
leurs  articles  accusent  un  point  de  vue  spécial,  et  qui  pour- 
rait peut-être,  venant  de  la  part  de  conservateurs  anglais, 
étonner  légèrement  les  lecteurs  de  ce  pays:  celui  de  l'inté- 
rêt irlandais.  "Justice  pour  l'Irlande!"  réclame  M.  lan 
Malcolm  ;  et  M.  Anderson  Graham  se  demande,  après  lui, 
"si  le  Home  Rule  sera  bon  pour  l'Irlande."  Il  ne  faut  d'ail- 
leurs rien  exagérer.  Le  souci  de  l'intérêt  anglais  n'est 
point  absent  de  ces  articles,  et  surtout  du  premier  d'entre 
eux.  C'est  ainsi  que  M.  lan  Malcolm,  reproduisant  les  dé- 
clarations de  certains  leaders  irlandais  où  le  Home  Rule 
n'est  envisagé  que  comme  un  acheminement  vers  une  sépa- 
ration plus  complète  (i),  ajoute  : 


(i)  "  Quand  la  police  et  la  justice  seront  entre  nos  mains,  alors  il  sera 
temps  pour  ceux  qui  pensent  qu'il  faut  détruire  le  dernier  lien  qui  nous 
rattache  à  l'Angleterre,  d'employer  les  moyens  qu'ils  jugeront  les  plus 
propres  à  nous  faire  atteindre  ce  grand  et  désirable  but...  Je  suis  tout  à 
fait  sûr  d'exprimer,  à  ce  sujet,  les  idées  de  la  lyigue  irlandaise,"  (Joseph 
Devlin,  Irish  Peuple,  21  juin  I902.)  •'  Donnez-nous  de  l'argent,  comme 
vous  en  avez  donné  à  Parnell,  et  je  vous  promets  que  d'ici  peu  la  terre 
d'Irlande  appartiendra  aux  Irlandais  ;  sa  liberté  sera  conquise  de  telle 
sorte  que  son  emblème  prendra  place  au  milieu  des  pavillons  des  autres 
nations  de  l'univers."  (T.  P.  O'Connor,  Discours  prononcé  en  1909  à 
HaverhiU,  U.  S.A.) 
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C'est  parce  que  le  parti  unioniste  a  pris  connaissance  de 
ces  déclarations  pasiées,  qu'il  ne  peut  absolument  rien  ac- 
corder aux  mielleuses  demandes  d'un  Home  Rule  :  elles  ne 
servent  qu'à  dissimuler  le  projet  de  dénoncer  l'Acte  d'U- 
nion. On  ne  pourrait  pas,  au  moment  où  la  prospérité  de 
l'Irlande  augmente  journellement  dans  des  proportions 
inouïes,  lui  faire  une  plus  grande  injustice  que  de  la  priver 
du  crédit  matériel  et  moral  qu'elle  tire  d'une  union  absolue 
avec  la  plus  riche  contrée  du  monde,  et  que  d'abandonner 
son  bien-être  futur  à  la  discrétion  d'hommes  qui,  quelque 
bien  intentionnés  qu'ils  puissent  être,  n'ont  jamais  été  habi- 
tués à  l'administration  des  affaires  publiques.  A  supposer 
que  la  Grande-Bretagne  sanctionnât  une  mesure  si  stupide, 
trois  conséquences  en  sortiraient  certainement  :  la  banque- 
route pour  l'Irlande  dans  un  très  bref  délai  ;  la  guerre  civi- 
le dans  les  formes  indiquées  par  M,  Gladstone  (i);  et  une 
intrigue  immédiate  du  parti  victorieux  tendant  à  la  sépara- 
tion d'avec  la  Grande-Bretagne,  et  à  l'annexion  à  quelque 
puissance  plus  forte." 

Deux  autres  raisons  militent  encore,  du  point  de  vue  an- 
glais, contre  l'autonomie  anglaise:  I*^  de  gros  capitaux 
anglais  sont  engagés  en  Irlande;  et  le  gouvernement  que 
les  nationalistes  irlandais  pourraient  établir  ne  saurait  au- 
cunement en  garantir  la  sécurité;  2^  il  y  a  dans  l'Ulster  une 
minorité  loyaliste,  que  les  Anglais  n'ont  pas  le  droit  d'a- 
bandonner aux  représailles  des  nationalistes. 

Du  point  de  vue  irlandais,  M.  lan  Malcolm  trouve  deux 
raisons  de  repousser  le  Home  Rule  :  '*  La  première  est  que 
l'Irlande  ne  peut  pas  faire  les  frais  d'une  administration 
autonome  ;  —  la  seconde  qu'il  n'est  point  véritablement 
prouvé  que  les  Irlandais  désirent  l'autonomie." 

En  preuve  de  ce  qu'il  avance  des  sentiments  du  peuple 
irlandais,   M.  lan  Malcolm   rappelle  qu'en   février  1910,  M. 


(i)  Ma  ferme  conviction  est  que  si  les  liens  politiques  qui  unissent 
l'Irlande  à  ce  pays-ci  venaient  à  être  tranchés,  et  si  l'Irlande  é^ait  aban- 
donnée à  se«  propres  ressources,  il  est  probable  que  la  lutte  des  partis 
prendrait  une  forme  faite  pour  répandre  l'horreur  dans  le  pays  tout  «n- 
tier.     (Gladstone,  26  février  1866.) 


I 
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Redmond,  le  chef  du  parti  nationaliste,  se  plaignait  "que, 
sans  le  succès  de  la  mission  de  M.  O'Connor  en  Amérique, 
le  parti  irlandais  faisait  faillite  aux  élections";  et  il  repro- 
duit une  statistique  qui  montre  les  ressources  de  la  Ligue 
irlandaise  passant,  par  une  décroissance  continue,  de  5,550 
livres  sterling,  en  1907,  à  3,500  livres  en  1909.  Il  conclut 
en  affirmant  que  : 

"Les  Unionistes  rejetteront  le  Home  Rule,  pour  la  troi- 
sième fois,  comme  une  injustice  monstrueuse  pour  l'Irlande 
dont  l'espoir  solide  de  tranquillité  et  de  bonheur  ne  doit 
pas,  en  fin  de  compte,  être  basé  sur  les  désirs  sentimentaux 
d'une  séparation,  nourris  par  une  bande  décroissante  d'agi- 
tateurs; mais  sur  les  avantages  durables  qu'elle  retire  cha- 
que année  de  son  union  intime  avec  le  Royaume-Uni." 

On  sait  cependant  que  le  Bill  a  été  voté  en  première,  puis 
en  seconde  lecture.  Il  n'y  a  d'aillevrs  là,  pour  ainsi  dire, 
que  des  formalités.  Les  vraies  difficultés  vont  venir  m.ain- 
tenant  pour  le  Gouvernement.  La  loi  va  être  reprise  et 
discutée  article  par  article.  C'est  là  que  l'attend  l'opposi- 
tion. Elle  compte  que  les  débats  de  la  Chambre  des  Com- 
munes vont  avoir  une  répercussion  profonde  au  sein  du 
peuple  anglais,  qui  s'apercevra  alors  que  le  Bill,  bien  loin 
de  clore  la  question  irlandaise,  ne  doit  aboutir  qu'à  intro- 
duire de  nouvelles  causes  de  dissensions,  en  maintenant, 
au  sein  du  Parlement  britannique,  quarante-deux  députés 
irlandais  qui,  dit  la  Saturday  Review,  "ne  serviront  qu'à 
maintenir  l'agitation." 

Ce  n'est  pas  tout. 

"Non  seulement,  dit  la  même  revue,  ce  Bill  ne  clôt  pas  la 
question  irlandaise,  mais  il  en  pose  une  plus  considérable. 
Le  Gouvernement  a  admis,  par  l'organe  de  sir  Edouard 
Grey,  que  le  projet  de  Home  Rule  ne  se  soutient  qu'à  con- 
dition de  n'être  qu'une  partie  d'un  projet  de  fédération  gé- 
nérale des  différentes  provinces  qui  composent  présente- 
ment le  Royaume-Uni.  Un  Parlement  irlandais  ne  se  jus- 
tifie que  si  l'on  accorde  des  Parlements  à  l'Ecosse,  au  pays 
de  Galles  et  à  l'Angleterre." 

Une  fédération  :  le  grand  mot  est  lâché.    Arrivera-t-on  à 
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établir  la  chose  ?  Et  si  l'on  y  arrive,  quels  en  seront  les  ré- 
sultats ?  Faudra-t-il  que  le  Royaume-Uni,  devenu  le  Royau- 
me-Fédéré, fasse  son  deuil  des  grandes  ambitions  impéria- 
listes qu'il  nourrit  aujourd'hui  ;  ou  bien  le  peuple  anglais, 
dans  un  sursaut  de  nationalisme,  va-t-il  en  appeler  du 
Parlement  à  la  Couronnu  ?  Les  mois  qui  viennent  nous  le 
diront  ;  mais  s'il  y  a  dans  le  Parlement  britannique  quel- 
que pendant  à  Alexandre  Ribot,  sans  doute  qu'il  s'en  va  de 
groupe  en  groupe,  en  répétant,  comme  il  est  dit  dans  Leurs 
Figures  que  celui-ci  le  faisait  aux  temps  de  Panama:  "Ah  ! 
Messieurs,  nous  vivons  à  une  époque  bien  intéressante." 

Jacques  d'An^lejan. 

Revue  critique  des  idéts  et  des  Livres,  Paris,  85  rue  de  Rennes,  10  juin 
1912. 


-:o:- 


Sir  Georges-Etienne  Cartier 


ELoGK  funèbre;  de  Ludgkr  Duvkrnay  prononcé  par  le 

GRAND    HOMME   d'ÉTAT    CANADIEN   LE 

21  OCTOBRE  1855  À  Montréal 

Le  21  octobre  1855,  la  translation  des  restes  de  Ludger 
Duvernay,  fondateur  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de 
Montréal,  eut  lieu  de  l'ancien  cimetière  de  la  rue  Saint- An- 
toine au  nouveau  cimetière  de  la  Côte-des-Neiges.  La 
cérémonie  fut  extrêmement  imposante,  et  Ton  porte  à  dix 
mille  personnes  la  multitude  qui  accompagnait  le  corbil- 
lard. Toutes  les  autres  sociétés  canadiennes,  les  officiers 
de  la  milice,  de  la  cavalerie,  les  pompiers,  avec  leurs  bril-^ 
lants  costumes,  s'étaient  joints  aux  membres  de  la  société: 
nationale.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  un  dimanche^ 
au  son  des  cloches  de  la  cathédrale,  le  convoi  se  mit  ecï 
marche  et  défila  par  les  rues  Sainte-Catherine,  Lamontâ- 
gne  et  Sherbrooke  jusqu'à  la  Côte-des-Neiges.  Les  coins 
du  poêle  étaient  portés  par  l'honorable  Joseph  Bourret, 
MM.  W.  Nelson,  N.-B.  Desmarteau,  P.  Jodoin,  Jean-Louis 
Beaudry,  Jean  Bruneau,  R.  Trudeau.  La  procession  s'arrêta 
au  bas  de  la  colline  où  se  trouve  élevé  le  monument.  Plu- 
sieurs corps  de  musique  exécutèrent  des  morceaux  appro- 
priés à  la  circonstance.  Puis  le  prêtre  prononça  les  paroles 
que  la  religion  fait  entendre  sur  la  tombe  de  ses  enfants. 

La  cérémonie  accomplie,  l'honorable  T.-J.-J.  Loranger 
prononça  l'éloge  de  celui  qui  avait  été  son  ami  intime,  mais 
surtout  l'ami  fidèle,  intrépide  de  sa  race.  Sa  parole  élo- 
quente créa  une  profonde  impression.  "  Renouvelons,  '* 
s'écria-t-il  en  terminant,  "dans  ce  champ  de  la  mort  que 
domine  l'antique  montagne  d'Hochelaga,  où  le  christianisme 
planta  sa  première  croix,  où  le  pionnier  planta  le  premier 
drapeau  de  la  civilisation  ;  d'où  l'œil  contemple  le  panora- 
ma enchanteur  que  forment  les  eaux  du  Saint-Laurent,  ma- 
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riant  leur  limpide  éclat  aux  ohibrcs  de  la  plaine  ;  renouve- 
lons,  dis-je,   le  serment   que  nous   avons   fait  en   formant 
l'association   Saint-Jean-Baptiste,   de   demeurer    à  jamais 
Canadiens  et  de  conserver  dans  toute  sa  vigueur  notre  na- 
tionalité,  et  nous   aurons   dit  à   notre   fondateur  un  adieu 
digne  de  sa  mémoire."     M.  Loranger  fut  suivi  du  président 
deî  la   Société    Saint-Jean-Baptiste,    l'honorable  Georges- 
Etienne  Cartier,  un  autre  ami  du  défunt,  qui  avait  partagé 
avec  lui  les  angoisses   de  la  lutte  et  les  gloires   du  combat. 
Le  monument  est  une  magnifique  pyramide  en  pierre  de 
taille,  de   trente  pieds   de  haut.     Sur  une  face  on  lit  l'ins- 
cription   suivante  :  **A  la  mémoire   de   Ludger  Duvernay, 
fondateur   de  la  Société   nationale   canadienne   de  Saint- 
Jean-Baptiste,   décédé   le  28   novembre  1852,   à  l'âge  de  53 
ans  et  10  mois.     La  Société  Saint-Jean-Baptiste  fut  fondée 
en  1834."     Sur  une  face  :  "Ce  monument,  fruit  de  la  muni- 
ficence des  membres  de  l'Association  Saint-Jean-Baptiste, 
a  été  érigé  en  juin  1855.     Cette    pyramide  est   aussi  le  mo- 
nument  inaugural  de  ce  cimetière."     Sur   les   deux  autres 
faces   se  détache   une  couronne   de  feuilles   d'érable  avec 
castors. 


Messieurs, 

Obligé  comme  je  le  suis  par  mes  devoirs  publics  de  rési- 
der ailleurs  qu'à  Montréal,  j'avais  craint  qu'il  ne  me  fût  pas 
possible  de  me  rendre  à  l'invitation  de  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  et  de  prendre  part  à  la  cérémonie  solennelle 
de  la  translation  des  dépouilles  mortelles  de  son  digne 
fondateur.  Je  me  félicite  de  ce  qu'un  heureux  accident  me 
permet  d'assister  à  cette  funèbre  mais  auguste  cérémonie. 
Il  convenait  que  le  panégyrique  si  mérité  du  défunt  fût 
prononcé  par  quelque  membre  de  la  société  même  qui  lui 
doit  son  existence,  et  il  ne  pouvait  être  confié  à  une  bouche 
plus  éloquente  que  celle  que  nous  venons  d'entendre  (l'ho- 
norable T.-J.-J.  Loranger). 

En  déposant  sous  cette  pyramide  et  à  l'ombre  de  ces 
érables   les  cendres   de   Ludger  Duvernay,   nous  rendons 
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hommage  à  la  vertu,   en  même  temps   que  nous  payons  un 
tribut  de  reconnaissance. 

Le  fondateur  de  notre  société  ne  voulait  point  que  son 
œuvre  finît  avec  lui.  Son  vœu  le  plus  ardent  était  qu'elle 
lui  survécût  comme  moyen  puissant  d'aider  les  Canadiens- 
Français  à  maintenir  leur  existence  nationale.  Aussi,  nous 
serions  indignes  de  notre  nom,  et  nous  faillirions  au  désir 
de  notre  fondateur,  si  nous  n'unissions  tous  nos  efforts  pour 
assurer  la  permanence  de  notre  nationalité. 

Le  travail  et  la  bonne  conduite  de  chaque  membre  d'une 
société  constituent  une  base  solide,  sont  deux  moyens  de 
succès.  Mais  il  ne  suffit  pas,  pour  les  membres  d'une  na- 
tionalité, d'avoir  contribué  à  son  existence  par  leur  travail 
et  leur  bonne  conduite,  il  leur  reste  encore  une  grande  œu- 
vre à  accomplir;  il  leur  reste  à  en  assurer  la  permanence. 
Inutile  d'indiquer  le  moyen  d'obtenir  cette  permanence. 
Vous  le  connaissez  comme  moi.  L'histoire  de  toutes  les 
nationalités,  et  surtout  notre  propre  histoire  le  fait  connaî- 
tre suffisamment. 

La  population  ne  suffit  pas  à  constituer  une  nationalité  ; 
il  lui  faut  encore  l'élément  territorial.  La  race,  la  langue, 
l'éducation  et  les  mœurs  forment  ce  que  j'appelle  un  élé- 
ment personnel  national.  Mais  cet  élément  devra  périr  s'il 
n'est  pas  accompagné  de  l'élément  territorial.  L'expérien- 
ce démontre  que,  pour  le  maintien  et  la  permanence  de 
toute  nationalité,  il  faut  l'union  intime  et  indissoluble  de 
l'individu  avec  le  sol. 

Canadiens-Français,  n'oublions  pas  que,  si  nous  voulons 
assurer  notre  existence  nationale,  il  faut  nous  cramponner 
à  la  terre.  Il  faut  que  chacun  de  nous  fasse  tout  en  son 
pouvoir  pour  conserver  son  patrimoine  territorial.  Celui 
qui  n'en  a  point,  doit  employer  le  fruit  de  son  travail  à 
l'acquisition  d'une  partie  de  notre  sol,  si  minime  qu'elle 
soit.  Car  il  faut  laisser  à  nos  enfants  non  seulement  le 
sang  et  la  langue  de  nos  ancêtres,  mais  encore  la  propriété 
du  sol.  Si  plus  tard  on  voulait  s'attaquer  à  notre  nationa- 
lité, quelle  force  le  Canadien-Français  ne  trouvera-il  pas 
pour  la  lutte  dans  son  enracinement  au  sol  ?  Le  géant  An- 
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tée  puisait  une  vigueur  nouvelle  chaque   fois  qu'il  touchait 
la  terre  :  il  en  sera  ainsi  de  nous. 

Voilà  un  siècle,  nous  étions  à  peine  soixante  mille  Cana- 
diens-Français, disséminés  sur  les  rives  de  notre  beau 
Saint-Laurent,  et  aujourd'hui  nous  sommes  au  delà  de  six 
cent  mille,  propriétaires  d'au  moins  les  trois  quarts  de  nos 
fertiles  campagnes.  Je  ne  vois  pas  d'éventualité  possible 
qui  puisse  donner  le  coup  de  mort  à  notre  nationalité,  tant 
que  nous  aurons  la  pleine  possession  du  sol.  Compatriotes, 
souvenons-nous  toujours  que  notre  nationalité  ne  peut  se 
maintenir  qu'à  cette  condition. 

Jetez  en  ce  moment  les  yeux  sur  l'Irlande.  Voyez  l'heu- 
reuse phase  que  traverse  la  nationalité  irlandaise,  en  butte 
depuis  tant  d'années  à  des  persécutions,  à  des  difficultés 
de  tout  genre.  Jusqu'à  ces  dernières  années  l'Irlande  a  été 
soumise  à  un  système  de  lois  sur  la  propriété,  qui  en  ren- 
dait pour  ainsi  dire  l'accès  impossible  à  ses  malheureux 
enfants.  L'Irlandais  se  trouvait  en  quelque  sorte  séparé  du 
sol  natal,  qu'il  occupait  à  la  surface,  il  ust  vrai,  mais  dans 
le  sein  duquel  il  ne  pouvait  prendre  racine.  Aussi  se  voyait- 
il  obligé  de  fuir  sa  chère  patrie  pour  trouver  une  terre  qu'il 
pût  dire  être  la  sienne.  L'impuissance  dans  laquelle  il  se 
trouvait  d'acquérir  le  plus  petit  coin  de  son  Irlande,  a  été 
le  plus  rude  coup  porté  à  sa  nationalité.  Mais  quel  heureux 
changement  ne  voyons-nous  pas  se  réaliser  maintenant? 
La  loi  dite  The  law  of  incumbered  estâtes,  qui  autorise  la 
vente,  en  lots  de  50  à  200  acres,  d'immenses  territoires  pos- 
sédés jusqu'alors  par  de  grands  propriétaires  qui  n'en  reti- 
raient de  profits  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs  tenanciers,  n'est 
en  vigueur  que  depuis  quelques  années,  et  déjà  des  millions 
d'acres  ont  été  vendus  par  morceaux  à  des  Irlandais.  Cer- 
tains maintenant  d'y  devenir  propriétaires,  un  grand  nom- 
bre des  fils  émigrés  de  l'Irlande  reprennent  la  route  de  leur 
pays. 

Jetez  aussi  les  yeux  sur  la  France,  cette  chère  patrie  de 
nos  ancêtres.  Pourquoi  y  voyons-nous  l'esprit  national 
aussi  fort  et  aussi  vigoureux }  C'est  que  le  Français  est  uni 
par  la  propriété  à  la  terre  qu'il  habite.  Un  écrivain,  dans  un 
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moment  de  délire,  a  osé  proclamer  que  la  "  propriété,  c'est 
le  vol  "...  Maxime  blasphématoire  et  délétère  !  Maxime  des- 
tructive du  travail  de  toute  nationalité  !  En  effet,  le  travail 
existerait-il,  s'il  n'avait  la  propriété  pour  but  et  pour  rému- 
nération ?  Et  sans  la  propriété,  pourrait-il  exister  une  na- 
tionalité et  une  patrie  ?  Remarquons  que  la  même  nécessité 
de  tenir  au  sol  à  titre  de  propriétaire  pour  le  maintien  de 
notre  nationalité,  existe  également  pour  les  membres  des 
sociétés-sœurs  nationales.  La  lutte  qui  doit  se  livrer  entre 
nous  et  les  membres  de  ces  sociétés  pour  la  possession  du 
sol,  doit  être  une  lutte  de  travail,  d'économie,  d'industrie, 
d'intelligence  et  de  bonne  conduite,  et  non  pas  une  lutte  de 
race,  de  préjugés  et  d'envie.  Le  Canada  a  de  l'espace  :  il 
en  a  pour  eux,  il  en  a  pour  nous,  il  en  a  pour  tous.  Nos 
horizons  sont  sans  bornes. 

Les  principales  races  qui  habitent  le  Canada  descendent 
des  deux  grandes  nations  européennes  réunies  aujourd'hui 
sous  les  mêmes  drapeaux  pour  empêcher  une  nationalité 
affaiblie  de  succomber  sous  la  loi  du  plus  fort.  Comment 
pourraient-elles  s'empêcher  de  vivre  en  harmonie  sur  cette 
terre  qui  est  leur  propriété  commune  ?  Dans  cette  lutte  toute 
pacifique,  souvenons-nous  que,  si  le  majestueux  érable  est 
le  premier  des  arbres  de  la  forêt,  et  croît  toujours  sur  le 
meilleur  sol,  les  Canadiens-Français  doivent  comme  lui 
prendre  racine  sur  le  sol  le  plus  fertile  et  le  plus  avanta- 
geux !  Oui,  l'érable,  dont  la  feuille  orne  la  poitrine  des 
Canadiens-Français  au  jour  de  la  célébration  de  notre  fête 
nationale,  comme  elle  ombrage  la  tombe  de  nos  frères  dé- 
cédés, doit  pousser  sur  un  sol  qui  soit  le  nôtre.  Fasse  le 
ciel  que  jamais  n'arrive  le  jour  où  le  Canadien-Français 
aura  cessé  d'en  être  le  propriétaire,  car  ce  jour-là  finira 
notre  nationalité  ! 

Réunis  en  ce  moment  près  de  la  tombe  de  notre  fonda- 
teur, prenons  l'engagement  solennel  de  travailler  pour  le 
maintien  de  nos  institutions,  et  d'unir  toutes  nos  forces  et 
toutes  nos  volontés  Ipour  étendre  de  plus  en  plus  notre  do- 
maine dans  ce  beau  et  grand  pays  !  En  accomplissant  cette 
promesse,  nous  remplirons  les  vœux  du  courageux  patriote 
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dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la  perte.  Oui,  avant  de 
nous  séparer,  bénisîons  le  nom  de  l'homme  regretté,  qui  a 
si  puissamment  contribué  au  développement  de  notre  na- 
tionalité en  créant  parmi  nous  l'esprit  d'association. 

Il  me  reste  un  devoir  à  accomplir,  c'est  de  remercier,  au 
nom  de  l'Association  Saint- Jean-Baptiste,  les  membres  du 
clergé,  les  autorités  civiques,  les  sociétés  littéraires,  reli- 
gieuses et  de  tempérance,  les  professeurs  et  élèves  de  nos 
maisons  d'éducation,  les  orficiers  delà  milice  et  de  la  cava- 
lerie canadiennes,  les  membres  de  la  presse,  les  compagnies 
de  pompiers  et  les  corps  de  musique,  pour  le  généreux 
concours  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  prêter  en  cette  circons- 
tance mémorable. 

Un  mot,  et  je  termine.  En  face  du  mausolée  que  la  re- 
connaissance de  tout  un  peuple  a  élevé  à  la  mémoire  de 
Ludger  Duvernay,  et  à  côté  duquel  (i)  nous  viendrons  tous 
reposer  au  terme  de  la  vie,  laissez-moi  vous  donner  l'assu- 
rance que,  si  la  politique  me  tient  éloigné  de  vous,  je  n'en 
continuerai  pas  moins  de  combattre  de  toutes  mes  forces 
pour  les  droits  et  les  intérêts  de  notre  association  patrioti- 
que. 


(1)  Le  corps  de  Cartier  repose  sur  une  éminence,  à  quelques  arpents  de 
celui  de  Ludger  Duvernay. 


:o:- 


Les  deux  Filles  de  Maître  Bienaimé 

SCENES       N  ORK«  A.N  DES) 

PAR 


Marie  Le  Mière 


(Suite) 


Que  devenait-on  ici  depuis  qu'elle  s'était  enfuie  ?  Elle 
avait  tenu  entre  ses  mains  le  bonheur  de  sa  famille  :  qu'en 
avait -elle  fait  ? 

Mathilde  surveillait  le  feu,  pendant  qu'une  frêle  enfant  de 
quatorze  ans  alignait  sur  la  table  les  assiettes  de  faïence, 
épaisses  d'un  doigt  ;  la  bonne  petite  Maria  était  partie,  ses 
parents  ayant  voulu  la  placer  ailleurs.  A  mesure  que  les  mi- 
nutes s'égrenaient  à  l'horloge,  l'inquiétude  mordait  plus  pro- 
fondément la  jeune  fille.  Quand  enfin  le  son  bien  connu  de 
la  grosse  voiture  se  fit  entendre  au  dehors,  elle  se  retourna 
brusquement,  mais  une  oppression  l'empêcha  de  se  porter 
au-devant  de  son  père. 

Au  bout  d'une  minute,  il  apparut,  sans  que  son  organe  im- 
pératif eût  sonné  dans  la  cour.  La  lampe  brillait  maintenant 
sur  le  manteau  de  la  cheminée  ;  elle  éclaira  en  plein  des  che- 
veux presque  blancs,  un  visage  uniformément  teint  d'une 
pourpre  sombre. 

Le  fermier  buta  contre  le  coin  de  la  table  ;  la  main  qu'il 
étendit  pour  se  retenir  était  tremblante. 

— Bonsoir,  papa,  dit  Mathilde  d'une  voix  éteinte.  Vous 
avez  vendu  ? 

— J'ai  vendu. 

— Et  vous  ne  ramenez  rien  ? 

— Impossible .  . .  Hors  de  prix .  . . 
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Il  balbutiait  ;  conscient  de  son  état,  il  se  dirigea  vers  la 
ealle  en  ordonnant  : 

— Ma  soupe. 

Sa  fille  servit  et  ferma  la  porte.  Tandis  qu'il  mangeait  en 
silence,  elle  le  considérait,  à  travers  ses  cils  battants,  avec 
une  commisération  infinie. 

Pauvre  père  !  Cela  ne  lui  arrivait  pas  très  souvent  :  pour 
qu'il  s'abandonnât  de  la  «orte,  il  fallait  l'entraînement  de 
l'exemple,  la  fatigue  des  longues  stations  sur  les  champs  de 
foire.  Brissot  avait  un  tempérament  très  sensible  à  l'alcool  ; 
pour  éviter  l'excès,  il  aurait  dû  s'abstenir  à  peu  près  complè- 
tement, et  c'est  ce  qu'il  avait  fait  pendant  de  longues  années. 
Mais  quand  un  homme  n'a  pas  assez  de  foi  pour  s'appuyer 
sur  un  principe  surnaturel,  comment  sa  volonté,  sa  dignité 
même,  ne  céderaient-elles  point,  parfois,  sous  la  pression  in- 
cessante, de  l'inquiétude,  du  regret,  du  chagrin  ?  Déjà,  dans 
le  fléchissement  des  traits  et  de  toute  la  personne,  la  déché- 
ance physique  s'affirmait,  indéniable.  Demain  le  fermier  au- 
rait les  nerfs  irrités  ;  son  humeur  cassante,  blessante,  donne- 
rait un  semblant  de  raison  au  mauvais  vouloir  d'une  partie 
de  son  personnel.  En  attendant,  il  allait  dormir  d'un  som- 
meil de  plomb  ;  la  ferme  serait-elle  bien  défendue,  cette  nuit, 
contre  les  tentations  cupides,  contre  les  hostilités  que  Ma- 
thilde  croyait  sentir  remuer  comme  des  monstres  innomma- 
bles et  insaisissables,  dans  la  profondeur  des  ténèbres  ? 

Oh  !  les  nuits  de  Mathilde,  ces  nuits  si  courtes,  et  souvent 
si  cruelles  !  Elle  n'avait  pas  permis  qu'on  touchât  au  lit  de 
Léa  ;  quelquefois,  lorsque  des  rayons  de  lune  traînaient  par 
la  chambre,  amassant  ya  et  là  des  ombres  singulières,  elle 
s'imaginait  revoir  Léa  sur  cette  couche,  entendre  les  soupirs 
impatients  de  celle  qui  voulait  partir.  Puis  la  jeune  fille  se 
demandait  :  "  Que  fait-elle  ?  Est-elle  heureuse  ?  "  Oh  !  non, 
elle  ne  pouvait  pas  être  heureuse,  l'enfant  qui  s'était  révoltée 
contre  son  père.  Et  Mathilde,  maintenant,  ignorait  tout  de 
sa  sœur.      Elle  avait  risciué,    en  tremblant,   plusieurs    lettres 
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par  l'intermédiaire  du  curé  des  Landelles  ;  la  dernière,  datant 
de  quatre  mois,  était  restée  sans  réponse  !  "  Léa  m'oublie, 
Léa  ne  m'aime  plus",  pensait  Mathilde,  durant  les  nuits  d'an- 
goisse. 

Mais  il  y  avait  des  soirs  où  un  sommeil  pesant  la  prenait 
tout  de  suite,  et  l'abattait,  brisée .  . .  Elle  se  relevait  plus  en. 
dolorie,  et,  avec  la  sensation  de  n'avoir  pas  déposé  son  far- 
deau, elle  reprenait  la  lutte  harassante,  impuissante,  perpé- 
tuelle. 

Jamais  elle  n'ouvrait  volontairement  son  esprit  à  certaine 
image  ;  jamais  elle  ne  s'attardait  une  seconde  au  regret  de  ce 
qui  ne  devait  pas  être. 

Tantôt,  en  rentrant  à  la  Haie-d'Epine  après  avoir  ramené 
les  génisses  de  la  Closerie,  Louis  avait  aperçu  dans  la  cour 
un  petit  cheval  attelé  à  une  voiture  légère,  et  plongeant  ses 
naseaux  dans  un  paquet  de  fourrage. 

— Tiens  !  avait  dit  le  jeune  homme,  le  poney  des  Arcent 
et  la  charrette  anglaise. 

La  grande  salle  était  éclairée  ;  Mme  Chaumel  accourut  de 
l'intérieur,  au  bruit  des  pas  de  son  fils. 

— Nous  avons  de  la  visite,  annonça-t-elle,  d'un  air  de  sa- 
tisfaction. 

Et  elle  le  poussa  du  côté  de  la  cheminée.  Là,  devant  la 
coiffe  plate  et  la  silhouette  osseuse  de  Mme  Jacques,  se  tenait 
une  personne  emmitouflée  qui  s'empressa  de  se  lever.  Son 
chapeau  de  feutre  marron,  orné  de  ruban  bleu  ciel,  était  d'un 
goût  un  peu  hasardeux,  mais  sous  l'ombre  de  la  passe  fleu- 
rissait un  minois  auquel  le  rose  vif  des  joues  et  l'envolement 
des  cheveux  dérangés  par  la  course  prêtaient  une  animation 
inaccoutumée. 

— Ah  !  Marthe,  vous  êtes  bien  aimable  de  venir  voir  vos 
cousines,  dit  simplement  le  jeune  homme,  embrassant  sa  pa- 
rente pour  se  conformer  à  l'usage.     Comment  se  fait-il  ?. .  . 

— J'étais  à  Bruneville,  répondit-elle  ;  les  cousins  Arcent 
m'ont  prêté  le  poney  et  la  voiture  pour  une  petite  affaire  que 
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j'avais  par  ici.     Je  n'ai  profité  pour  vous  dire  bonjour.     Mais 
je  m'en  retourne  vite,  à  cause  de  la  nuit. 

— Tu  n'as  pas  besoin  de  te  presser  ;  je  vais  te  donner  quel- 
qu'un pour  te  reconduire,  articula  Mme  Chaumel  d'un  ton 
péremptoire.     Il  faut  que  tu  goûtes  à  mon  cassis,  d'abord  ! 

Elle  s'activait,  les  yeux  brillants,  choisissait  une  clé  dans  le 
trousseau  qu'elle  portait  toujours  sur  elle,  ouvrait  un  placard 
tout  en  continuant  de  causer.  Louis  avait  ressenti  un  coup 
sourd  au  cœur  en  voyant  Marthe  installée  dans  le  fauteuil  où 
s'était  assise  une  autre,  deux  ans  plus  tôt.  Il  aurait  voulu 
être  loin ...  et  pourtant,  la  bonne  petite  créature  qui  occupait 
actuellement  cette  place  n'avait,  certes,  rien  de  déconcertant 
ni  de  prétentieux.  C'était  la  vraie  demoiselle  de  campagne, 
parfaitement  adaptée  à  son  milieu  naturel.  Elle  aimait  la 
couture  et  les  travaux  du  ménage  ;  elle  tenait  de  ses  parents 
et  de  son  couvent  une  religion  solide  ;  sa  seule  distraction 
était  de  soigner  les  fleurs. 

Louis  pouvait  se  dispenser,  ou  à  peu  près,  de  prendre'à  la 
conversation  une  part  active,  tant  les  trois  femmes  s'en  don- 
naient à  cœur- joie.  On  s'entretenait  des  menus  faits  de  la 
vie  journalière.  Puis,  Mme  Jacques  s'enquérait  des  affaires 
religieuses  de  Saint-Damien,  interrogeait  sur  le  nouveau  curé. 
De  cetttt  causerie,  les  idées  générales  n'étaient  pas  absentes  ; 
la  foi  élevait  ces  âmes,  gardait  à  ces  esprits  le  bon  sens  lumi- 
neux que  possèdent,  à  un  si  haut  degré,  les  habitants  de  ces 
contrées,  lorsqu'ils  sont  demeurés  fidèles  à  l'influence  du  sol. 

Ainsi  groupés,  les  deux  jeunes  gens,  la  mère  et  l'aïeule,  en- 
tre le  feu  et  la  lampe,  dégustaient  la  liqueur  familiale  au  re- 
flet de  rubis  ;  et  vraiment  c'était  là  un  tableau  d'une  intimité 
bien  reposante.  A  tous  ceux  qui  l'auraient  contemplé,  la  mê- 
me pensée  fût  venue,  inévitable,  logique.  Louis  sentait  cela, 
et  il  souflrait  secrètement.  Quant  à  Marthe,  elle  était  beau- 
coup plus  calme  ;  petit  à  petit,  elle  avait  deviné  ce  qu'on  ne 
lui  disait  pas,  et,  dans  le  fond  de  son  âme,  elle  y  souscrivait 
arec  sa  docilité  un  peu  passive.     Puisqu'elle  devait  se  marier 
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un  jour,  pourquoi  pas  avec  Louis  ?  Il  l'intimidait  un  peu,  ce 
grand  cousin,  son  aine  de  dix  ans  ;  mais  si  elle  ne  l'aimait 
pas,  ail  sens  propre  du  mot,  elle  n'en  préférait  aucun  autre. 
Qviand  il  voudrait,  elle  serait  prête.  En  attendant,  elle  ne  se 
préoccupait  pas  trop  d'un  avenir  qui  ne  modifierait  pas,  de 
façon  notable,  son  genre  de  vie  actuel. 

Quand  la  charrette  anglaise  emportant  Marthe  dûment  es- 
cortée eut  disparu  au  tournant  avec  sa  mignonne  lanterne 
rouge,  Mme  Chaumel,  restée  sur  le  perron,  posa  la  main  sur 
le  hras  de  son  fils,  en  disant  : 

— Elle  a  "  bien  amendé  ",  ne  trouves-tu  pas,  pour  la  figure 
et  les  manières  ?  Elle  est  devenue  très  gentille. 

— Très  gentille,  accorda  Louis. 

Mme  Chaumel  le  serrait  fortement,  s'approchait  de  plus  en 
plus...  Le  jeune  homme  crut  sentir  battre  le  cœur  de  sa 
mère. 

— Et  sérieuse,  déjà,  continuait-elle.  On  pourrait  lui  con- 
fier la  maison  là-bas.  Et  c'est  tout  simple,  ça  n'a  pas  de  dé- 
tours.    Une  bonne  fille,  enfin. 

— Très  bonne .  . . 

Les  allusions  le  mettaient  au  supplice.  Ce  n'était  pas, 
assurément,  qu'il  fût  indisposé  contre  Marthe  ;  il  appréciait 
cet  aimable  caractère.  Mais  ce  projet,  ce  projet  !  Pauvre 
mère,  si  aimante,  si  dévouée  !  Louis  savait  combien  elle  avait 
souffert  par  son  cœur,  à  lui  ;  et  cette  compassion  même  l'avait 
rattachée  à  l'ancien  rêve  avec  une  force  souveraine.  Elle  s'é- 
tait dit  :  "  Marthe  le  consolera  de  Léa  !  "  Elle  vivait  de  cet 
espoir  :  il  avait  poussé  en  elle  des  racines  si  profondes  que 
Louis  tremblait  de  les  arracher  ! 

Il  faudrait  bien  en  venir  là,  pourtant. 

— Je  ne  veux  pas  me  marier  ;  je  ne  le  puis  pas,  répétait  le 
jeune  homme.  .. 

Sa  main  crispée  retomba  le  long  de  son  corps.  Une  rafale 
puissante  accourait  du  large  des  plaines,  enveloppait  le  jeune 
homme  demeuré  seul  sur  les  degrés.     Il  lui  semblait  être  tou- 
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ché  par  des  mains  dominatrices.  Dans  la  nuit,  dans  le  souffle 
du  Nord,  Louis  Chaumel  écoutait  la  terre  ;  pour  la  première 
fois,  le  reproche  se  précisa. 

— Est-ce  bien  toi  qui  parles  ainsi,  toi,  le  fils  unique,  l'hom- 
me du  foyer,  le  défenseur  de  la  racé  !  Tu  prétends  que  tu  ne 
peux  plus  aimer  :  en  dehors  de  l'amour  pioprement  dit,  n'y 
a-t-il  pas  une  affection  calme  que  l'estime,  la  communauté  des 
vues  et  des  croyances,  font  toujours*  naître  entre  les  époux  ? 
Ne  pas  te  marier  !  Infligerais-tu  cette  peine  à  ta  mère  et  ou  • 
blies-tu  donc  qu'il  me  faut  des  enfants  ? 

IV 

LA    REALITE 

— Voilà  un  temps  à  donner  le  spleen  !  Je  me  sens  dôs  dis- 
positions au  marasme  !  déclama  Roger,  soulevant  du  bout  du 
doigt  le  coin  du  brise-bise. 

L'eau  tombait  en  déluge,  brouillant  l'horizon  de  murs^ 
noyant  les  arbres  nus  et  grelottants  du  square  ;  sur  toute  la 
longueur  et  toute  la  largeur  du  trottoir,  les  parapluies  se  tou- 
chaient, faisant  rêver  aux  écailles  de  quelque  monstrueux 
animal  eti  marche. 

Léa  ne  répondit  point  à  la  réflexion  de  son  mari  ;  elle  tra- 
vaillait à  un  chemin  de  table  en  dentelle  Renaissance.  Comme 
elle  avait  pâli,  la  petite  fleur  rose  !  Nul  n  aurait  plus  deviné 
en  elle  la  fille  des  plaines  fécondes,  élevée  au  grand  air  et  au 
grand  soleil. 

Elle  laissa  tomber  son  ouvrage  sur  ses  genoux  et  tourna 
vers  Roger  des  yeux  dont  le  regard  avait  perdu  de  sa  vivacité 
et  de  son  charme. 

— Je  ne  sais  pluB  !  soupira-t-elle  ;  Mme  Perrin  m'a  expli- 
qué comment  on  fait  un  point,   mais  elle  ne  m'a  pas  montré. 

—  "  Lliomme  est  un  être  essentiellement  enseigné  ",  cita 
Daubreuil  regardant  toujours  par  la  fenêtre.  Ton  exemple 
eût  merveilleusement  illustré  la  thèse  ! 
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— Dame  !  pour  savoir  une  chose,  il  faut  bien  l'avoir  apprise. 

Roger  eut  un  petit  rire,  taquin,  un  peu  railleur. 

— Qu'est-ce  que  j'ai  dit  de  drôle  ?  fit  Léa,  légèrement  mor- 
tifiée. 

— Rien.  Seulement  cela  m'amuse,  tes  expressions  de  ter- 
roir. Tu  répètes  à  tout  propos  :  "  Dame  !  "  et  "  Je  vais  vous 
dire."  Hier,  au  thé,  j'ai  failli  renverser  ma  tasse  :  tu  nous 
avais  servi  un  :  "  Ce  n'est  pas  gênant  "  de  la  plus  belle  eau. 
Il  ne  faut  pas  reprendre  les  mauvaises  habitudes .  . . 

Tout  en  pariant,  le  jeune  homme  renouait  sa  cravate,  dont 
la  nuance  allait  admirablement  à  son  visage  digne  de  figurer 
dans  un  journal  de  modes. 

— Allons  !  bon  !  s'exclama-t-il  en  considérant  sa  femme. 
Ceci  est  le  comble  ;  enfin,  soyons  indulgent  ;  toutes  les  cata- 
ractes sont  ouvertes,  aujourd'hui. 

Elle  serrait  les  lèvres,  luttait  contre  ses  larmes.  Non,  ell« 
ne  voulait  pas  ;  elle  était  trop  susceptible  ;  elle  était  ridicule .  . 

Les  hommes,  en  général,  n'aiment  pas  les  scènes  de  pleurs, 
et  Roger  les  aimait  moins  que  tout  autre  ;  il  sortit  bientôt, 
sans  que  Léa  tentât  de  le  retenir  ;  il  l'aurait  traitée,  en  plai- 
santant, de  bébé  tyrannique  ;  peut-être  lui  eût-il  répondu  par 
l'une  de  ces  phrases  étonnantes  dont  il  devenait  coutumier, 
celle-ci,  par  exemple  :  "  L'homme  n'est  pas  fait  pour  garder  la 
maison  ;  plus  il  s'en  absente,  plus  souvent  il  goûte  le  plaisir 
du  retour."  Mme  Daubreuil,  en  écoutant  de  pareilles  choses, 
ne  savait  s'il  lui  fallait  rire  ou  pleurer. 

Pour  modifier  de  la  sorte  ses  allures,  Roger  devait  avoir 
des  préoccupations,  des  aflfaires  qu'il  ne  disait  pas  !  Quand 
elle  l'interrogeait,  le  trouvant  songeur  ou  fébrile,  il  lui  échap- 
pait, avec  des  éclats  de  gaieté  forcée  ou  un  refrain  d'opérette. 
Pourtant,  comme  elle  aurait  voulu  savoir .  . .  comme  elle  au- 
rait voulu,  surtout,  ne  pas  le  quitter  cet  après-midi,  puisqu'il 
avait  obtenu  congé  pour  la  journée  !  Elle  se  sentait  trop  las- 
se, trop  alanguie  pour  sortir  ;  tantôt,  habillée  d'une  délicieuse 
robe  bleu  pastel,  elle  s'était  promenée  avec  lui  à  travers  une 
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magnifique  exposition  de  chrysanthèmes.  Il  s'extasiait  de- 
vant les  spécimens  les  plus  compliqués  et  les  plus  bizarres, 
avec  des  exclamations  de  ce  genre  :  "  Ah  !  voilà  une  fleur  dé- 
cadente .  . .  Voilà  un  coloris  subtil  et  précieux .  . ."  Mais  Léa 
s'était  vite  fatiguée  de  cette  multiplicité  de  formes  déconcer- 
tantes, de  nuances  indéfinissables.  Elle  eût  volontiers  sacrifié 
un  tel  spectacle  pour  une  heure  d'intimité,  l'une  de  ces  heures 
qui  se  faisaient  de  plus  en  plus  rares,  où  il  lui  eût  répété  les 
paroles  qu'elle  avait  toujours  soif  d'entendre,  les  jolis  mots 
charmeurs... 

Qu'avait-elle  aujourd'hui  ?  Elle  jeta  son  ouvrage  dans  la 
corbeille  enrubannée  ;  puis,  désœuvrée,  engourdie,  elle  erra 
machinalement  au  milieu  des  meubles ...  Il  ne  venait  pas  de 
visites,  et,  chose  étrange,  Léa  ne  désirait  pas  qu'il  en  vînt. 

— Oh  !  je  in'ennuie,  soupira-t  elle  ;  je  m'ennuie. 

On  pouvait  donc  s'ennuyer  à  Paris  ?  Le  plaisir  de  s'ha- 
biller, de  contempler  son  salon,  de  se  dire  qu'on  est  une  belle 
dame,  n'était  donc  pas  inépuisable  ?  "  Qu'est-ce  que  j'ai  ?  "  se 
répétait  la  femme  de  Daubreuil.  En  passant  devant  la  gran- 
de glace,  son  orgueil  et  son  rêve,  elle  aperçut  deux  yeux  éton- 
nés, tristes,  un  peu  vagues .  . .  comme  ceux  d'une  personne  qui 
a  perdu  son  chemin.  Elle  ne  savait  pas  analyser  ses  impres- 
sions, mais  en  vérité,  depuis  quelque  temps,  elle  en  avait 
d'extraordinaires  qui  la  saisissaient  au  dépourvu,  qui  l'arra- 
chaient momentanément  aux  griseries  de  son  existence  tour- 
billonnante et  ruineuse...  Ainsi,  l'autre  jour,  elle  prenait  le 
thé  dans  l'un  de  ces  salons  mêlés,  que  Daubreuil  fréquentait 
sans  scrupule  et  dont  la  petite  provinciale  ignorante  ne  soup- 
çonnait pas  le  côté  suspect.  Il  j  avait  là  des  femmes  très 
fardées,  ruisselantes  de  bijoux  ;  Léa  ne  comprenait  pas  la 
moitié  des  plaisanteries  qui  s'échangeaient  dans  cette  société 
où  son  mari  évoluait  fort  à  l'aise.  Tout  à  coup,  une  sorte 
d'angoisse  la  prit  au  cœur  ;  elle  crut  se  sentir  très  loin  de  ce 
monde  qui  l'environnait...  Ce  ne  fut  qu'un  éclair,  mais  pour- 
quoi cet  éclair  ? 
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Avant-hier,  à  l'Opéra,  les  Daubreuil  avaient  une  loge;  les 
bras  long-gantés  de  Léa  reposaient  sur  le  velours  rouge  de 
l'appui  ;  l'aigrette  en  poussière  de  diamant,  émergeant  de 
l'or  de  ses  cheveux,  lançait  des  flammes  sous  les  lustres,  et 
des  regards  admiratifs,  partant  des  loges  d'en  face,  détail- 
laient la  ravissante  miniature.  Voilà  qu'au  moment  le  plus 
capiteux,  tandis  que  les  ballerines  volaient  comme  une  nuée 
d'oiseaux  dans  une  pluie  de  fleurs,  dans  une  avalanche  de 
rayons,  dans  les  flots  de  l'harmonie  enfiévrée  et  douce  jaillie 
des  violons  en  délire,  Léa  porta  les  mains  à  son  front  en  bal- 
butiant :  "  Où  suis-je  ?  " 

Ces  paroles,  elle  les  avait  redites  maintes  fois,  dans  les 
mêmes  circonstances,  avec  un  ravissement  exalté .  . .  Pour- 
quoi, aujourd'hui,  glissaient-elles  de  ses  lèvres  comme  des 
mots  d'effroi,  presque  d'épouvante  ?  Dans  la  surexcitation  de 
ses  facultés,  il  lui  avait  semblé  que  tout  autour  d'elle  et  en 
elle  était  devenu  vaporeux,  inconsistant,  insaisissable.  Eftet 
de  la  fatigue,  de  la  musique  énervante,  aurait-on  pu  dire.  11 
n'en  était  pas  moins  vrai  qu'à  certaines  minutes,  Léa  ne  re- 
connai^isait  plus  ni  Paris,  ni  Roger,  ni  elle-même  ! 

Oui,  où  était-elle,  la  déclassée,  la  déracinée  sans  le  savoir  ? 
Où  allait-elle,  l'enfant  qui  avait  cru  effacer  le  cachet  de  son 
origine,  supprimer  de  sa  vie  toutes  les  influences  du  passé..  . 
et  pouvoir  chanter  éternellement  le  même  duo  frivole  et 
vain  ? 

Pourtant,  il  suffisait  d'un  sourire  de  son  mari,  d'un  compli- 
ment, d'une  caresse,  pour  dissiper  les  ombres  confuses  qui 
commençaient  à  se  projeter  sur  sa  route.  Un  dimanche,  la 
jeune  femme  s'imagina  rerivr*  le  temps  des  fiançailles  :  Dau- 
breuil, pendant  le  déjeuner,  avait  été  d'une  humeur  si  parti- 
culièrement folâtre,  il  avait  émaillé  la  conversation  d'aperçus 
si  ingénieux  sur  les  toilettes  examinées  à  la  messe  de  midi, 
que  sa  femme  riait  toute  seule,  en  pianotant  avec  conviction 
pour  utiliser  un  moment  de  loisir.  Mettant  à  profit  les  no- 
tions que  Roger  lui  avaient  données,  elle  apprenait  de  petits 
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morceaux  enfantins,  des  polkas,  des  valses,  comme  celles  qui 
figurent,  à  titre  de  "  récréations  ",  dans  les  premiers  cahiers 
d'études. 

— C'est  bien,  n'est-ce  pas  ?  Je  vais  en  mesure  ?  interroge» 
soudain  Léa,  en  apercevant  son  mari  près  de  la  porte. 

Pour  toute  réponse,  il  éclata  en  applaudissements  frénéti- 
ques. 

— Roger,  insista-t-elle,  d'un  ton  de  reproche  ingénu,  sois 
sérieux  :  je  te  demande  seulement  "si  cela  peut  faire.  .." 

Aussitôt,  la  jeune   Normande  rougit,    dépitée  d'avoir  laissé 
échapper  l'expression  malencontreuse  ;  car  son   mari,  d'un  air 
doucement  narquois,  reprenait  : 
— Faire  quoi,  mon  trésor  ? 
— Je  voulais  dire  :  si  cela  peut  aller  ! 

— Aller  où  ?  Au  concert  Lamoureux  ou  à  la  salle  d'asile  ? 
Elle  se  retourna,  toute  changée. 

— Oh  !  fit-elle  la  lèvre  tremblante,  on  dirait  que  tu  te  mo- 
ques de  moi  ! 

— Comment!  comment!  le  Ciel  m'en  préserve!...  Une 
élève  si  remarquable,  douée  d'une  bonne  volonté  si  transcen- 
dante ! .  . . 

Etait-ce  là  de  l'enjouement  tendre  ou  de  l'ironie  implaca- 
ble ?  Léa,  déroutée,  n'y  comprenait  plus  rien .  . .  Tout  à  coup, 
sans  transition,  il  s'écria  : 

— Te  rappellea-tu  la  vielle  des  chevaux  de  bois,  à  l'assem- 
blée ?  Et  cette  petite  tarentelle  impayable.     Ah  !  ah  !  ah  ! 

Et  Daubreuil,  pris  d'un  accès  de  fou  rire,  se  renversa  sur  le 
canapé. 

— Ah  !  ah  !  ah  !  cette  vielle  cocasse  !  L'accompagnement 
convenait  à  la  chanson,  ma  foi  ! 

— A  quelle  chanson  ?  demanda  la  jeune  femme  qui  pâlissait 
un  peu. 

— Rien,  rien ...  Je  dis  des  sottises .  . .  C'est  ma  profession 
tu  sais  bien .  . . 
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Le  jeune  homme  avait  des  aoubresauts  qui  faisaient  tinter 
ses  breloques  ;  il  étouffait  littéralement. 

— Enfin,  s'exclama  Léa,  pétrissant  les  mimosas  de  la  jardi- 
nière, qu'est-ce  qui  te  fait  rire  si  fort  ? 

— La  vie  !  répondit  Daubreuil  avec  un  geste  intraduisible. 

Et,  précipitamment,  il  s'éclipsa. 

.  ..  Elle  resta  fixe,  muette,  comme  le  premier  soir  où  il  s'é- 
tait ennuyé  près  d'elle. .  .  Plus  fixe  et  plus  muette  encore,  car 
on  eût  dit  qu'elle  avait  peur  de  s'entendre  respirer,  de  s'en- 
tendre penser .  . ,  Tout,  plutôt  que  de  s'avouer  qu'il  la  faisait 
Bouffrir,  plutôt  que  de  conclure  :  "Il  se  déprend.  ..  il  se  déro- 
br.  .."  N'était-il  pas  l'illusion  qui  lui  tenait  lieu  des  biens 
méconnus  ?  En  dehors  de  Roger,  que  restait-il  à  Léa  ?  Rien, 
personne  ? 

Ce  qui  le  rendait  si  extraordinaire,  elle  le  saurait  plus 
tard.  ..  Oh  !  certainement,  tout  s'expliquerait  de  la  façon  la 
plus  naturelle.  ..  Mais  en  attendant,  les  mains  de  la  jeune 
femme  frémissaient,  moites  et  gauches,  tandis  qu'elle  s'habil- 
lait pour  sortir. 

Oui,  c'en  était  fini  des  jours  roses,  des  sourires  perpétuels  ; 
où  était  l'union  des  pensées  et  des  âmes,  l'entente  solide  qui 
eût  dû  survivre  à  l'enchantement  des  premières  effusions  ? 
Où  étaient,  chez  ces  époux,  les  affinités  profondes,  les  simili- 
tudes d'origine,  d'éducation,  de  milieu  ?  S'étaient-ils  préoccu- 
pés de  ces  choses  en  unissant  leurs  destinées,  et  fallait-il  s'é- 
tonner que  pour  un  Roger  Daubreuil,  le  prestige  d'une  aven- 
ture romanesque  et  de  deux  beaux  yeux  commençât  à  s'u- 
eer? 

Il  n'était  pas  méchant,  il  était  vide ...  Il  s'était  épris  réelle- 
ment :  mais  un  caprice  est  un  caprice  :  il  ne  faut  pas  lui  de- 
mander la  stabilité.  Au  foyer  fait  pour  la  flamme  immortelle 
et  sainte,  Roger  Daubreuil  n'avait  allumé  qu'un  feu  de  paille. 

Comment  ne  se  fût-il  pas  aperçu,  après  plusieurs  mois  de 
vie  commune,  que  le  clinquant  parisien  dont  il  avait  revêtu 
Léa,   était  très  mince  et   craquait  de  toutes  parts  ?  La  jeune 
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femme,  devant  son  mari,  cessait  de  se  contraindre,  et  alors,  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  expressions  locales  qui  reparais- 
saient; mille  indices  révélaient,  chez  Mme  Daubreuil,  l'insuffi- 
sance de  la  culture  citadine.  Au  début  de  son  séjour  à  Paris, 
l'éblouissement,  la  surexcitation  avaient  opéré  chez  elle  une 
sorte  de  prodige,  l'avaient  adaptée  en  apparence,  à  son  cadre 
nouveau.  Mais  maintenant,  elle  s'éteignait,  s'affadissait,  cela 
était  indéniable  ;  elle  perdait  jusqu'à  son  entrain  sous  l'in- 
fluence du  désenchantement  intime.  Et  ce  jeune  fat,  cet  em- 
ployé qui  posait  pour  la  haute  élégance,  commençait  à  trou- 
vei  sa  femme  très  insignifiante  !  Il  la  parait  toujours  pour  se 
parer,  lui,  de  cette  grâce  et  de  cette  beauté  ;  il  l'associait  tou- 
jours à  ses  distractions  coûteuses,  aux  futilités  de  sa  vie,  dont 
l'occupation  favorite  était  de  jeter  la  poudre  aux  yeux.  Mais 
il  déplorait  que  la  conversation  de  Léa  manquât  de  ressources. 
Au  sujet  des  théâtres,  des  expositions,  des  livres  à  la  mode, 
«lie  n'avait  aucune  opinion  personnelle.  Lorsqu'il  lui  de- 
mandait: "Qu'en  penses-tu?"  Elle  répliquait  invariable- 
ment :  "  Et  toi,  qu'est-ce  que  tu  en  penses  ?  "  Et  elle  était 
toujours  du  même  avis  que  lui.     Cela  devenait  fastidieux. 

Ah  !  malgré  le  luxe  des  habitudes  et  le  cachet  des  toilettes, 
elle  était  bien  restée,  au  fond,  la  petite  villageoise,  la  "  fille 
au  père  Brissot." 

Elle  ne  s'en  doutait  pas,  la  pauvre  enfant,  et  Roger  aurait 
eu  honte  de  le  lui  dire  nettement.  La  grossièreté,  la  brutali- 
té n'entraient  point  dans  son  caractère,  et  une  telle  pensée  le 
vexait  trop  pour  qu'il  s'y  arrêtât  lui-même.  D'ailleurs,  ce 
grand  fou,  qui  tenait  à  la  fois  de  l'enfant  gâté,  du  snob  et  du 
bohème,  était  bien  trop  insouciant  pour  prendre  la  chose  au 
tragique.  Si  jamais  il  en  arrivait  au  point  où  l'on  s'avoue 
carrément  :  "  J'ai  fait  une  sottise  ",  eh  bien  !  il  saurait  s'ac- 
commoder de  la  sottise  ! 

Kt,  de  «on  pas  le  plus  élastique,  de  son  air  le  plus  dégagé, 
il  se  rendit  à  un  café  voisin,  tandis  que  Mme  Daubreuil  se 
dirigeait  en  fiacre  vers  l'avenue  Carnot.     Il  était  vrai  qu'A- 
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mélie  espaçait  volontairement  ses  relations.  Le  rôle  qu'elle 
s'était  imposé  vis-à-vis  de  sa  nièce  était  un  rôle  difficile  à 
soutenir  ;  que  la  belle- mère  de  Roger  se  l'avouât  ou  non,  Léa 
restait  pour  elle  l'incarnation  d'un  remords.  D'ailleurs,  des 
crises  fréquentes,  une  fatigue  intense,  agissaient  sur  l'esprit 
de  la  malade  ;  son  égoïsme  revêtait,  peu  à  peu,  un  caractère 
passif,  et  le  désir  d'éviter  actuellement  toute  préoccupation 
triomphait  des  combinaisons  à  longue  portée. 

Les  rapides  progrès  du  mal  expliquaient  les  illusions  tena- 
ces de  la  jeune  femme  au  sujet  de  la  tendresse  et  du  dévoue- 
ment de  sa  tante,  car  Mme  Lagarde  pouvait,  sans  trop  men- 
tir, mettre  ses  négligences  sur  le  compte  de  son  état  de  santé. 

La  voiture  traversait  des  quartiers  luxueux.  Pourquoi 
Léa  éprouva-t-elle  tout  à  coup  une  sensation  d'étoufFement, 
entre  ces  rangées  de  murs  sculptés  et  de  glaces  miroitantes, 
parmi  cette  foule,  sous  cette  étroite  bande  de  ciel  ?  Elle  pas- 
sait, inconnue,  au  milieu  d'inconnus .  . .  Pourquoi  eut  elle,  à  ce 
moment,  la  vision  des  chemins  où  les  carrioles  roulaient  avec 
un  bruit  de  ferraille,  où  tous  les  passants  la  saluaient  en 
l'appelant  par  son  nom,  dans  le  plein  air  lumineux  :  "Bonjour, 
Mademoiselle  Léa  !" 

Subitement,  elle  leva  ses  minces  épaules  sous  la  fourrure 
aux  poils  longs  et  soyeux .  . .  Non,  non,  elle  n'aurait  jamais  pu 
rester  là-bas  !  Elle  en  serait  morte  ! 

Et,  vibrant  encore  de  sa  protestation  contre  ce  rappel  du 
passé,  Mme  Daubreuil  descendit  de  voiture,  en  face  de  la 
maison  qu'habitait  sa  tante.  Assise  dans  sa  chambre  qu'elle 
n'avait  pas  quittée  depuis  plusieurs  jours,  Amélie  écrivait  sur 
une  petite  table  volante  qu'on  avait  transportée  près  du  feu. 
Au  coin  du  pare-étincelles  glissaient  des  reflets  rosâtres  qui 
serpentaient  sur  le  bord  de  la  longue  jupe,  dont  les  plis  s'af- 
faissaient sur  le  parquet. 

Marguerite,  demi-appuyée  à  l'angle  délicatement  arrondi 
de  la  cheminée  Louig  XT,  fixait  sa  mère  avec  une  angoisse 
contenue. 
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— Vous  ne  devriez  pas  écrire  en  ce  moment,  dit-elle,  la 
voix  assourdie  ;  vous  vous  agitez  ;  vous  vous  faites  du    mal. 

— Voilà  qui  est  fini  !  déclara  Mme  Lagarde,  terminant  par 
un  trait  dur  les  enlacements  compliqués  de  son  paraphe. 

Puis  elle  plia  la  feuille,  inséra  dans  l'enveloppe  déjà  prépa- 
rée un  autre  papier  à  l'aspect  commercial.  Comme  elle  avait 
changé  en  quelques  mois  !  Ah  !  ce  n'était  plus  cette  "  belle 
Mélie  ",  dont  la  fière  prestance  avait,  jadis,  imposé  aux  Clair- 
villais  ;  ce  n'était  plus  la  voyageuse  qui,  pour  ébaucher  des 
calculs  égoïstes,  avait  joué,  trois  ans  plus  tôt,  la  comédie  du 
retour  au  pays  !  C'était  une  femme  usée,  vaincue  par  un  mal 
irrémédiable.  L'excès  de  l'amaigrissement  laissait  apparaître, 
dans  toute  sa  sécheresse,  le  masque  Ovsseux  dont  les  lignes 
semblaient  démesurément  longues.  Mais  à  cette  heure,  il 
était  clair  qu'une  cause  accidentelle  exagérait  les  ravages  de 
la  maladie,  et  la  plus  vive  irritation  éclatait  dans  les  yeux  de 
Mme  Lagarde,  qui  s'écria  soudainement  : 

— Non,  mille  fois  non,  je  ne  supporterai  pas  d'être  mêlée  à 
des  histoires  pareilles  ! 

— Maman,  calmez- vous  !  implora  Marguerite.  On  a  peut- 
être  cru  qu'il  était  votre  fils. 

Il  y  avait  un  monde  dans  la  pitié  toute  spéciale  que  cette 
jeune  fille  témoignait  à  cette  mère. 

— Ils  sont  donc  fous  l'un  et  l'autre,  fous  à  lier  !  reprit 
Amélie. 

— Ce  n'est  pas  tout  à  fait  leur  faute,  murmura  Mlle  Dau- 
breuil  avec  un  accent  qui  la  dépeignait  bien  telle  qu'elle  était  ; 
presque  faible  à  force  d'être  bonne.  Pauvre  Léa  !  Paris  l'a 
grisée.  On  pouvait  prévoir  ce  qu'il  adviendrait  dès  qu'elle 
serait  livrée  à  elle-même. 

— Allons  donc  !  On  sait  compter  pourtant,  chez  les  Brissot  ! 
Et  les  indications  pratiques  dont  je  l'avais  munie,  et  les  con- 
seils, les  avertissements  que  je  lui  ai  prodigués  ?  Quand  une 
femme  n'est  pas  capable  de  tenir  sa  maison  et  de  régler  ses 
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dépenses,  elle  ne  se  marie  pas  !  conclut  Amélie,  avec  le  plus 
illogique  des  ressentiments. 

Marguerite  ne  voulut  pas  répondre  :  "  Qui  l'a  mariée  ?  " 

— Et  lui,  lui  !  continua  la  mère  après  un  silence  :  vas-tu 
l'excuser  aussi,  celui-là  ? 

Cette  fois  encore,  la  jeune  fille  se  tut  pour  ne  pas  dire  :  "  Il 
est  ce  qu'on  l'a  fait  ;  on  ne  lui  a  jamais  donné  de  principes 
solides  ;  on  n'a  point  imprégné  son  éducation  de  cette  foi  reli- 
gieuse qui  l'eût  obligé  à  prendre  la  vie  au  sérieux  ;  on  s'est 
désintéressé  de  sa  formation  intellectuelle  et  morale,  alors 
qu'une  autorité  paternelle  et  une  tendresse  maternelle  au- 
raient été  si  nécessaires  !  " 

Un  coup  de  sonnette  arracha  Marguerite  à  ses  pénibles 
réflexions.  Presque  aussitôt  une  femme  de  chambre  frappa 
pour  demander  si   Madame  pouvait  recevoir  Mme  Daubreuil» 

— Faites  entrer  ici  !.. .  Ah  !  c'est  elle  !  elle  tombe  bien  ! 
acheva  Mme  Lagarde  avec  un  singulier  rire,  dès  que  la  ser- 
vante se  fut  retirée.  Laisse-nous,  mon  enfant.  ..  Laisse- nous, 
te  dis -je. 

La  jeune  fille,  soupirant  légèrement,  sortit  par  une  porte 
intérieure.  Déjà  Léa,  fardée  par  l'air  piquant,  et  toute  fan- 
freluchée  de  dentelles  sous  ses  fourrures,  s'avançait  dans  les 
effluves  d'un  parfum  très  prononcé. 

— Ma  tante,  ma  chère  tante,  gazouillait  la  voix  d'oiseau, 
comment  allez-vous  ?  Beaucoup  mieux,  je  l'espère.  J'ai  bien 
regretté  de  n'avoir  pu  venir  plus  tôt  ;  si  vous  saviez  comme 
je  m'appartiens  peu  ! 

Amélie,  en  ce  moment,  était  furieuse  contre  sa  nièce,  d'au- 
tant plus  que,  sans  en  convenir,  elle  était  furieuse  contre  elle- 
même,  vexée  de  la  mauvaise  besogne  qu'elle  avait  commencée, 
de  son  plein  gré,  et  achevée  par  la  force  des  choses.  Néan- 
moins elle  appela  sur  ses  lèvres  un  sourire  de  commande,  et 
tendit  sa  main,  qui  tremblait  encore  de  colère.  Evidemment 
la  comédie  de  l'affection,  de  la  sollicitude,  était  désormais  inu- 
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tile,  mais  l'habitude  de  se  contrefaire  avait  dominé,  chez 
Amélie,  la  violence  du  premier  mouvement. 

— Assiedsrtoi  là,  mon  enfant,  dit-elle,  avec  un  geste  sacca- 
dé. Non,  je  ne  vais  pas  "  beaucoup  mieux  ",  comme  tu  l'es- 
pèrea  ;  mais  je  n'en  suis  pas  aise  de  te  revoir  ! 

La  jeune  femme,  un  peu  déconcertée  par  cette  tante  Amé- 
lie, dont  la  bouche  était  mielleuse  et  dont  le  regard  transper- 
çait comme  une  dague,  reprit  avec  un  embarras  secret  : 

— Vous  m'attendiez  peut-être  ? 

— Pas  précisément,  reprit  Amélie,  de  plus  en  plus  énigma- 
tique  ;  mais  j'aime  à  t'admirer.  ..  Dieu!  es-tu  rose!  es-tu 
vermeille  ! 

— C'est  le  vent,  fit  Léa,  saisie  d'un  étrange  malaise,  et  pas- 
sant les  deux  mains  sur  ses  joues  qui  brûlaient. 

— Est-on  heureux  d'avoir  une  si  belle  santé  !  continu* 
Mme  Lagarde  sans  paraître  l'entendre.  Les  soucis  ne  doivent 
pas  te  manquer  cependant. 

— Les  soucis.  ..  répéta  vaguement  la  jeune  Mme  Daubreuil 
dont  les  yeux  s'agrandissaient. 

— A  ce  propos,  poursuivit  Amélie,  qui  tirait  de  l'enveloppe 
le  papier  commercial,  et  le  dépliait  sous  les  yeux  de  sa  nièce, 
pourrais-tu  m'expliquer  l'idée  bizarre  qu'on  a  eue  de  m'en- 
voyer  cette  note  ? 

— Quelle  note  ?  interrogea  Léa,  se  penchant  sur  la  feuille 
qui  lui  sembla  couverte  d'hiéroglyphes. 

— Une  note  de  pâtissier .  . .  Une  note  de  neuf  cents  francs. .  . 
prononça  la  tante  d'une  voix  qui  tomba  presque  sinistre,  en 
cette  pièce  capitonnée  où  s'étouffaient  les  sons. 

Comme  la  jeune  femme  la  regardait,  avec  une  stupeur  non 
jouée,  elle  appuya  impatiemment  : 

— Dus  par  ton  mari .  ..  iist-ce  que  tu  u'ent      is  pas  ? 

— Mon  mari  doit  neuf  cents  francs  au  pâtissier  ?  reprit 
Mme  Daubreuil.  ..  C'est  impossible,  ma  tante. 

{A  suivre.) 
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Eîxtrait  d'une  lettre  de  Sir  Georges-Ktienne  Cartier  adressée  à  un  de  ses  amis  deux  mois 
avant  sa  mort. —  (Voir  page  306) 
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M.  E.-W.  Villeneuve, 'instigateur  et  i)résident  du  comité  de  la  célébration  du 
Centenaire  Cartier,  1914. 
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Cartier  ! 


Fragments 

Cartier!  tu  combattis  toujours  franc  et  sans  dol; 
La  Majesté  des  temps  sur  ton  rêve  est  passée  ; 
L'avenir  connaîtra  ta  profonde  pensée; 
Car  dans  l'azur  des  cieux  ta  gloire  a  pris  son  vol. 

Maintenant  que  l'Histoire  a  flagellé  l'Envie 
Dont  la  lèvre  hideuse  affligea  ta  fierté. 
Elève  sur  l'autel  de  la  Postérité, 
En  leçon  pour  nos  fils,  l'exemple  de  ta  vie. 

Grand  coeur  que  l'Idéal  a  fait  seul  palpiter 
Plus  haut  que  l'intérêt  imatériel  de  l'heure, 
Dans  le  temps  écoulé,  ton  oeuvre  qui  demeure 
Nargue  les  fronts  étroits  qu'il  te  fallut  dompter. 


Prophète  dévoilant  l'avenir  incertain, 
Ton  regard  pénétra  dans  notre  destinée, 
Quand  notre  voile  errait  au  vent,  abandonnée, 
Tu  devinas  l'écueil  de  l'horizon  lointain. 

Les  générations  ceignent  du  noble  emblème, 
Dans  la  lumière  d'or,  ta  tempe  aux  cheveux  gris. 
Enfin,  penseur  altier,  le  siècle  t'a  compris  : 
Ce  n'est  plus  un  parti,  c'est  un  peuple  qui  t'aime  ! 

Sous  tes  traits,  ô  grand  homme,  à  la  face  du  ciel, 
C'est  l'antique  droiture  et  la  chevalerie. 
L'honneur,  le  dévouement:  c'est  toute  la  Patrie 
Qu'un  sculpteur  fixera  dans  le  bronze  éternel.  . . 


290  LA   REVUK  FRANCO-AMËRICAINË 

Muse,  clame  son  nom  dans  tes  apothéoses  ! 
Que  tes  rayons  soient  doux  à  sa  pierre,  ô  Soieil  î 
Enfants,  par  vos  chansons,  allégez  son  sommeil  ! 
Hommes,  brillez  l'encens  !    Femmes,  jetez  des  roses  ! 

1912. 

Charles  Gill. 


:0:- 


Le  Monument  Cartier 


UNE    LETTRE    DE    LORD  CARNARVON— UNE    PREVISION  DES 

EVENEMENTS  QUI  ONT  AGITE  LA  POLITIQUE  ANGLAISE 

DEPUIS  1860.     L'AVENEMENT  DU  PARTI  RADICAL 

PREVU  EN  1859 


La  Rkvub  Franco- Américaine  est  heureuse  d'accorder 
son  plus  entier  concours  à  l'oeuvre  du  monument  Cartier. 
Pour  cela,  elle  consacre  la  plus  grande  partie  du  présent  nu- 
méro à  la  publication  de  pièces  consacrées  plus  spécialement  à 
la  mémoire  du  grand  Canadien  qui  a  mérité  la  reconnaissance 
de  toute  la  patrie  en  même  temps  que  le  titre  de  Père  de  la 
Confédération. 

Sir  Charles  Tupper,  dont  la  verte  vieillesse  vient  de  triom- 
pher encore  une  fois  des  atteintes  de  la  maladie,  est  le  seul 
survivant  de  la  grande  période.  Il  espère  pouvoir  être  pré- 
sent à  l'inauguration  du  monument  de  son  illustre  collègue. 

Ce  sera  un  spectacle  réjouissant  pour  sa  grande  âme  que  ce 
témoignage  national  d'admiration  et  de  reconnaissance  donné 
à  l'artisan  d'une  oeuvre  dont  il  fut  lui-même  l'un  des  plus  dé- 
voués collaborateurs,  à  un  homme  qui,  comme  lui,  et  malgré 
les  services  rendus,  a  connu  les  vicissitudes  de  la  politique 
mais  sans  leur  survivre.  Il  comprendra  qu'en  honorant 
Cartier  on  aura  fait  plus  que  couler  une  grande  figure  dans  le 
bronze.  C'est  toute  une  époque,  c'est  toute  une  pléiade  de 
patriotes  que  l'on  va  honorer,  et  sir  Charles  participera  vivant 
à  l'immortalité  de  ses  illustres  compagnons  d'armes. 

Iv' oeuvre  de  Cartier  sera  suffisamment  exaltée  dans  les 
pages  qui  vont  suivre  pour  que  nous  entreprenions  de  faire  de 
lui  un  éloge  qui  ne  pourrait  être  qu'une  pâle  répétition  de  ce 
qu'on  en  a  déjà  dit  sur  tous  les  points  de  la  province  de  Qué- 
bec. Nous  préférons  nous  abstenir  et  contribuer  notre  faible 
part  à  l'oeuvre  générale. 
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Mais  parmi  tant  de  documents,  lettres,  articles  de  journaux, 
que  le  comité  du  monument  Cartier  livre  au  public,  depuis 
quelques  semaines,  on  nous  permettra  bien  d'en  distinguer  un 
— une  lettre  de  lord  Carnarvon  écrite  en  1859 — qui  emprunte 
un  intérêt  tout  particulier  aux  derniers  événements  qui  ont 
marqué  la  politique  anglaise.  Nous  y  trouvons  surtout  un 
témoignage  rendu  à  la  loyauté  stable  des  Canadiens-français — 
les  "  BasXanadiens,"  comme  les  appelle  lord  Carnavon, — qu'il 
est  plus  que  jamais  à  propos  de  noter. 

Voici  donc  ce  qu'écrivait  à  Cartier  le  8  septembre  1859, 
lord  Carnarvon,  secrétaire  du  Bureau  colonial  : 

HIGHCLBRE  CASTLB 

Newbury,  Sept.  8,  1859. 
**  Mon  cher  M.  Cartier, 

"  J'étais  absent  de  mon  foyer  quand  votre  lettre  m'a  été 
adressée  et  ce  n'est  qu'après  un  certain  retard  qu'elle  m'a 
enfin  été  remise.  J'ai  envoyé  vos  lettres  à  ma  mère  et  à  ma 
cousine  Miss  Pusey  qui  étaient  et  qui  sont  encore  en  Alle- 
magne, à  Aix-la-Chapelle,  et  je  vous  inclus,  sous  pli,  une  lettre 
de  ma  cousine.  Les  chants  canadiens  seront  souvent,  je  n'en 
doute  pas,  chantés  et  admirés  ici  ;  et  je  ne  les  entendrai  cer- 
tainement jamais  sans  me  rappeler  la  très  agréable  visite  que 
je  vous  ai  décidé  à  me  faire  l'automne  dernier.  De  tous  les 
départements  de  l'Etat  je  puis  dire  sincèrement  que  je  suis 
très  heureux  d'avoir  été  appelé  au  Bureau  colonial.  Tout  ce 
que  j'avais  jamais  entendu  dire,  ou  appris,  ou  imaginé  jus- 
qu'ici au  vsujet  des  colonies  n'était  comparativement  qu'un 
rêve,  mais  un  contact  de  fait  avec  les  questions  coloniales,  et 
les  coloniaux  distingués  qui  sont  passés  dans  ce  paj^s,  m'ont 
fait  voir  une  réalité  dépassant  de  beaucoup  tout  ce  que  je 
m'étais  imaginé.  De  toutes  les  colonies  anglaises  il  n'en  est 
aucune  qui  nous  frappe  l'esprit  davantage,  ou  même  autant,  que 
le  Canada.  On  y  trouve  le  même  admirable  développement 
matériel  et  territorial  que  dans  certaines  des  colonies  austra- 
liennes, mais  à  cause  de  son  âge  plus  avancé  et  l'application 
qu'on  y  fait  graduellement  de  la  question  constitutionnelle,  on 
y  trouve,  à  ce  qu'il  m'a  toujours  semblé,  plus  de  modération 
et  plus  de  solidité— nous  disions  solidarité  à  l'époque  de  la  Jj 
guerre  de  Crimée— de  fait,  on  s'y  rapproche  plus  qu'ailleurs  ^' 
de  notre  mentalité  et  du  tempérament  de  la  Mère  Patrie.     Et 
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c'est  sur  ce  point,  si  je  comprends  bien  la  question,  que  l'élé- 
ment Bas-canadien  a  joué  son  rôle  avec  tant  d'avantage  et 
d'effet. 

'  '  Avec  ses  vieilles  traditions  et  ses  coutumes  moins  variables 
il  a  renforcé  le  Iprincipe  de  préservation  et  de  conservation 
qui,  à  la  fin,  s'est  fondu  dans  un  principe  de  loyauté. 

"  Et,  pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  sujet,  je  pense  quelque- 
fois qu'en  Canada,  malgré  certains  désavantages  apparents, 
vous  avez  un  grand  avantage  dont  nous  sommes  privés  ici  en 
Angleterre.  Vous  êtes  mis  en  contact  quotidien  et  visible 
avec  la  démocratie  nue,  et  par  conséquent  repoussante,  des 
Etats-Unis,  Vue  d'aussi  près,  elle  ne  peut  pas  avoir  de  charmes, 
mais  ici,  en  Angleterre,  "  la  distance  prête  de  l'enchantement 
au  spectacle  "  et  il  y  a  des  personnes  assez  folles  pour  y 
croire  qui,  si  elles  en  voyaient  le  fonctionnement  pratique  durant 
seulement  une  semaine,  seraient  dépouillées  de  leur  illusion. 
Nous  sommes  dans  ce  pays  dans  une  situation  particulière,  et, 
— avec  les  opinions  que  je  professe — que  je  ne  puis  trouver  satis- 
faisante. 

"  lyC  corps  principal  de  la  nation  est,  je  crois,  sain  et  con- 
servateur, dans  le  sens  large,  mais  il  y  a  une  telle  apathie 
d'un  côté,  une  vSi  forte  répugnance  à  assumer  les  ennuis  né- 
cessaires de  l'autre,  puis  une  telle  confiance,  et  injustifiée, 
que  la  bonne  étoile  de  la  Patrie  la  conduira  bien  sûrement  à 
travers  les  difficultés  et  les  épreuves,  que  je  puis  croire  abso- 
lument que  si  les  circonstances  viennent  à  le  favoriser,  le  puis- 
sant Parti  radical  nous  livrera  un  assaut  formidable. 

"  Personnellement  je  resterais  assez  indifférent  devant  un 
changement  de  gouvernement — parce  que  j'ai  vu  qu'il  me 
faudrait  négliger  toutes  mes  obligations  privées  et  mes  affaires 
tout  le  temps  que  je  serai  en  fonctions — mais  au  point  de  vue 
politique,  l'administration  actuelle  est  si  hétérogène  en  prin- 
cipe et  tellement  solidaire  dans  sa  conduite  et  ses  actes  que  je 
crains  que  nous  ne  soyons  poussés  vers  de  sérieux  embarras. 

"  Rien  ne  me  ferait  plus  de  plaisir  que  de  visiter  le  Canada 
l'an  prochain  à  l'époque  de  l'inauguration  du  "Grand  Pont  " 
et,  à  part  cela,  de  vous  trouver  encore  en  office  et  d'avoir  le 
très  grand  plaisir  de  renouveler  une  connaissance  qui  est  un 
de  mes  meilleurs  souvenirs  de  Downing  Street  :  une  connais- 
sance, vous  me  permettrez  de  vous  le  dire,  que  j'apprécie  très 
hautement. 

"  Veuillez  me  rappeler  aux  bons  souvenirs  de  M.  Ross  et  de 
M.  Galt  lorsque  vous  les  verrez,  puis  quand  vous  pourrez  arra- 
cher à  des  occupations  plus  sérieuses  le  temps  d'écrire  quel- 
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ques  lignes  à  un  oisif  d'Angleterre  comme  moi  vous  accorde- 
rez une  faveur  qui  sera  fort  appréciée. 

"  Croyez-moi,  mon  cher  M.  Cartier, 

*'  Votre  très  sincère, 

"  Carnarvon." 

Je  ne  me  rappelle  plus  quel  auteur  disait  :  "  Nos  aïeux  s'en 
vont,  nous  ne  les  avons  pas  assez  consultés  !"  Il  est,  tout  de 
même  intéressant  de  comparer  l'état  actuel  des  partis  politiques 
en  Angleterre  avec  ces  prévisions  exprimées  en  1859  par  le 
chef  du  Bureau  Colonial.  Jusqu'à  quel  point  s'est  réalisée  la 
prophétie  du. noble  lord,  il  est  à  peine  nécessaire  de  l'indiquer. 

Quant  au  témoignage  qu'il  rend  aux  qualités  traditionnelles 
de  notre  race,  nous  ne  saurions  les  souligner  trop  fortement. 
De  tous  les  éléments  qui  composent  l'empire  britannique  nous 
sommes  le  seul,  assurément,  qui  soit  le  plus  resté  fidèle  à  lui- 
même  tout  en  maintenant  une  inébranlable  loyauté  envers  la 
couronne.  C'est  un  fait  qui  a  chez  nous  toute  la  force  d'une 
tradition.  On  ne  le  discute  même  pas.  Et  si  certains  croient 
devoir  le  rappeler  quelquefois,  c'est  que  des  intérêts  politiques, 
ou  plutôt  des  intérêts  de  parti,  ont  cru  avancer  leur  cause  en 
le  mettant  en  doute. 

Le  monument  Cartier  fournira,  si  on  le  veut,  l'occasion 
d'éclaircir  bien  des  doutes,  de  faire  disparaître  bien  des  malen- 
tendus.    Est-ce  qu'on  en  profitera  ? 

C'est  Cartier  qui  a  écrit  ce  chant  superbe  "  O  Canada, 
mon  pays,  mes  amours  !  "  que  nous  chérissons  à  l'égal  de 
notre  hymne  national. 

Il  peut  devenir  un  chant  de  ralliement'  et  de  paix. 

J.-L.  K.-Laflamme. 


f 


Sir  Georges-Etienne  Cartier 


I 


NOTES  ET  COMMENTAIRES  SUR  LE  "PERE  DE  LA  CONFEDE- 

RATION»'.— UNE  LETTRE  DE  LORD  DUFFERIN.— UN  INCIDENT 

DE  1837-38.— TEMOIGNAGE  DE  LA  PRESSE  A  LA  MORT 

DU  GRAND  CANADIEN.— ELOGE  FUNEBRE  PAR  MGR 

ANTOINE  RACINE.— NOTES  BIOGRAPHIQUES. 

LETTRES,  EIC. 


LORD  DUFFKRIN  APRES  LA  DEFAITE  DE  CARTIER  A 
MONTREAL 

La  Citadelle,  Québec, 

le  2  août  1872. 
Mon  cher  Sir  George, 

Bien  que  je  sois  tenu  par  mes  fonctions  de  rester  à 
l'écart  de  toute  lutte  politique,  je  suis  certain  de  ne  commettre 
aucune  faute  constitutionnelle,  en  vous  exprimant  le  regret 
profond  et  extrême,  avec  lequel  j'ai  appris  votre  défaite  à 
Montréal.  A  l'instar  de  presque  tous  ceux  qui  ont  atteint  un 
haut  rang  dans  la  vie  parlementaire,  vous  avez  été  appelé  à 
supporter  l'une  des  vicissitudes  proverbiales,  auxquelles  est 
exposée  la  fortune  des  hommes  populaires,  mais  à  l'encontre  de 
plusieurs  de  ceux  dont  la  carrière  a  été  des  plus  brillantes,  vous 
pouvez  vous  consoler,  en  songeant  que  la  distinction  que  vous 
avez  obtenue,  n'a  pas  été  purement  personnelle,  mais  que  votre 
nom  est  indissolublement  attaché  à  la  plus  grande  et  à  la  plus 
glorieuse  époque  de  l'histoire  de  votre  pays.  Cette  époque 
coïncide  avec  votre  entrée  dans  la  vie  politique,  et  se  termine 
dans  cette  consolidation  des  Provinces,  à  laquelle  votre  génie, 
votre  courage  et  votre  habileté  ont  si  largement  contribué. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  vous  pourrez  vous  procurer  facile- 
ment un  autre  mandat,  car  je  suis  sûr  que  vos  adversaires  pol'i- 
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tiques  les  plus  acharnés  se  pardonneraient  difficilement  à  eux- 
mêmes  si  leur  triomphe  devait  amener  votre  exclusion  du  Par- 
lement. 

Mon  principal  regret  est  de  penser  que  cette  récente  lutte 
politique  peut  avoir  fortement  ébranlé  votre  santé.  Je  serai 
heureux  d'apprendre  de  vous,  aussitôt  qu'un  peu  de  loisir  vous 
le  permettra,  qu'elle  n'a  pas  souffert  considérablement. 

Nous  demeurons  ici  jusqu'au  23  septembre,  et  quoique  nous 
soyons  logés  en  garnison,  nous  pourrions  encore  vous  trouver 
une  chambre,  aussitôt  que  vous  vous  sentirez  capable  de  nous 
rejoindre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  votre  visite  serait 
bienvenue  de  Ladv  Dufferin  et  de  moi. 


Sincèrement  à  vous. 


Dufferin. 


-:o:- 


Sir  Georges-Etienne  Cartier 


UN  EPISODE  DE  1837-38,  EXTRAIT  DE  LA  "  MINERVE" 

SIR  GEORGES  CARTIER.— SA  JEUNESSE.— 
^  DETAILS  INEDITS 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

Ayant  fait  vaillamment  combattre  pour  le  succès  de  sa 
cause,  et  fait  tout  ce  que  les  circonstances  lui  permettaient 
de  faire,  il  fut  contraint  de  chercher  dans  les  bois  un  refuge 
contre  les  prescriptions  du  pouvoir  qui  avait  mis  sa  tête  à 
prix. 

Il  erra  si  longtemps  dans  la  forêt  que  la  nouvelle  de  sa 
mort  se  répandit  en  Canada.  Cette  nouvelle  causa  les  plus 
vifs  regrets,  et  il  est  surtout  remarquable  de  lire  ce  qu'écri- 
vait alors,  dans  le  Canadien,  M.  Etienne  Parent,  dont  pres- 
qne  tous  les  événements  actuels  établissent  l'étonnante 
perspicacité.  Après  s'être  apitoyé  sur  la  mort  supposée  de 
M.  Cartier,  M.  Parent  ajoutait:  "C'était  un  jeune  homme 
doué  au  plus  haut  point  des  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit 
et  devant  lequel  s'ouvrait  une  brillante  carrière." 

Ne  dirait-on  pas  que  l'auteur  de  ces  lignes  entrevoyait 
dans  ce  jeune  homme,  mort  prématurément,  sur  le  chemin 
de  l'exil,  la  perte  d'un  futur   premier  ministre  du  Canada  ? 

Ce  n'est  qu'un  mois  et  demi  plus  tard  que  le  Vergennees 
Vermonteer  vint  apprendre  à  ses  amis  désolés  que  M.  Car- 
tier, qu'on  avait  dit  mort  de  froid  dans  les  bois  du  Canada, 
vivait  paisiblement   dans  un  village  de   l'Etat  de  Vermont. 

La  Minerve,  en  nous  annonçant  la  mort  de  Sir  Georges, 
nous  donne  un  aperçu  de  sa  vie.  C'est  assez  correct  jus- 
qu'à 1837  ;  mais  là  il  y  a  erreur.  Si  dans  l'automne  de 
1837  et  l'hiver  de  1838  Sir  Georges  a  souffert,  ce  n'est  pas 
par  le  trop  grand  air,  par  trop  d'exercice  dans  ses  marches 
à  travers   les  bois  ;  c'est  au   contraire  par  la   privation  du 
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grand  air,  d'exercice,  enfin  par  l'inactivité.  Sir  Georges 
n'a  jamais  couru  les  bois,  ni  en  1837,  ni  en  1838  ;  il  ne  s'est 
jamais  mieux  porté  que  pendant  cette  période.  A  la  dis- 
persion des  patriotes,  après  la  bataille  de  St-Charles,  Sir 
Georges  avec  son  cousin  Henri  Cartier,  en  son  vivant,  mé- 
decin à  Vaudreuil,  se  sont  réfugiés  à  la  "Beauce"  de  Ver- 
chères,  à  l54  lieue  du  village  de  St-Antoine,  chez  un  riche 
cultivateur,  Antoine  Larose,  et  y  ont  passé  tout^l'hiver. 
Singulière  coïncidence,  curieux  rapprochement,  son  futur 
beau-père  Fabre  était  caché  tout  près  chez  le  curé  de  Con- 
trecœur. C'est  Georges  lui-même  qui  écrivit  et  fit  publier 
l'article  où  on  le  disait  mort  dans  les  bois.  Ceux  qui  l'ont 
bien  connu  doivent  reconnaître  leur  homme  à  ce  trait-là. 
Ayant  reçu  le  journal  qui  contenait  son  article,  et  après 
l'avoir  lu,  il  le  passa  à  son  cousin  en  lui  disant  :  "  A  présent, 
mon  cher  Henri,  nous  pourrons  dormir  tranquille"  (textuel). 
Cependant,  il  avait  compté  sans  l'amour.  Antoine  Larose 
avait  une  servante  qui  recevait  les  visites  assidues  d'un 
cavalier.  Ou  notre  amoureux  avait  ignoré  la  présence  des 
jeunes  proscrits  dans  la  maison  d'Antoine  Larose,  tout 
l'hiver,  ou  sa  belle  lui  avait  lié  la  langue  par  l'empire 
qu'elle  exerçait  sur  lui.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quelle  épo- 
que notre  cavalier  découvrit  la  présence  des  deux  jeunes 
gens  chez  Antoine  Larose.  Un  soir,  tout  'le  monde  de  la 
maison  étant  dans  la  salle  avec  lui,  le  cavalier  avait  vu, 
par-dessous  le  poêle,  dans  la  chambre  voisine,  deux  paires 
de  jambes.  Ce  soir-là  sa  belle  fut  obligée  de  lui  dire  tout, 
lui  enjoignant  le  secret.  Au  printemps,  notre  amoureux 
devint  jaloux  comme  un  Turc.  Un  soir  il  fit  une  scène  à 
son  amante.  Il  l'accusa  de  lui  préférer  les  deux  jeunes 
messieurs,  lui  déclara  que  non  seulement  il  allait  divulguer 
leur  retraite,  mais  même  qu'il  allait  dénoncer  Antoine  La- 
rose aux  autorités.  Après  son  départ,  la  jeune  fille  s'em- 
pressa d'avertir  son  maître  et  les  deux  MM.  Cartier.  On 
résolut  de  décamper  de  suite.  Ils  passèrent  sans  accident 
aux  Etats-Unis,  se  fixèrent  à  Plattsburg  et  se  mirent  en 
pension  ches  les  Dlles  Gregory  ou  Palmer  (un  des  deux 
noms  ;  je  crois  que  c'est  le  dernier,  cependant),  que  je  visi- 
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tai  dans  Tété  de  1839,  et  qui  avaient  leur  résidence  au  fond 
de  la  baie  Cumberland,  d'où  la  vue  sur  le  lac  Champlain 
est  magnifique.  Plus  tard,  comme  le  plus  grand  nombre  de 
réfugiés  importants,  parmi  lesquels  figurait  Ludger  Du- 
vernay,  résidaient  à  Burlington,  ils  laissèrent  Plattsburg  et 
allèrent  au  Canada.  Le  père  de  Sir  Georges  était  marchand 
retiré  des  affaires,  et  non  un  cultivateur. 
(Pionnier  de  Sherbrooke.) 


Témoignag^e  de  la  presse. 

On  lit  dans  le  Herald,  organe  anglais  de  l'opposition  bas 
canadienne  : 

Personne  ne  peut  songer  à  la  place  que  M.  Cartier  occu- 
pait dans  la  vie  publique  de  ce  pays  sans  admettre  que 
nous  avons  perdu  un  homme  très-considerable... 

Depuis  cette  date  (de  la  Confédération)  et  de  fait  durant 
plusieurs  années  antérieures,  Sir  Georges  E.  Cartier  a  exer- 
cé une  influence  presque  inouïe  dans  l'histoire  des  pays 
libres.  Tandis  que  son  collègue.  Sir  John  A.  Macdonald^ 
a  eu  rarement  une  majorité  en  Haut-Canada  et  s'est  trouvé 
souvent  avec  une  minorité  légère,  il  est  vrai,  mais  persis- 
tante, Sir  Georges  a  toujours  été  soutenu  par  une  immense 
majorité  bas-canadienne. 

S'il  a  joui  de  cet  honneur  quelquefois  de  l'air  d'un  aristo- 
crate, jamais  on  ne  l'a  soupçonné  d'être  accessible  à  la 
corruption. 

En  ceci  l'opinion  publique  discerne  fort  bien,  et  si  per- 
sonne n'a  douté  de  l'ambition  de  Sir  Georges  personne  ne 
l'a  accusé  d'ambitionner  de  faire  de  l'argent. 

Dans  le  Journal  de  Québec  : 

C'est  avec  douleur  que  nous  apprenons,  au  moment  de 
mettre  sous  presse,  le  décès  de  Sir  Georges  Cartier,  arrivé 
à  Londres,  ce  matin,  à  6  heures 

M.  Cartier  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  politique  cana- 
dienne. En  attendant  que  sa  biographie  se  fasse,  disons 
qu'il  fut  toujours  l'ami  de  son  pays. 
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Dans  le  Nouveau- M  onde  : 

En  dépit  de  toutes  les  haines  et  les  préventions  que  l'es- 
prit de  parti  et  les  luttes  politiques  avaient  soulevées  con- 
tre lui,  Sir  Georges  était  regardé  par  tout  le  monde  comme 
un  des  premiers  hommes  d'Etat  du  pays  et  comme  un  des 
canadiens-français  qui  faisaient  le  plus  d'honneur  à  notre 
race.  Il  a  été  le  digne  successeur  de  Sir  Lafontaine  et  de 
M.  Morin  ;  son  nom  occupera  l'une  des  pages  de  notre  his- 
toire nationale  et  se  rattachera  d'une  manière  indissoluble 
aux  grands  changements  politiques  qui  se  sont  accomplis 
il  y  a  quelques  années  et  qui  ont  créé  pour  le  Canada  un 
nouveau  mode  d'existence.  Tracer  la  biographie  de  M. 
Cartier,  c'est  résumer  l'histoire  du  pays  depuis  vingt  ans... 

M.  Cartier  était  loin  de  posséder  les  qualités  de  l'orateur 
parlementaire  ou  populaire.  Sa  voix  était  désagréable  à 
l'extrême,  son  geste  saccadé,  l'expression  de  sa  figure  tout 
à  fait  singulière.  Il  avait  des  idées  qu'il  exprimait  dans  un 
anglais  ou  un  français  peu  classique,  mais  qui  portaient  la 
conviction  et  la  lumière  dans  tous  les  esprits.  Ses  manières 
étaient  brusques.  Sous  des  formes  peu  attrayantes,  il  ca- 
chait un  bon  coeur  et  jamais  il  n'a  oublié  les  devoirs  de 
l'amitié. 

Le  Nouveau-Monde  a  cru  devoir,  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle parler  de  la  confiance  "aveugle"  des  conservateurs  en 
M.  Cartier,  et  de  1' "abandon"  qu'il  a  fait  de  la  cause  catho- 
lique; on  sait  pourtant  que  la  majorité  des  évêques  a  ab- 
sous ce  prétendu  abandon. 

Dans  la  Gazette  de  Montréal  : 

Pour  écrire  la  vie  de  Sir  Georges  Cartier,  le  biographe 
devra  écrire  l'histoire  du  Canada  durant  une  époque  fertile 
en  événements  et  en  progrès...  Ses  manières  étaient  fran- 
ches et  ouvertes,  et  il  avait  beaucoup  de  cette  gaieté  et  de 
cette  souplesse  d'esprit  qui  distinguaient  Lord  Palmerston. 
La  devise  qu'il  a  choisie  lorsqu'il  a  été  créé  Baronnet  en 
1868— "franc  et  sans  dol"— peut  être  acceptée  comme  l'ex- 
pression de  son  caractère.  Comme  orateur,  il  était  clair  et 
touchant,  et  ne  manquait  jamais  d'attirer  l'attention  par  sa 
vigueur  et  ses  idées  pratiques. 
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Mais  c'est  surtout  comme  homme  d'Etat,  comme  chef  de 
ses  compatriotes  canadiens-français  dans  des  temps  diffi- 
ciles, que  Sir  Georges  Cartier  brille  de  la  plus  vive  lumiè- 
re... Toute  sa  carrière  a  été  remarquable  par  une  prévision 
et  une  libéralité  très-apparente... 

Le  Courrier  d' Outaouais  est  peut-être  le  journal  qui  a  écrit 
la  plus  belle  biographie  de  l'illustre  Baronnet.  En  voici 
les  premières  lignes  : 

"  Ottawa  et  toute  la  confédération  traversent  à  l'heure 
qu'il  est  une  phase  douloureuse  dont  les  annales  de  notre 
pays  offrent  peu  d'exemples.  L'annonce  de  la  mort  de  Sir 
Georges  Etienne  Cartier  n'est  pas  un  événement  que  l'on 
oublie  du  jour  au  lendemain.  Nous  resterons  longtemps 
sous  le  coup  de  sa  perte  et  les  adversaires  politiques  de  cet 
homme  d'Etat,  seront  les  premiers  à  témoigner  que  notre 
douleur  a  pour  motif  les  regrets  et  l'affection  qui  s'atta- 
chent, aux  plus  justes  titres,  au  plus  illustre  des  contempo- 
rains canadiens." 

Le  Globe  : 

La  carrière  de  Sir  George  Cartier  présente  plusieurs  pha- 
ses d'un  caractère  bien  digne  de  remarque.  Pendant  toute 
sa  carrière,  nous  le  trouvons  toujours  se  distinguant  comme 
partisan  enthousiaste  des  réclamations  spéciales  en  faveur 
de  ses  compatriotes  Canadiens-Français.  L'amour  de  sa 
propre  nation  fut  probablement,  après  son  ambition  per- 
sonnelle, ce  qui  caractérisa  le  plus  fortement  sa  vie  politi- 
que. Il  en  donna  des  preuves  par  la  part  qu'il  prit  dans  la 
rébellion,  et  plus  tard  dans  la  lutte  désespérée  qu'il  livra 
contre  les  réclamations  du  Haut-Canada  pour  la  représen- 
tation basée  sur  la  population....  Dans  Ontario,  on  conser- 
vera son  souvenir,  sinon  comme  celui  d'un  ami,  du  moins 
comme  celui  d'un  adversaire  généreux  contre  lequel  il  fal- 
lait combattre,  mais  pour  lequel  il  était  possible  de  conser- 
ver unejgrande  somme  de  respect  à  cause  de  son  courage 
et  de  sa  franchise. 

Le  Leader  : 

"  Nous  avons  le  triste  devoir  d'annoncer  le  décès  de  cet 
illustre  [homme  d'Etat  qui,  durant  les  cinquante  dernières 
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années,   s'est  plus   ou   moins   identifié   avec    l'histoire   du 

Canada Comme   homme   d'Etat   canadien,   le    défunt 

occupait  l'une  des  premières  positions  et  n'était  pas  tout-à- 
fait  l'égal  de  son  ami  et  collègue  survivant.  Sir  John  A. 
McDonald,  il  était  certainement  le  plus  grand  homme  d'E- 
tat après  lui.  Pendant  une  longue  suite  d'années,  il  occupa 
la  position  la  plus  éminente  dans  le  gouvernement  du  Ca- 
nada, et  put  toujours  entraîner  avec  lui  une  grande  majorité 
des  représentants  de  la  province  de  Québec,  quand  quelque 
question  affectant  l'intégrité  de  l'administration  était  de- 
vant la  Chambre." 

La  Gazette,  de  Montréal  : 

"  L'événement  lamentable  qui  se  répand  aujourd'hui  par 
toute  la  Puissance  a  tout  l'effet  d'une  calamité  soudaine  et 
entièrement  inattendue.  Des  informations  particulières, 
reçues  depuis  peu,  nous  permettaient  d'espérer.  Nous 
avions  lieu  de  croire  au  rétablissement  de  la  santé  du  grand 
homme  d'Etat  dont  la  carrière  a  été  si  intimement  liée  à 
l'histoire  du  Canada  durant  les  derniers  vingt  ans.  Pas 
plus  tard  qu'hier,  des  lettres  étaient  reçues  de  Sir  George, 
par  le  steamer,  informant  sa  famille  et  ses  amis  que  sa 
santé  s'améliorait,  et  qu'il  se  proposait  de  s'embarquer  le 
29  du  courant. 

"  La  triste  nouvelle  que  Sir  Georges  n'était  plus  se  ré- 
pandit rapidement  dans  la  ville  et  dans  la  Puissance  et  le 
peuple  entier  pleure  sur  sa  perte,  comme  sur  un  deuil  per- 
sonnel." 

Le  Times  d'Ottawa  : 

"  C'est  avec  un  sentiment,  un  indicible  sentiment  de  cha- 
grin et  de  douleur  que  nous  annonçons  la  mort  de  Sir  Geor- 
ges Cartier,  qui  eut  lieu  à  Londres,  hier  matin,  à  six  heures. 

Nous  avons  rarement  vu  un  événement  répandre  un  plus 
sombre  nuage  de  tristesse  sur  le  pays,  que  la  mort  de  Sir 
Georges  Cartier.  Du  parti  politique  avec  lequel  il  était 
associé,  il  était  admiré,  respecté  et  chéri  ;  de  ses  adversai- 
res politiques  il  était  admiré  et  estimé,  et  dans  les  ran^s  de 
ropposition  il  comptait  nombre  de  sincères  amis  person- 
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nels.  D'une  extrémité  du  pays  à  l'autre,  son  nom  était 
connu  et  révéré,  et  le  témoignage  le  plus  distingué  qui 
puisse  être  accordé  à  un  homme  lui  était  rendu  par  tous  : 
qu'il  était  homme  d'honneur  et  homme  de  bien." 

Le  Courrier  du  Canada, — 

"  La  mort  vient  de  frapper  une  de  nos  gloires  nationales. 
Sir  Georges  Cartier  n'est  plus  !  De  celui  qui  a  conduit  tou- 
tes les  grandes  luttes  de  la  patrie  depuis  vingt  cinq  ans,  du 
chef  reconnu  de  la  province  de  Québec,  de  l'homme  d'ac- 
tion, aux  idées  larges,  à  l'énergie  indomptable,  à  la  loyauté 
à  toute  épreuve,  du  citoyen  intègre  il  ne  reste  plus  que  les 
oeuvres  et  le  souvenir.  Ses  oeuvres  sont  belles  et  durables. 
Digne  successeur  du  Grand  Lafontaine,  il  a  bravement 
accepté  et  fidèlement  accompli  la  noble  tâche  qui  lui  était 
dévolue.  Au  milieu  de  difficultés  immenses,  il  a  réussi  à 
opérer  pour  son  pays  de  grandes  réformes,  à  imprimer  à  sa 
patrie  une  direction  nouvelle  et  sûre  dans  le  progrès  et  la 
prospérité,  à  assurer  à  ses  compatriotes  les  avantages  du 
gouvernement  responsable  et  une  large  part  d'influence 
dans  le  conseil  de  la  nation.  Aussi  sa  mémoire  sera-t-elle 
honorée  et  chérie  des  Canadiens.  On  dira  dans  l'avenir  : 
honorable,  patriote,  diplomate,  grand  homme  comme  Sir 
Cartier.  Pas  une  tache  ne  souillera  son  nom.  Fidèle  aux 
amis,  franc  et  loyal  envers  les  adversaires,  il  emporte  dans 
sa  tombe  le  respect  et  l'estime  sincère  de  tous." 

Voici  les  premières  lignes  de  l'article  du  Canadien  : 
"  Le  Canada  vient  de  perdre  l'un  de  ses  hommes  publics 
les  plus  éminents,  et  la  province  de  Québec  pleure  le  plus 
grand  de  ses  hommes  d'Etat.  Sir  Georges  Etienne  Cartier 
est  mort,  et  s'il  y  avait  à  proprement  parler  dans  ce  monde 
des  hommes  nécessaires,  nous  dirions  qu'il  était  l'un  de  ces 
hommes.  Le  pays  tout  entier  qui  déjà  regrettait  tant  son 
absence,  apprendra  cet  événement  avec  une  douleur  pro- 
fonde. C'est  un  deuil  national,  s'il  en  fut  jamais,  un  mal- 
heur qui  prendra  les  proportions  d'une  calamité  publique. 
"  Longtemps  nous  avons  tous  espéré  que  la  maladie  qui 
le  minait  se  laisserait  vaincre,  et  c'est  au  moment  que  de 
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récentes  nouvelles  venaient  ranimer  nos  espérances,  que  la 
mort  est  venue  le  frapper  presque  soudainement. 

"Sir  Georges  Etienne  Cartier  meurt  à  la  tête  de  son  pays 
qu'il  a  toujours  tant  aimé,  victime  de  son  patriotisme  et  de 
son  dévouement  à  la  chose  publique.  Ces  deux  qualités 
qu'il  possédait  à  un  degré  si  éminent  ne  lui  ont  pas  permis 
de  sortir  vivant  de  cette  carrière  politique  qui  faisait  sa 
vie,  et  qui  a  fait  sa  mort.  Il  meurt  sur  la  brèche,  l'épée  du 
combat  à  son  côté,  triomphant  dans  son  parti,  qu'il  avait 
tant  de  fois  conduit  à  la  victoire." 

Nous  terminons  ces  extraits  des  journaux  de  notre  pro- 
vince par  l'article  de  1'  "  Evénement.''  Nous  le  citons  en 
entier,  parce  que  c'est  le  plus  juste  que  nous  pouvions 
attendre  d'un  adversaire  politique  : 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Sir  Georges  E.  Cartier  a  créé 
dans  le  pays  entier  une  profonde  sensation  et  soulevé  dans 
tous  les  partis  un  regret  unanime.  Retiré  depuis  six  mois 
de  la  vie  politique  active,  destiné  visiblement  à  n'y  plus 
rentrer,  il  était  déjà  jugé  avec  impartialité  par  ceux-là 
même  qu'il  avait  combattus  avec  le  plus  d'énergie  et  re- 
gretté par  son  parti  qui,  sentant  amèrement  le  vide  que  son 
absence  créait  dans  ses  rangs,  redoutait  la  perte  irrépara- 
ble qu'il  allait  faire.  Plusieurs  fois  on  avait  annoncé  que 
Sir  Georges  allait  revenir  prendre  en  Parlement  cette  place 
qu'il  avait  faite  si  grande  et  qu'il  n'avait  pas  désertée  un 
seul  instant  depuis  quinze  ans.  Malheureusement,  ce  n'é- 
tait là  qu'une  illusion  de  malade,  qu'une  espérance  d'ami. 
Miné  par  une  maladie  qui  ne  pardonne  i>as,  qu'il  avait 
longtemps  traitée  par  le  mépris  et  domptée  à  force  d'éner- 
gie et  de  confiance  en  lui-même,  il  devait  mourir  à  Lon- 
dres, dans  cette  grande  ville  qu'il  aimait  et  où  il  avait  sou- 
vent rêvé  d'aller  finir  sa  carrière. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  juger  la  carrière  politique  de 
Sir  Georges  E.  Cartier.  Elle  appartient  à  l'histoire.  Ce 
qu'il  en  faut  dire  de  suite  cependant,  c'est  qu'elle  occupera 
la  plus  grande  place  dans  nos  annales  constitutionnelles. 
Successeur  de  M.  LaFontaine,  M.  Cartier  l'a  dépassé,  et 
son  rôle  a  été  plus  considérable  comme  *on   mérite  était 


SIR  GEORGES- ETIENNE  CARTIER  305 

plus  éminent.  Il  a  régné  en  maître  dans  notre  province 
durant  quinze  ans  ;  rien  ne  s'y  est  fait  sans  son  avis,  per- 
sonne ne  s'y  est  élevé  sans  qu'il  le  v-oulût  bien.  Par  son 
indomptable  énergie,  et  aussi  par  l'absolutisme  de  son  es- 
prit il  a  maintenu  son  parti  au  pouvoir  ;  il  a  étouffé  en  son 
sein  les  germes  de  discorde  et  les  rivalités  qui  auraient  pu 
l'affaiblir;  il  a  élevé  entre  ses  adversaires  et  lui  une  bar- 
rière infranchissable.  Tant  que  je  serai  là,  disait-il  sou- 
vent, les  rouges  n'arriveront  pas.  Il  a  tenu  parole,  et  il  a 
préféré,  en  1864,  sauter  l'abîme  qui  le  séparait  de  M.  Brown 
plutôt  que  d'abaisser  cette  barrière.  Il  s'est  assuré  par  là 
une  domination  sans  conteste  dans  le  Bas-Canada;  il  a 
écarté  ceux  qui  auraient  pu  la  partager  avec  lui  et  qui  au- 
raient exigé  autre  chose  que  des  faveurs  ;  et  en  même  temps 
il  a  pris  sa  revanche,  une  longue  et  éclatante  revanche,  des 
obstacles  qu'on  avait  accumulés  devant  lui  dans  les  pre- 
mières étapes  de  sa  carrière,  des  luttes  acharnées  qu'on  lui 
avait  faites  et  qui  plus  d'une  fois  avaient  été  sur  le  point  de 
lui  être  fatales.  Par  un  dernier  hasard  ou  une  grâce  su- 
prême, lorsque  tout  semblait  indiquer  enfin  un  retour  de  la 
fortune  en  faveur  des  hommes  politiques  si  longtemps 
proscrits,  l'habileté  de  Sir  John  A.  Macdonald  a  prolongé 
une  situation  jugée  désespérée  et  épargné  à  ses  derniers 
jours  l'humiliation  de  voir  triompher  ses  ennemis.  Mais  le 
parti  conservateur  portera  longtemps  son  deuil  et  ne  sur- 
vivra pas  à  sa  mort. 


UNE  LETTRE  DE  M.  CARTIER 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'extrait  suivant  d'une  lettre  que 
Sir  Georges  écrivait  de  I^ondres  le  21  mars  dernier. 

Vous  me  permettrez  d'abord  de  parler  de  ma  santé.  J'ai  le 
plaisir  de  vous  dire  qu'elle  s'est  beaucoup  améliorée  depuis 
que  vous  m'avez  vu,  et  que  tous  les  jours  elle  va  s' améliorant. 
Mon  médecin  ici,  qui  est  très  habile,  est  satisfait  de  mon  état. 
J'espère  donc  qu'il  me  sera  possible  d'être  en  Canada  à  la  fin 
d'avril  ou  dans  le  commencement  de  mai.     Ce  sera  une  indici- 


306  LA    REVUE   FRANCO-AMERICAINE 

ble  jouissance  pour  moi  de  vous  serrer  de  nouveau  la  main, 
étant  en  bonne  santé,  et  de  vous  remercier  en  personne,  com- 
me je  le  fais  par  cette  lettre,  des  ferventes  prières  que  vous 
avez  adressées  à  Dieu  pour  ma  'guérison,  lesquelles  déjà  ont 
été  si  efficaces.  Je  dois  vous  le  dire,  l'art  a  pu  être  pour  quel- 
que chose  dans  le  mieux  que  j'ai  obtenu  ;  mais  j'ai  la  convic- 
tion (que  vos  bonnes  prières  et  celles  que  d'autres  bonnes  et 
saintes  âmes  ont  élevées  vers  le  ciel  pour  moi  de  tous  les  points 
de  notre  cher  Canada,  sont  la  principale  cause  du  mieux  que 
j'ai  pris.  Je  ne  puis  mieux  vous  remercier,  ainsi  que  les  pieu- 
ses personnes  qui  m'ont  montré  tant  de  sympathie,  qu'en 
priant  en  retour  Dieu  de  répandre  sans  cesse  sur  vous  et  elles 
ses  bénédictions  et  toute  la  félicité  que  l'on  peut  obtenir  sur 
cette  terre. 

Je  suis  chagrin  comme  vous  des  discussions  religieuses  qui 
régnent  dans  le  diocèse  de  Montréal  et  qui  réellement  n'ont 
pas  de  raison  d'être.  Ceux  qui  en  sont  cause  ont  assumé  une 
grande  responsabilité.  Mais  comme  vous  aussi,  j'attends  la 
paix  de  Rome,  et  je  prie  le  Ciel  que  mon  espoir  se  réalise. 

Je  vois  par  les  derniers  journaux  que  Chapleau  est  Sollici- 
teur-Général. J 'en  suis  bien  aise.  Il  le  mérite.  J'espère  qu'il 
n'aura  pas  grand  trouble  à  se  faire  réélire. 

J'ai  de  ce  temps-ci  la  pensée  sans  cesse  tournée  vers  Ottawa. 
Je  compte  que  les  choses  vont  bien.  J'apprends  que  ***  (M. 
Cauchon)  s'est  rendu  ^  l'opposition.  S'il  l'a  fait,  il  a  commis 
une  grande  faute  dont  il  aura  peut-être  à  se  repentir  avant 
bien  longtemps.  J'ai  toujours  confiance  que  la  Providence 
veillera  sur  l'union  du  parti  conservateur  de  Québec,  et  bénira 
cette  union,  dont  dépendent  principalement  le  bon  gouverne- 
ment et  la  prospérité  du  Canada  et  de  notre  bonne  province 
en  particulier. 

Veuillez  bien  me  permettre  de  me  souscrire,  comme  tou- 
jours. 

Votre  très  obt.  serviteur  et  dévoué  ami, 

Geo.  Et.  Cartier. 
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DERNIERS  MOMENTS  DE  SIR  GEORGES 

Nous  empruntons  à  une  lettre  adressée  par  une  des  filles 
de  Sir  Georges  à  un  des  membres  fie  la  famille  quelques 
détails  sur  ses  derniers  moments.  Cette  lettre  est  d'autant 
plus  touchante  qu'elle  n'était  pas  destinée  à  la  publicité: 

Londres,  22  mai. 

Mon    pauvre  père   est  mort   avant-hier  matin,  à  six 

heures.  Il  est  mort  en  chrétien,  et,  malgré  les  atroces  souf- 
frances qu'il  avait  endurées  depuis  trois  jours,  sa  fin  a  été 
presque  douce.  Nous  n'avions  aucune  raison  de  croire  le 
terrible  moment  si  près  ;  depuis  quelques  jours  il  était  in- 
disposé et  le  médecin  nous  faisait  croire  que  c'était  des 
douleurs  rhumatismales.  Lundi  nous  avons  réuni  autour 
de  son  lit  toutes  les  sommités  médicales  que  Londres  pos- 
sède. Leur  avis  était  que  le  danger  était  grand,  mais  pas 
imminent;  et  ils  ont  tous  été  fort  étonnés  d'apprendre  sa 
mort  mardi,  lorsqu'ils  comptaient  revenir  le  voir  à  neuf 
heures,  au  moment  où  il  y  avait  déjà  trois  heures  qu'il  était 
mort. 

Il  a  enduré  son  mal  avec  son  courage  ordinaire  et  une 
patience  angélique.  Quand  maman  lui  demandait  s'il 
souffrait  beaucoup,  il  répondait:  Il  ne  faut  pas  que  je  me 
plaigne.  Son  intelligence  ne  l'a  pas  quitté  un  instant,  et 
il  nous  reconnaissait  tous  si  bien  qu'il  ne  se  trompait  ja- 
mais en  parlant  français  à  nous,  et  anglais  à  son  domesti- 
que et  aux  autres  personnes.  Dites  à  ses  amis  du  Canada 
qu'il  a  aimé  son  pays  jusqu'à  la  fin,  qu'il  ne  désirait  qu'y 
retourner  ;  deux  jours  avant  sa  mort  il  s'est  fait  lire  tous 
les  journaux  canadiens.  Ses  ennemis  même  ne  lui  refuse- 
ront pas,  j'espère,  d'avoir  aimé  avant  tout  son  pays. 

Maman  est  si  fatiguée,  si  brisée,  que  nous  comptons  lui 
faire  passer  quelques  jours  à  Citry,  avant  d'entreprendre 
un  voyage  sur  mer.  Ici  les  gens  se  montrent  très  bien  pour 
nous,  mais  il  nous  est  pénible  de  vivre  dans  cette  maison 
si  pleine  de  son  souvenir.  Madame  Gautier  nous  a  été  d'un 
très  grand  secours,  et  les  gens  de  la  maison  où  nous  de- 
meurons ont  été   excellents  ;  mais  je    crois   qu'auprès  de 
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notre  bonne  tante  Bossange,  maman  se  sentira  plus  con- 
solée. 

Ce  matin,  les  journaux  de  Londres  sont  pleins  de  l'éloge 
de  mon  père;  car  même  ici,  où  souvent  les  hommes  intelli- 
gents vivent  et  meurent  obscurément,  dans  cette  vieille 
Angleterre,  si  hautaine  et  si  fière,  les  plus  grands  hommes 
le  traitaient  comme  leur  égal  et  rendaient  justice  à  ses  in- 
contestables qualités. 

Veuillez  être  notre  interprète  auprès  de  toutes  les  bonnes 
religieuses  dont  il  a  été  le  protecteur,  afin  de  leur  deman- 
der le  secours  de  leurs  prières  pour  celui  qui  n'est  plus,  et 
pour  la  veuve  et  les  orphelines  qu'il  a  laissées  sur  la  terre... 


ELOGE  FUNEBRE  DE  SIR  GEORGES  ETIENNE  CARTIER 

PRONONCE  PAR  M.   ANTOINE  RACINE,   V.  G., 

DANS  LA  CATHEDRALE  DE  QUEBEC 

Non   est  nobis  utile   relinquere  legem  et 
juslitias  Dei. 

Il  ne  nous  est  pas  utile  d'abandonner  les 
lois  de  nos  pères  et  les  ordonnances  de 
Dieu  qui  sont  pleines  de  justice.  (Au 
premier  livre  des  Machabées,  Ch.  II, 
V21). 
Mes  Frères, 

Quelque  grandes  que  soient  les  œuvres  de  l'homme,  la 
mort  est  la  conclusion  décisive  de  toutes  les  actions  de  sa 
vie  :  elle  tranche  la  question  capitale  de  l'éternité. 

Le  moment  de  la  vie  qui  paraît  long  pendant  qu'il  passe, 
ne  semble  plus  qu'une  ombre,  qu'une  figure  passagère  lors- 
que la  voix  de  Dieu  avertit  que  les  entreprises  glorieuses, 
les  travaux  de  l'intelligence,  les  services  et  les  troubles  de 
l'homme  d'Etat  vont  bientôt  finir.  La  mort  domine  tout  ici 
bas  ;  elle  sait  se  faire  obéir.  Regardez  la  mort,  dit  St. 
Jérôme  ;  il  faut  prévenir  la  mort  par  la  pensée  de  la  mort. 
O  mort  que  ton  souvenir  est  amer,  nous  dit  l'Esprit-Saint,  à 
l'homme  qui  vit  en  paix  au  milieu  de  ses  biens  !  O  mort 
que  ton  arrêt  est  doux  pour  l'homme  pauvre  et  vertueux  1 
(i  Eccl.) 


Sm  GEORGES-ETIENNE  CARTIER  309 

J'éprouve  un  grand  bonheur  à  vous  le  dire  dans  cette 
église  métropolitaine  où  tant  de  fois  est  venu  s'agenouiller 
et  prier  celui  dont  les  restes  mortels  sont  au  milieu  de  nous, 
sur  le  cercueil  duquel  vous  répandez  vos  prières  et  vos  lar- 
mes, dès  la  première  atteinte  du  mal  qui  devait  terminer  sa 
carrière,  il  s'est  empressé  de  déposer  le  fardeau  de  ses 
fautes  dans  le  sein  de  la  miséricorde  divine. 

En  présence  de  ce  cercueil,  faut-il  exprimer  les  regrets 
et  les  tristesses  de  nos  cœurs!  faut-il  nous  plaindre  de  la 
mort  ?  nous  attrister  comme  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance  ! 
Non,  la  mort  quelque  dure  et  impitoyable  qu'elle  soit,  c'est 
la  vie  du  chrétien,  la  couronne  de  ses  travaux,  la  récom- 
pense de  ses  vertus. 

Aucun  de  nous,  dit  St.  Paul,  ne  vit  ni  ne  meurt  pour  soi  : 
Nemo  enini  nostrum  sihi  vivit  et  nemo  sihi  moritiir  :  notre  vie 
et  notre  mort  doivent  servir  d'exemple.  Que  cette  pompe 
funèbre  nous  instruise  et  nous  apprenne  à  mépriser  les 
biens  périssables  et  à  ne  jamais  oublier  les  biens  solides  et 
durables  de  l'éternité. 

Le  deuil  d'une  famille  qui  prend  aujourd'hui  les  propor- 
tions d'un  deuil  public  et  national,  le  pompeux  appareil  de 
cette  triste  cérémonie,  les  chants  lugubres  qui  expriment 
les  sentiments  de  nos  cœurs  affligés,  cet  immense  concours 
de  peuple,  tout  nous  dit  que  la  mort,  cette  cruelle  ennemie, 
a  ravi  au  respect  et  à  l'amour  de  ses  compatriotes  un 
grand  citoyen. 

Laissons  de  côté  toutes  les  susceptibilités  de  la  politique 
humaine,  ne  parlons  que  de  son  amour  pour  la  patrie  que 
de  son  attachement  invincible  à  la  religion  de  ses  pères, 
que  de  sa  fidélité  inviolable  à  tous  les  principes  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice,  de  sa  mort  chrétienne  dans  le  modeste 
tribut  que  nous  payons  à  la  mémoire  de  l'Hon.  Sir  Georges 
Etienne  Cartier,  Baronnet,  membre  du  Conseil  P-rivé  de  la 
Puissance  du  Canada  et  ministre  de  la  milice. 

Tous  les  peuples  vraiment  dignes  de  ce  nom  ont  aimé  la 
patrie  que  la  Providence  leur  avait  donnée  et  ont  rempli 
les  pages  de  leur  histoire  de  traits  héroïques.  La  patrie, 
c'est  le  prolongement  de  la  famille,  le  bien  des  grandes 
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choses,  et  le  citoyen  doit  à  sa  patrie   comme  à  sa  famille 
son  cœur  et  son  intelligence,  son  sang  et  sa  vie. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  a  mis  cet  amour  dans  le  coeur 
de  l'homme  ;  la  nature  et  la  raison,  l'affermissement  et  la 
religion,  loin  de  comprimer  l'élan  du  patriotisme,  le  déve- 
loppent et  l'annoblissent. 

Avec  quel  amour  ardent  et  sincère,  il  aimait  sa  patrie 
avec  ses  institutions  et  ses  antiques  lois  françaises,  avec 
ses  campagnes  paisibles  et  heureuses,  avec  ses  montagnes, 
ses  vallées  fertilisées  par  le  majestueux  fleuve  qui  baigne 
les  murs  de  la  cité  de  Champlain  ! 

Il  l'aima  dès  sa  jeunesse,  il  l'aima  jusqu'au  terme  de  sa 
carrière  et  il  donna  des  preuves  éclatantes  de  cet  amour  en 
travaillant  avec  énergie  à  son  élévation,  à  sa  gloire  et  à  sa 
prospérité. 

Il  a  mis  la  main  à  toutes  les  grandes  entreprises  accomplies 
depuis  vingt  ans,  il  a  été  acteur  au  premier  rang  dans  toutes 
les  périodes  de  cette  lutte  pacifique  qui  devait  faire  de  l'union, 
de  toutes  les  provinces  anglaises  de  l'Amérique  un  grand 
pays. 

Il  n'entre  pas  dans  ma  pen.sée  de  vous  redire  les  grandes 
œuvres  auxquelles  il  a  pris  part  :  d'ailleurs  il  a  rempli  le  pays 
du  bruit  de  son  nom  et  toute  sa  vie  est  sous  vos  j^eux. 

Pendant  sa  longue  carrière  politique,  il  a  travaillé  de 
toutes  ses  forces  à  conquérir  pour  ses  compatriotes  la  part 
d'influence  à  laquelle  ils  avaient  un  droit  indéniable  à  dé- 
velopper le  commerce  par  les  grandes  entreprises  publiques,  à 
faire  du  St- Laurent  la  plus  belle  voie  de  communication  na- 
vale et  à  relier  par  une  voie  ferrée  les  deux  extrémités  de  la 
Puissannce  du  Canada  ;  respectant  les  droits  acquis  des  Sei- 
geurs,  il  a  accompli  la  réforme  dans  l'administration  de  la  justice 
par  l'acte  de  la  décentralisation  judiciaire  ;  il  a  doté  son  pays 
d'uncode  de  lois  aussi  sage  et  aussi  complet  que  celuid'aucune 
autre  nation. 

Assurément  voilà  de  grands,  de  nobles  travaux  ;  et  pourtant 
il  restait  une  œuvre  plus  grande  à  accomplir,  délicate,  pleine 
de   périls  et  de  difficultés  qui  s'imposait   impérieusement  à 
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l'homme  d'Etat.  Cette  œuvre,  c'est  la  confédération  des  pro- 
vinces. 

Mesurez  du  regard  cette  immense  contrée,  protégée  par  le 
drapeau  britannique,  qui  a  pour  borne  les  deux  océans,  consi- 
dérez les  peuples  divers  de  langage  et  de  religion  qui  l'habitent, 
n'êtes- vous  pas  étonnés  de  la  hardiesse  et  de  la  grandeur  de 
l'entreprise  et  des  moyens  employés  pour  la  réaliser?  Je  ne 
crains  pas  de  le  dire  :  ce  qui  mérite  surtout  à  Sir  Geor- 
ges Cartier  la  reconnaissance  de  tous  les  vrais  amis  du 
pays,  c'est  le  courage  qu'il  déploya  à  Québec  et  à  Lon- 
dres pour  sauvegarder  les  droits  et  les  institutions  du  Bas- 
Canada.  Il  avait  promis  à  ses  compatriotes  l'autonomie 
provinciale,  et  par  son  habileté,  ses  talents,  sa  persévéran- 
ce, s'appuyant  sur  les  traités  et  les  capitulations  qui  assu- 
raient nos  droits  d'une  manière  imprescriptible,  il  réussit  à 
obtenir  pour  chaque  province  le  contrôle  de  ses  institu- 
tions civiles  et  religieuses,  avec  l'instruction  publique,  la 
colonisation,  l'administration  des  terres  et  les  entreprises 
d'intérêt  provincial. 

lyorsqu'en  i86S,  en  reconnaissance  de  ses  services  signalés, 
et  pour  manifester  au  peuple  canadien  l'estime  qu'il  méritait, 
notre  gracieuse  souveraine  le  créait  baronnet  de  l'empire  bri- 
tannique, il  choisit  cette  devise  pour  son  écusson,  "Franc  et 
sans  dol." 

Issu  des  descendants  de  l'un  des  frères  de  Jacques- Cartier, 
l'illustre  navigateur  de  St-Malo,  qui  a  découvert  le  Canada,  il 
a  porté  avec  honneur  pour  lui,  avec  gloire  pour  son  pays,  le 
poids  et  l'éclat  d'un  nom  héroïque. 

Sa  suprême  habileté  fut  sa  franchise,  la  vérité  dans  ses  pa- 
roles et  dans  ses  actions:  "Vocabatur  fidelis  etverax."  Sa 
loyauté  repoussait  les  déguisements  et  les  compromis,  il  igno- 
rait cet  art  moderne  de  chercher  à  populariser  ses  principes  en 
ne  les  avouant  qu'à  demi.  Convaincu  que  la  dignité  de  l'hom- 
me consiste  avant  tout  dans  sa  sincérité,  il  n'attendait  rien  de 
ces  complaisances  mutuelles  du  langage  qui  éternisent  l'équi- 
voque, et  qui,  ne  tranchant  pas  les  questions,  ne  ramènent  ja- 
mais la  concorde  parmi  les  hommes. 
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Le  peuple  l'aimait,  il  aimait  en  lui  l'homme  **frauc  et  sans 
dol".  Le  peuple  n'accorde  pas  longtemps  sa  faveur  à  celui 
qui  flatte  ses  passions  et  ses  préjugés  :  mais  ce  même  peuple 
est  plein  de  considération  pour  celui  qui  se  dévoue,  qui  sacrifie 
son  repos  et  sa  vie  à  l'accomplissement  de  son  devoir.  Plus  il 
montre  de  courage  à  briser  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ce 
noble  désir  de  servir  son  pays,  plus  il  gagne  en  considération 
et  en  estime. 

L'histoire  dira  à  la  postérité  que  sa  conduite  a  toujours  été 
noble  et  patriotique  ;  elle  lui  donnera  une  place  distinguée  par- 
mi ces  natures  d'élite,  les  Lafontaine,  les  Baldwin,  les  Morin, 
qui  se  sont  illustrés  dans  l'histoire  contemporaine.  Oui,  Sir 
Georges  est  au  premier  rang  parmi  nos  gloires  nationales.  Ses 
œuvres  subsisteront  pour  attester  ses  talents  hors  ligne,  ses 
vues  larges,  sa  grande  habileté. 

Oui,  il  a  aimé  son  pays  d'un  amour  sincère  et  généreux  ; 
il  lui  a  donné  son  coeur  et  son  intelligence,  son  repos,  sa 
fortune,  sa  santé,  et  quelle  que  soit  l'opinion  des  partis  poli- 
tiques, tous  ses  compatriotes  n'ont  qu'une  voix  pour  recon- 
naître qu'il  a  servi  son  pays  avec  dévouement  et  fidélité. 
Dites  à  ses  amis  du  Canada  qu'il  a  aimé  son  pays  jusqu'à  la 
fin,  qu'il  ne  désirait  qu'y  retourner.  Ses  ennemis  même  ne 
refuseront  pas,  j'espère,  de  reconnaître  qu'il  a  aimé  avant  tout 
son  pays."  (Extrait  d'une  lettre  d'une  des  filles  de  Sir  G.  E. 
Cartier.) 

La  patrie  reconnaissante  gardera  chèrement  la  mémoire 
de  cette  illustre  homme  d'Etat,  et  l'histoire  ne  tarira  point 
sur  les  avantages  qu'il  a  procurés  à  son  pays,  les  services 
qu'il  lui  a  rendus,  les  grandes  oeuvres  accomplies  pour  son 
bonheur  et  sa  gloire. 

II 

Le  sage  est  vaillant,  nous  dit  le  Saint-Esprit,  et  le  docte  est 
vigoureux  et  résolu  ;  "Vir  sapiens  fortis  est,  et  vir  doctus  ro- 
bustus  et  validus."  (Prov.  XXIV.)  Mais  la  sagesse,  la 
science,  la  force,  l'énergie  ne  suffisent  point,  il  faut  que  la  foi, 
pui  a  pour  garantie,  pour  base,  la  parole  de  Dieu  interprétée 
par  l'Eglise  ^infaillible,  complète  et  vivifie  ces  éminentes  qua- 
lités. 
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Un  don  Spécial  lui  est  donné,  dit  la  sagesse,  c'est  le  don  de 
la  foi  :  "dabitur  illi  fidei  donum  electum.  (Sagesse  III,  14). 
*'  L'âme  qui  a  la  foi,  dit  Saint- Jérôme,  est  le  vrai  temple  de 
Jésus-Christ  .  Ornez  ce  temple,  revêtez-le,  portez-y  des  dons, 
recevez-y  Jésus-Christ." 

Elevé  dans  la  religion  catholique  par  une  famille  qui  avait 
conservé  comme  le  plus  précieux  héritage  cette  justice  et  cette 
foi  qui  distinguaient  ses  ancêtres,  le  père  de  Sir  Georges,  com- 
me un  machabée,  pouvait  dire  à  son  enfant:  "Il  ne  nous  est 
pas  utile  d'abandonner  les  lois  de  nos  pères  et  les  ordonnances 
de  Dieu,  qui  sont  pleines  de  justice.  Vous  savez  ce  que  mes 
frères  et  moi,  et  toute  la  maison  de  mon  père,  nous  avons  fait 
et  enduré  pour  le  maintien  des  antiques  lois  de  notre  patrie, 
pour  la  conservation  de  notre  foi  :  votre  vie  n'est  pas  d'un  plus 
grand  prix  que  celle  de  nos  pères.  '  ' 

La  foi,  vive  lumière  de  l'âme,  avait  formé  le  cœur  de  Sir 
Georges.  Son  enfance  pouvait-elle  rencontrer  une  éducatrice 
plus  dévouée  que  sa  mère,  une  meilleure  sauvegarde  que  le 
cénacle  de  sa  famille  ?  Sa  jeunesse  pouvait-elle  croître  plus 
heureuse  et  plus  chrétienne  qu'à  l'ombre  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice  dont  les  membres,  fils  d'Olier,  vénérable  par 
leur  simplicité  comme  par  leur  savoir,  étaient  des  amis  de 
Dieu,  qui  enseignaient  la  science  et  la  sagesse  aux  jeunes  gens 
d'élite  qui  leur  étaient  confiés. 

Que  cette  foi  de  Sir  Georges  ait  été  une  foi  vive,  soumise, 
docile,  absolue,  vous  le  savez,  vous  en  avez  été  les  témoins, 
non  une  fois,  mais  plusieurs  fois,  et  dans  les  circonstances  les 
plus  solennelles.  Jamais  il  n'a  rougi  de  sa  foi,  de  son  nom  de 
catholique  ;  jamais  il  n'a  hésité  à  défendre  la  foi  de  ses  pères 
et  les  ordonnances  de  Dieu,  qui  sont  pleines  de  justice.  Je 
veux  l'établir  sur  des  documents  qui  ne  laissent  subsister  au- 
cun doute. 

Lorsque  le  monde  catholique,  blessé  au  vif  par  les  iniques 
attentats  de  la  Révolution,  fit  entendre  ses  énergiques  protes- 
tations, et  déposait  au  pied  de  l'immortel  Pie  IX  l'hommage 
de  sa  profonde  vénération  et  de  son  inaltérable  attachement  au 
siège  apostolique,  il  y  eut  dans  la  grande  salle  de  l'Université 
Laval,  une  manifestation  imposante  et   solennelle  pour  procla- 
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mer  les  principes  éternels  sur  lesquels  repose  tout  l'édifice  de 
la  société,  pour  répondre  à  la  voix  du  juste  opprimé,  du  Père 
commun  de  tous  les  fidèles.  C'était  le  4  mars  1860  ;  le  Parle- 
ment provincial  venait  d'ouvrir  ses  séances  solennelles. 

Parmi  les  honorables  membres  de  la  législature  qui,  par 
leurs  éloquentes  paroles,  ont  protesté  contre  la  spoliation  du 
patriotisme  de  Saint-Pierre,  qui  de  vous  ne  se  rappelle  le  dis- 
cours de  Sir  Georges  Cartier,  la  foi  sincère  qu'il  a  exprimée 
dans  son  langage  énergique  ? 

"  Je  vous  remercie  de  ce  qu'il  m'est  offert  de  témoigner  mes 
plus  grandes  sympathies  au  Saint-Père,  actuellement  exposé  à 
tant  de  tribulations.  Le  sentiment  religieux  est  un  sentiment 
inhérent  à  l'homme...  il  accompagne  et  favorise  la  foi.  Or, 
cette  foi  est  plus  ou  moins  active  et  fervente  ;  elle  produit 
dans  le  monde  des  résultats  plus  ou  moins  grands.  Mais  s'il 
est  une  religion  au  monde  où  le  sentiment  religieux  développe 
une  foi  plus  sincère,  c'est  sans  contredit  la  religion  catholique, 
à  laquelle  nous  nous  faisons  gloire  d'appartenir.  Oui,  pour  le 
catholique  le  sentiment  religieux  et  la  foi  ne  sont  pas  des  let- 
tres mortes.  Tous  les  catholiques,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 
pieux  au  même  degré  ;  mais  y  a-t-il  une  seule  personne  dans 
cette  assemblée  qui,  en  fait  de  foi,  se  croit  surpassée  par  une 
autre?  Eh  bien  !  puisqu'il  en  est  ainsi,  pour  le  catholique,  tout 
ce  qui  intéresse  sa  foi,  le  touche  le  plus  vivement. 

"  Aujourd'hui,  de  quoi  s'agit-il  dans  le  monde  catholique? 
Il  s'agit  du  chef  visible  de  l'Eglise,  que  l'on  veut  humilier, 
dépouiller  et  opprimer.  Donc,  nécessairement,  tout  le  monde 
catholique  s'émeut. 

*'  Il  est  affligeant  pour  nous  catholiques,  de  voir  qu'une 
grande  partie  des  amertumes  qui  affligent  notre  Saint-Père, 
sont  dues  à  des  puissances  catholiques,  à  une  nation  surtout, 
à  laquelle  nous  appartenons,  non  seulement  par  la  foi,  mais 
aussi  par  le  sang...  Quand  on  réfléchit  que  les  victoires  de  Ma- 
genta et  de  Solferino  ont  pour  résultat  d'accabler  de  douleur 
notre  Saint- Père  le  Pape,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  poi- 
gnant pour  un  cœur  catholique  ?"... 

Sa  foi  a  été  une  foi  docile  et  éclairée,  la  lumière  souveraine 
de  son  intelligence.      Il  croyait  que  le  Vicaire  de  J. -Christ  a 
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reçu  la  mission  divine  de  nous  instruire  et  de  nous  guider  dans 
les  voies  de  la  vérité  et  du  salut,  et  il  se  faisait  gloire  de  sou- 
mettre sa  raison  aux  enseignements  et  aux  jugements  infailli- 
bles de  l'autorité  apostolique.  Aussi,  dans  la  Chambre  des 
Communes,  affirma-t-il  les  principes  fondamentaux  du  droit 
public  chrétien,  l'enseignement  du  Syllabus,  qui  devait  être, 
disait-il,  la  règle  de  conduite  pour  tous  les  catholiques.  Il  était 
de  ceux  qui  croient  à  l'autorité  et  à  l'efficacité  des  enseigne- 
ments de  l'Eglise.  Oui,  en  présence  des  timides  et  des  pru- 
dents, il  fallait  du  courage  et  une  foi  généreuse  et  robuste  pour 
faire  cette  déclaration  solennelle  de  soumission. ,  "Vir  sapiens 
fortisest."  L'acte  pontifical  portait  en  lui-même  et  puisait 
dans  les  circonstances  un  caractère  de  grandeur  qui  le  subju- 
guait. Plus  la  tempête  était  violente,  plus  il  admirait  la  sainte 
audace  du  pilote. 

Que  ne  puis- je  vous  citer  les  parties  les  plus  saillantes  du 
remarquable  discours  qu'il  prononça  le  ler  juin  1869,  au  sujet 
de  l'abolition  de  l'Eglise  établie  d'Irlande  ?... 

lya  base  des  croyances  catholiques  repose  sur  la  nécessité  de 
l'union  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel...  C'est 
parce  que  nous  considérons  la  nécessité  d'une  Eglise  établie, 
c'est-à-dire  de  l'alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  que  nous 
soutenons  le  pouvoir  temporel.  Sans  doute  que  les  catholi- 
ques savent  se  faire  anx  circonstances  et  qu'ils  ne  peuvent 
exiger  la  reconnaissance  de  leur  religion,  comme  religion  de 
l'Etat  dans  les  pays.  Mais  dans  quelque  pays  qu'ils  soient, 
'Eglise  établie,  c'est-à-dire  unie  à  l'Etat,  n'en  existe  pas  moins 
pour  eux  ;  c'est  l'Eglise  de  Rome  qui  s'étend  à  toutes  les  par- 
ties du  monde,  qui  renferme  tous  les  catholiques  dans  son  sein 
et  pour  laquelle  nous  demandons  l'exercice  du  pouvoir  tempo- 
rel, parce  que  nous  voulons  qu'elle  soit  forte,  indépendante, 
qu'elle  ait  toutes  les  prérogatives  du  pouvoir  civil  pour  secon- 
der Sa  Majesté  religieuse. 

"  Je  prie  la  chambre  de  m'excuser  si  je  parle  dans  ce  sens. 
Ce  sont  des  sujets  que  je  n'aime  pas  à  aborder  et  qu'il  est  dé- 
sagréable de  traiter  sans  nécessité  dans  une  communauté  mix- 
te, mais  je  suis  catholique  et  jamais  cette  chambre,  ni  aucune 
autre  chambre,  ni  aucun  pouvoir  sur  la  terre  ne  me  ferait  re- 
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noncer  à  ma  foi.     Mes  convictions  religieuses  sont  inébranla- 
bles et  l'on  me  saura  gré  de  les  avoir  défendues." 

Le  Bas-Canada  non  content  d'exprimer  ses  sentiments  d'a- 
mour et  de  dévouement  au  Saint-Siège,  par  l'holocauste  de  ses 
prières  et  de  ses  aumônes,  veut  s'imposer  un  autre  sacrifice  le 
sacrifice  du  sang.  Plus  de  deux  cent  cinquante  jeunes  gens 
quittent  le  pays  et  vont,  nouveaux  croisés,  se  joindre  à  leurs 
frères  d'Europe,  pour  combattre  les  combats  de  la  vérité  et  de 
la  justice.  "Aime  Dieu  et  va  ton  chemin,"  Telle  est  la  de- 
vise que  porte  leur  magnifique  drapeau.  Ce  qu'ils  vont  accom- 
plir à  Rome  ce  n'CvSt  pas  l'œuvre  d'un  peuple  isolé,  c'est  l'œu- 
vre de  Dieu  parce  que  c'est  l'œuvre  de  son  vicaire  sur  la  terre. 

Le  pays  tout  entier,  fier  de  leur  dévouement  applaudissait  à 
cet  acte  de  foi  et  de  courage.  Cependant,  dans  la  Chambre  des 
Communes  une  voix  hostile  se  fait  entendre  et  s'élève  avec 
force  contre  Tenrôlement  des  zouaves  "canadiens  pour  soute- 
nir un  prince  étranger'  ' . 

Quoi,  s'écrie  avec  indignation.  Sir  Georges,  il  sera  permis  à 
nos  jeunes  gens  de  s'enrôler  pour  soutenir  la  guerre  qui  jette 
le  deuil  dans  un  état  ami  et  voisin  et  vous  osez  les  blâmer  de 
voler  au  secours  du  chef  spirituel  de  deux  cents  millions  de 
catholiques  ?  Le  Pape  n'est  pas  un  souverain  étranger  ;  il  est 
roi  dans  tout  l'univers  parce  qu'il  a  des  sujets  dans  tous  les 
empires  :  c'est  le  père  de  'tous  les  chrétiens  et  c'est  le  devoir 
des  enfants  de  défendre  leur  père. 

Telle  a  toujours  été  la  direction  des  principes  catholiques  et 
des  sentiments  religieux  de  Sir  Georges  Cartier  ;  telle  a  tou- 
jours été  sa  foi  vive,  soumise,  docile  et  éclairée. 

III 

Notre  vie,  dit  Saint  Grégoire,  est  semblable  à  une  naviga- 
tion. Celui  qui  vogue  sur  la  mer  s'asseoit,  se  couche  ou  se 
tient  debout,  mais  il  ne  cesse  d'avancer,  entraîné  qu'il  est  par 
la  marche  du  navire.  Telle  est  notre  vie.  Nous  ne  cessons 
chaque  jour  à  chaque  instant  de  nous  rapprocher  du  terme  où 
nous  attend  la  mort.  C'est  pourquoi  l'homme  sage  se  prépare 
au  grand  voyage  de  l'éternité  et  ne  veut  pas  être  pris  au  dé- 
pourvu. Oui,  en  vérité,  "bienheureux  les  serviteurs  que  le 
maître  trouvera  veillants." 
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''Beati  servi  illi  qiios  cum  venerit  Dominas  invenerit  vigi- 
lantes." 

I^a  mort  ne  l'a  point  effrayé  ;  il  l'attendit  de  pied  ferme, 
sans  peur,  parce  qu'il  s'était  préparé  avec  foi  à  rendre  compte 
de  sa  vie  à  son  créateur. 

"  J'attendais  .des  hommes  quelques  secours,  il  ne  m'en  ve- 
nait point  :     * 

Mais  je  me  suis  souvenu.  Seigneur,  de  votre  miséricorde  et 
des  œuvres  que  vous  avez  faites  dès  le  commencement  du  mon- 
de :  J'ai  invoqué  le  Seigneur,  père  de  mon  Seigneur,  afin  qu'il 
ne  me  laisse  point  sans  assistance  au  jour  de  l'affliction  (Eccl.) 

lya  mort  l'a  trouvé  dans  ces  sentiments  chrétiens,  dans  un 
âge  qui  lui  permettait  de  méditer  encore  de  grandes  entrepri- 
ses, d'utiles  services  à  son  pays, 

"  Il  ne  faut  pas  que  je  me  plaigne  "  disait  Sir  Georges,  mal- 
gré les  atroces  douleurs  qu'il  endurait  avec  une  patience  angé- 
lique. 

Il  est  mort  en  chrétien  après  avoir  demandé  et  reçu  avec  foi, 
et  avec  piété  les  sacrements  et  les  bénédictions  de  l'Eglise  ;  le 
20  mai  1873  à  Eondres,  Sir  Georges  Cartier  remettait  son  âme 
entre  les  mains  de  son  Dieu. 

Tels  sont  les  solides  fondements  de  notre  espérance  pour 
l'âme  de  celui  que  nous  pleurons.  Nous  savons  aussi  que 
Dieu  dont  l'infinie  miséricorde  surpasse  toute  la  malice  des 
hommes  a  pour  le  chrétien  à  l'heure  de  la  mort  des  grâces 
vives  et  pénétrantes  qui  consument  en  un  clin  d'œil,  toute 
l'impureté  que  le  commerce  des  hommes  et  l'air  contagieux 
du  monde  laissent  dans  les  cœurs." 

Mais  qui  de  nous  connaît  les  secrets  de  l'autre  vie?  "O 
profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ! 
Que  ses  jugements  sont  impénétrables  et  ses  voies  incompré- 
hensibles !  Car  qui  connaît  les  desseins  de  Dieu  ou  qui  est 
entré  dans  le  secret  de  ses  conseils'  '  ? 

Ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  jugements  de  Dieu  sont 
plus  sévères,  à  mesure  que  les  dons  ont  été  plus  grands,  la 
dignité  plus  élevée. 

Il  ne  me  reste  plus  maintenant,  au  moment  où  je  vais  des- 
cendre de  cette  chaire,  qu'âme  tourner  vers  vous,  ses  collègues, 
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ses  amis,  ses  admirateurs,  vers  vous  tous  qui  gardez  le  souvenir 
de  ses  grandes  œuvres,  des  qualités  brillantes  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  et  surtout  de  sa  foi  vive,  docile  et  soumise,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  conjurer  votre  foi  et  votre  charité,  d'inter- 
céder pour  le  repos  éternel  de  son  âme  auprès  de  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu. 

C'est  un  dogme  de  notre  foi  qu'il  y  a  un  lieu  d'expiation, 
et  notre  sainte  religion  "a  gardé  toujours  la  tradition  de  ce 
dévouement  surnaturel  qui  rattache,  par  une  chaîne  d'amour 
et  un  commerce  de  prières,  l'Eglise  militante  â  l'Eglise  souf- 
frante." 

Et  comme  nul  ne  sait  ce  qu'exige  la  sainteté  suprême  avant 
que  l'âme,  entièrement  purifiée,  obtienne  la  possession  du  ciel, 
donnez-lui  le  secours  de  vos  prières  ;  prions  tous,  afin  que  la 
justice  de  Dieu,  apaisée  par  vos  ardentes  supplications,  lui 
ouvre  l'entrée  de  la  patrie  céleste. 


:o: 


La  Confédération 


DISCOURS   SUR   lyA    CONFEDERATION    DES    PROVINCES    DE 

L'AMERIQUE   BRITANNIQUE   DU   NORD   PRONONCE   LE 

12    SEPTEMBRE    1864   A   HALIFAX 

M.  le  Président,  Messieurs, 

Je  dois  tout  d'abord  vous  remercier  de  cette  imposante  dé- 
monstration en  l'honneur  des  délégués  canadiens.  Nous  sor- 
tons d'une  conférence  qui  a  tenu  jusqu'à  un  certain  point  ses 
délibérations  secrètes.  Ce  que  l'on  ne  peut  ignorer,  cependant, 
c'est  que  l'on  y  a  discuté  cette  question  :  Ne  pouvons-nous  pas 
trouver  le  moyen  de  réunir  les  grands  fragments  nationaux  qui 
constituent  les  provinces  anglo-américaines  et  d'en  faire  une 
grande  nation?  Ou  bien  allons-nous  continuer  d'être  des  pro- 
vinces séparées,  ayant,  il  est  vrai,  la  même  noble  et  gracieuse 
souveraine,  mais  divisées  politiquement.  Chacun  sait  que  cette 
séparation  implique  nécessairement  une  certaine  somme  de  fai- 
blesse, et  chacun  doit  sentir  que,  si  toutes  ces  provinces  avaient 
un  gouvernement  général,  commun,  elles  seraient  par  là  même 
une  port 'on  plus  importante  de  la  couronne  britannique. 

Telle  que  je  vous  l'ai  soumise,  la  question  est  d'une  très 
haute  importance. .  Les  délégués  ont-ils  montré  de  lia  présomp- 
tion en  la  discutant?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  crois  cette  confé- 
rence tout  à  fait  opportune,  et  je  crois  qu'elle  a  été  tenue  en 
un  temps  favorable. 

En  considérant  que  le  Canada  a  une  population  de  3,000,000, 
la  Nouvelle-Ecosse,  350,000  habitants,  le  Nouveau-Brunswick, 
près  de  300,000,  l'Ile  du  Prince-Edouiard,  près  de  100,000,  soit 
une  population  totale  d'au  delà  de  trois  millions  et  demi,  il  est 
facile  de  s'assurer  que  nous  possédons  le  premier  des  éléments 
voulus  pour  faire  une  nation.  Si  l'on  examine  ensuite  le  terri- 
toire occupé  par  ces  provinces,  l'on  y  trouve  un  autre  élément 
nécessaire  à  la  fondation  d'un  grand  Etat. 
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Nous  avons  bien  en  Canada  ces  deux  principaux  éléments 
d'une  nationalité — la  population  et  le  territoire — mais  nous 
savons  aussi  ce  qui  nous  manque.  Si  considérables  que  soient 
notre  population  et  notre  territoire,  il  nous  manque  l'autre 
élément,  absolument  nécessaire  pour  faire  une  puissante  na- 
tion, et  c'est  l'élément  maritime.  Quelle  nation  fût  jamais 
puissante  sans  l'élément  maritime?  Longtemps  l'on  a  dit  que 
la  mer  était  une  barrière  au  progrès  d'un  peuple.  Je  me  rap- 
pelle que  l'on  appelait  les  Anglais  "insulaires,"  ce  qui  ne  les 
a  pas  empêchés  de  devenir  la  première  puissance  de  l'Europe. 
L'Autriche  est  grande  en  territoire  et  en  population — je  puis 
en  dire  autant  de  la  Prusse  et  d'autres  pays  territoriaux — mais 
ces  nations  sont  restreintes  dans  leur  action,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  la  mer  pour  s'étendre  ad  infinituni. 

Comme  en  Canada,  nous  savons  que  nous  avons  une  popu- 
lation considérable  et  qui  a  colonisé  assez  de  territoire  pour 
mériter  un  rang  honorable  à  côté  de  beaucoup  de  nations  euro- 
péennes, nous  voulons  acquérir  encore  plus  d'importance  ;  mais 
cela  ne  p€ut  se  faire  que  si  vous  vous  unissez  à  nous.  Vous  ne 
devez  pas  oublier,  de  votre  côté,  que  si  les  provinces  maritimes 
sont  placées  sur  les  bords  de  la  mer,  elles  ne  seront  jamais 
qu'une  lisière  de  côtes,  une  bordure  littorale,  si  elles  refusaient 
de  s'unir  à  nous.  Nous  avons  pour  vous.  Messieurs,  trop 
d'amitié,  trop  de  considération,  dirai-je,  pour  permettre  pareille 
chose.     (Rires.) 

Nous  pouvons  former  une  confédération  vigoureuse,  tout  en 
laissant  les  gouvernements  locaux  en  possession  de  régler  les 
affaires  locales.  Il  n'y  a  pas  ici  d'obstacles  que  la  sagesse 
humaine  ne  puisse  surmonter.  Tout  ce  qu'il  faut  pour  en 
triompher,  c'est  une  volonté  forte  et  une  noble  ainbition. 
Quand  je  songe  à  la  nation  que  nous  composerions  si  toutes 
nos  provinces  étaient  organisées  sous  un  seul  gouvernement, 
il  me  semble  voir  surgir  une  grande  puissance  anglo-améri- 
caine. Les  provinces  du  Nouveau-Brunswick  et  de  la  Nou- 
velle-Ecosse sont  comme  les  bras  du  corps  national,  qui  doi- 
vent embrasser  le  commerce  de  l'Atlantique.  Aucune  autre 
ne  fournirait  à  ce  corps  géant  une  plus  belle  tête  que  l'Ile  du 
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Prince-Edouard.  Et  le  Canada  sera  comme  le  tronc  même  de 
cette  immense  création.  Les  deux  Canadas,  s'étendant  loin 
vers  l'Ouest,  apporteront  dans  la  Confédération  une  vaste  part 
des  territoires  occidentaux. 

Quand  nous  aurons  un  gouvernement  fédéral,  l'une  des  plus 
importantes  questions  à  régler  sera  celle  de  la  défense  du  pays. 
Tels  que  nous  sommes,  nous  avons  la  volonté  et  la  détermina- 
tion de  nous  défendre,  si  nous  étions  attaqués;  mais  pouvons- 
nous  nous  défendre  avec  succès?  Considérez  tour  à  tour  l'Ile 
du  Prince-Edouard,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Bruns- 
wick,  les  Canadas.  Peuvent-ils  se  défendre  ou  aider  l'Angle- 
terre à  les  défendre,  tant  qu'ils  seront  séparés,  disjoints?  Non  ; 
mais  unis?  Leurs  milices  fourniraient  au  moins  200,000  hom- 
[mes,  et  si  l'on  ajoute  les  60,000  marins  que  possèdent  les  Ca- 
[nadas  et  les  provinces  maritimes  et  la  marine  de  l'Angleterre, 
^quelle  serait  la  nation  assez  folle  pour  nous  attaquer? 

Depuis  mon  arrivée  à  Halifax,  j'ai  entendu  émettre  l'objec- 
tion que  vous  seriez  exposés  à  être  absorbés  dans  l'union.  Il 
^me  sera  facile  de  dissiper  vos  craintes.  Je  vais  vous  répondre 
)ar  une  question  :  Vous  refuseriez-vous  à  être  absorbés  par 
le  commerce?  Grâce  au  chemin  de  fer  Intercolonial,  Halifax 
jsera  envahie  par  celui  qui  maintenant  enrichit  Portland,  Boston 
et  New- York.  Si  vous  ne  voulez  pas  faire  tout  en  votre  pou- 
voir pour  nous  aider  à  accomplir  une  grande  oeuvre,  vous  nous 
forcerez  d'écouler  aux  Etats-Unis  tout  ce  commerce  qui  de- 
vrait vous  appartenir.  Les  habitants  du  Nouveau-Brunswick 
ou  de  la  Nouvelle-Ecosse  seraient-ils  dans  un  meilleur  état, 
s'ils  repoussaient  ce  commerce  absorbant,  cette  source  de  pros- 
périté envahissante?  Il  est  bien  manifeste  que  lorsque  le  che- 
min de  fer  Intercoloniai  sera  construit — et  cela  doit  nécessaire- 
ment arriver  avec  la  Confédération — il  y  aura  presque  chaque 
jour  des  steamers  qui  quitteront  Halifax  pour  aller  à  Liverpool 
ou  qui  en  reviendront;  bref,  ces  deux  grandes  villes  seront  en 
communications  constantes.  En  outre,  quantité  de  voyageurs 
viendront  visiter  vos  villes  d'eau. 

Laissez-moi  aussi  dissiper  un  autre  préjugé  qui  s'est  emparé 
de  certains  esprits  :  ceux-là  croient  que,  si  la  confédération  a 
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lieu,  le  lien  qui  nous  unit  à  l'Angleterre  en  sera  affaibli.  Je 
crois  que  c'est  plutôt  le  contraire  qui  arrivera.  Je  revrésente 
une  province  dont  les  habitants  sont  monarchistes  par  la  reli- 
gion, par  les  coutumes  et  par  les  souvenirs  du  passé.  Notre 
désir,  en  faisant  des  efforts  pour  obtenir  la  confédération  des 
provinces,  n'est  pas  d'affaiblir  nos  institutions  monarchiques, 
mais  d'en  affermir,  d'en  agrandir  l'influence.  Nous  croyons 
que  lorsque  la  confédération  sera  faite,  elle  deviendra  une 
vice- royauté,  gouvernée,  nous  avons  droit  de  l'espérer,  par  un 
membre  de  la  famille  royale. 

Je  crois  qu'en  Angleterre  l'on  comprend  très  bien  les  choses. 
Tout  homme  au  courant  de  l'opinion  publique  sait  que  la  ques- 
tion dominante  est  celle  de  la  défense  du  pays.  Je  puis  dire 
de  suite  que  je  hais  l'école  des  Bright,  Cobden  &  Cie.  Toute 
cette  indifférence  pour  les  colonies  n'existe  que  chez  un  cer- 
tain nombre  de  politiciens  ;  mais  il  nous  incombe,  en  tous  cas, 
d'enlever  à  cette  école  les  sujets  de  plainte  qu'elle  pourrait 
avoir  contre  le  système  colonial.  Si  nous  pouvons  organiser 
notre  milice  de  façon  à  convaincre  la  Grande-Bretagne  qu'en 
cas  de  difficultés  nous  pourrons  l'aider,  croyez  m'en,  cette 
école  ne  durera  pas  longtemps. 

Messieurs,  vous  ne  devez  pas  être  effrayés  de  nous  parce 
que  nous  venons  du  Canada,  et  que  ce  pays-là  l'emporte  sur 
le  vôtre  par  sa  population  et  par  son  étendue.  N'ayez  pas 
peur  de  nous — ne  rejetez  pas  nos  propositions — ne  nous  ré- 
pondez pas  par  ces  paroles  du  poète  latin:  Timeo  Danaos  et 
dona  fe rentes.  iLes  promesses  que  nous  vous  faisons  sont  sin- 
cères et  loyales,  et  en  demandant  l'union,  nous  voulons  votre 
bonheur  autant  que  le  nôtre. 


DISCOURS   AUX   CITOYENS   D 'OTTAWA   PRONONCE    LE 
25    MAI    1867 

Messieurs. 
Vous  êtes  trop  bons,  de  me  recevoir  avec  tant  de  pompe,  et 
je  ne  sais  de  quelle  manière  vous  témoigner  ma  reconnaissance 
pour  l'empressement  que  je  vois  ici  à  me  féliciter  sur  mon 
heureux  retour  au  pays. 
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Vous  faites  allusion  à  la  Confédération  qui  va  transformer 
les  provinces  britanniques  de  l'Amérique  du  Nord  en  une  nou- 
velle puissance,  et  qui  va  donner  à  ses  populations  le  rang 
d'une  nation,  vivant  de  sa  vie  propre  dans  les  limites  territo- 
riales de  ces  colonies,  naguère  séparées. 

La  création  de  cet  empire  nous  ouvre  une  ère  de  progrès,  de 
prospérité  nationale  inconnue  jusqu'ici. 

Les  efforts  unis  en  commun  feront  bientôt  apparaître  les  im- 
menses ressources,  la  richesse  naturelle  sans  nombre  de  ces 
contrées  qui  ne  demandent  qu'une  exploitation  intelligente  pour 
étonner  les  pays  voisins  et  répandre  le  bien-être  au  milieu  de 
nous. 

C'est  comme  centre  du  mouvement  commercial  qui  naîtra  de 
la  Confédérat'on,  que  nous  considérons  Ottawa,  cette  heureuse 
capitale  du  nouveau  gouvernement.  Tandis  que  les  provinces 
du  golfe  Saint-Laurent  marqueront  du  côté  de  la  mer,  l'extré- 
mité de  la  Confédération,  les  territoires  de  la  Baie-d'Hudson, 
de  la  Rivière-Rouge  et  la  Colombie-Britannique  se  rapproche- 
ront de  nous.  Oui,  je  l'espère,  avant  peu  nous  saluerons  leur 
entrée  dans  la  Confédération.  Alors  notre  Canada  s'étendra, 
comme  aux  jours  oii  il  fut  découvert  de  tous  les  côtés  par  nos 
pères,  par  la  race  française,  de  l'Atlantique  au  Pacifique.  Nous 
lui  rendrons  ses  limites  naturelles,  que  des  événements  racon- 
tés par  l'histoire  avaient  graduellement  rétrécis.  D'un  océan 
à  l'autre,  une  vie  commune  ranimera  toute  cette  .partie  du  nord 
de  l'Amérique,  et  vous,  habitants  d'Ottawa,  vous  verrez  passer 
à  vos  portes,  vous  recevrez  dans  votre  ville  les  richesses  des 
deux  mondes  qu'un  trafic  énorme  poussera  dans  les  deux 
sens,  à  travers  la  vallée  de  l'Ottawa.  Vous  possédez  la  voie 
naturelle  qui  conduit  du  fleuve  Saint-Laurent  aux  terres  de 
l'intérieur.  Laissez  marcher  encore  un  peu  les  événements, 
et  votre  rivière,  dégagée  de  toute  entrave,  portera  ses  vais- 
seaux jusque  dans  les  campagnes  de  l'Ouest,  pour  vous  en 
rapporter  leurs  productions,  qu'à  votre  tour  vous  échangerez 
avec  vos  co-sujets  de  l'Est.  Voilà  ce  que  nous  entendons  par 
ces  mots:  Ottawa,  ''Capitale  de  la  Confédération."  Voyez 
ce  que  sera  votre  avenir,  ainsi  préparé.     Il  est  évident  que 
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VOUS  n'êtes  encore  qu'au  début  de  votre  prospérité,  et  que  la 
capitale  d'aujourd'hui  va  continuer  à  grandir,  mais  plus  rapide- 
ment encore  que  la  jeune  ville  d'autrefois. 

Messieurs  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  vous  avez  parlé 
de  mon  attachement  à  tout  ce  qui  nous  est  cher  comme  Franco- 
Canadiens.  En  cela  vous  avez  eu  raison.  Mais  vous  allez 
jusqu'à  me  nommer  le  premier  de  notre  race.  Vraiment,  je 
ne  puis  que  vous  remercier  de  ce  titre  trop  flatteur,  car  je  ne 
crois  pas  l'avoir  mérité.  Votre  demande  me  touche  plus  que 
je  ne  saurais  dire  et  elle  m'honore  extraordinairement.  Je 
n'oserais  me  croire  le  premier  d'entre  mes  compatriotes,  mais 
si  le  travail  et  l'énergie  d'un  homme  peuvent  vous  engager  à 
le  respecter,  j'ai  ou  j'aurai  peut-être  quelque  droit  à  votre 
estime.  Il  en  est,  Messieurs,  des  succès  politiques  comme  de 
ceux  de  la  vie  privée;  il  faut  les  obtenir  par  un  labeur  inces- 
sant, une  persévérance  jamais  ralentie,  un  courage  dans  les 
luttes,  qui  ne  trébuche  pas  sur  les  obstacles.  C'est  à  ce  prix, 
et  à  ce  prix  seulement  que  nous  touchons  enfin  le  but.  Ce 
qui  fut  ma  ligne  "de  conduite  dans  le  passé,  le  sera  encore  dans 
l'avenir. 

iLe  labeur  que  m'ont  coûté  nos  crises  diverses,  je  suis  prêt  à 
le  recommencer  pour  le  bonheur  de  mon  pays.  Vous  me  trou- 
verez toujours  sur  la  brèche,  animé  du  même  esprit  et  confiant 
dans  l'amitié  de  mes  compatriotes. 

Messieurs  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste,  vous  parlez  de 
votre  isolement  du  Bas-Canada  et  vous  vous  considérez  comme 
une  famille  détachée  de  la  nation.  Vous  n'êtes  pas  ici  dans 
l'exil,  mais  vous  n'êtes  pas  non  plus  au  milieu  d'une  population 
tout  à  fait  semblable  à  vous.  Votre  langue  et  vos  moeurs 
contrastent  avec  celles  de  votre  entourage.  Pourtant  votre 
ndmbre  et  vos  oeuvres  disent  que  vous  vivez  maintenant  sur 
le  pied  de  l'égalité  et  de  l'entente  avec  les  citoyens  d'une  autre 
origine  qui  forment  la  majorité.  Ces  faits  parlent  hautement 
en  votre  faveur  et  inspirent  la  plus  grande  confiance  aux  amis 
du  .pays.  N'oublions  pas  que  l'un  des  bienfaits  de  la  Confédé- 
rat'on  sera  de  vous  mettre,  dans  le  Parlement  fédéral,  en  con- 
tact avec  le  Bas-Canada,  qui,  d'un  autre  côté,  va  tendre  une 


1^ 


LA  CONFÉDÉRATION  326 

in  fraternelle  et  protectrice  vers  les  groupes  français  re- 
ndus dans  toutes  les  provinces.  La  Nouvelle-Ecosse  et  le 
ouveau-Brunswick  nous  ramèneront  des  membres  de  la 
mille  jusqu'à  présent  séparés  de  nous.  Nous  aurons  donc, 
us  ce  régime,  une  alliance  plus  étroite  que  jamais,  qui  nous 
rmettra  de  réunir  nos  forces  et  de  ne  rien  perdre  de  nos 
privilèges. 

Notre  avenir  est  entre  vos  mains,  c'est  aux  différents  noyaux 
de  notre  nationalité  à  le  comprendre  et  à  pratiquer  ses  devoirs 
en  conséquence.     Car  souvenons-nous   que  nos   devoirs   sont 
aussi  ceux  du  citoyen.     La  Confédération,  c'est  un  arbre  dont 
les  branches  s'étendent  dans  plusieurs  directions  et  qui  sont 
ermement  attachées  au  tronc  principal.     Nous,  Franco-Cana- 
iens,  nous  sommes  l'une  de  ces  branches.    A  nous  de  le  com- 
prendre et  de  travailler  au  bien  commun.    Le  patriotisme  bien 
entendu  est  celui  qui  ne  lutte  pas  avec  un  esprit  de  fanatisme, 
mais  qui,  tout  en  sauvegardant  ce  qu'il  aime,  veut  que  son 
^^oisin  ne  soit  pas  plus  molesté  que  lui-même.    Cette  tolérance, 
^■lessieurs,  est  indispensable,  c'est  par  elle  que  nous  nous  asso- 
^Rierons  à  la  grande  oeuvre,  dans  laquelle  il  convient  à  notre 
^Bmbition  de  réclamer  une  part  d'honneur.    Je  vois  avec  plaisir 
■^■^ue  vous  sentez  la  vérité  de  ce  principe  et  que  vous  êtes  en 
parfaite  intelligence  avec  vos  autres  concitoyens.     Il  importe 
que  nous  ne  restions  pas  en  arrière,  nous  ne  devrons  pas  nous 
laisser  devancer;  c'est  à  cette  condition  seulement  que  nous 
pourrons  toujours  conserver  les  droits  acquis  à  notre  natio- 
nalité distincte.     Nous  jouirons  de  ces  droits  tant  que  nous  en 
resterons  dignes. 

Monsieur  le  Maire  et  Monsieur  le  Président  de  la  Société 
Saint- Jean-Baptiste,  j'arrive  d'Angleterre  où  j'ai  vu  s'accom- 
plir l'un  des  plus  grands  actes  de  l'histoire  moderne:  la  réu- 
nion pacifique  des  quatre  colonies  britanniques,  comme  vous 
l'avez  pu  voir  en  suivant  les  débats  du  Parlement  anglais. 
J'ajouterai  que  ma  surprise  a  été  portée  à  son  comble  lorsque 
j'ai  entendu  les  ministres  de  Sa  Majesté  exprimer  des  opinions 
aussi  libérales  et  accepter  nos  décisions  sans  les  reviser,  ni 
tenter  d'y  faire  des  changements.    L'esprit  qui  anime  les  hom- 


326 


LA   RKVUE   FRANCO-AMERICAINE 


mes  d'Etat  de  la  mère-patrie  a  bien  change.  On  s'est  con- 
vaincu que,  connaissant  nos  propres  besoins  mieux  que  tout 
autre,  nous  devions  être  laissés  libres  de  régler  nos  destinées,  » 
et  que  la  sanction  du  Parlement  Britannique  n'était  qu'une  ^ 
pure  affaire  de  forme.  On  nous  l'a  accordée,  et  plus  que  cela, 
trois  millions  de  livres  sterling  nous  sont  confiés,  pour  desv 
fins  d'amélioration  dans  le  nouveau  gouvernement.  N'était-ce 
pas  là  agir  envers  nous  selon  la  plus  amicale  politique? 
N'était-ce  nous  en  fournir  des  preuves  irrécusables?  Spectacle 
unique  dont  nous  devons  être  fiers:  les  deux  puissants  partis 
qui  se  disputent  le  pouvoir  en  Angleterre,  ont  mis  bas  les  armes 
pour  s'entendre  et  agir  de  concert  dès  qu'il  a  été  question  dej 
nos  intérêts.  Je  le  répète,  la  plus  entière  bonne  foi  et  le  moins] 
d'antagonisme  possible  ont  présidé  à  l'accomplissement  de  la^ 
grande  mesure. 

Messieurs,  la  température  est  par  trop  désagréable  pour  que; 
je  vous  retieime  ici  davantage.  Recevez  mes  sincères  remer-j 
ciements  de  la  réception  que  vous  me  faites  et  pHDur  les  allu-j 
sions  qui  rappellent  mon  récent  passage  à  travers  le  Bas- 
Canada.  Je  serais  fort  en  peine  de  reconnaître  vos  faveurs,| 
si  je  ne  setnais  en  moi  un  désir  redoublé  de  travailler  pour  mon^ 
pays  avec  tout  le  courage  et  l'énergie  que  Dieu  m'a  donnés.; 
Je   fais   des   voeux   pour  votre   bonheur  et   votre   prospérité.! 

{Applaudissements  prolongés.) 


-:o: 


Anecdotes  sur  Cartier 


En  1837,  sir  Georges-Etienne  Cartier  avait  vingt-trois 
ans,  il  épousa  la  cause  des  patriotes  et  prit  part  à  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  où  les  troupes  anglaises  furent  re- 
poussées. Notre  ancien  voisin,  le  passeur  de  Saint-Antoine, 
Joseph  Roberge  le  voyait  arriver  au  matin  de  la  bataille, 
avec  une  bande  d'hommes. 

I— Roberge,  lui  dit-il,  d'un  ton  bref,  tu  vas  nous  traverser. 
— Attendez  que  j'aille  déjeuner,  M.  Cartier. 
— Soldat,  en  joue,  commande  Cartier. 
— Vous  ne  me  ferez,  pas  peur  ;  j'ai  traversé  du  monde 
oute  la  nuit,  il  est  temps  que  j'aille  déjeuner. 
Roberge  qui  nous  contait  cet  incident  était  tout  fier  d'a- 
roir  tenu  tête  à  M.  Cartier,  qui,  ce  jour-là  même,  devait 
aire  reculer  le  colonel  Gore  avec  ses  soldats. 
Sir  Georges-Etienne  était    canadien-français   dans   ses 
manières,  son  langage,  sa  tournure  d'esprit  et,  au  milieu 
des  siens  il  se  trouvait  en  famille.    Nous  avons  pu  le  cons- 

■tater  à  une  soirée  de  l'Institut  Canadien  à  Ottawa,  à 
laquelle  il  assistait.  Il  y  avait  causerie  littéraire,  chant, 
musique.  Pendant  la  soirée.  Madame  Gélinas,  qui  avait 
une  très  belle  voix,  nous  fit  entendre  la  chanson  de  Cartier: 
'  O  Canada,  mon  pays,  mes  amours  !  "  Après  ce  chant, 
Cartier  se  leva  pour  remercier  la  chanteuse  et  puis  il 
ajouta  :  "  Madame  Gélinas  a  omis  le  couplet  de  la  chanson 
en  l'honneur  du  beau  sexe  dont  elle  est  un  ornement  ;  si 
vous  le  voulez,  M.  le  Président,  je  vais  vous  le  chanter." 
La  proposition  fut  accueillie  par  les  applaudissements  de 
l'assemblée  et  l'on  eut  le  plaisir  de  voir  l'illustre  ministre 
monter  sur  le  théâtre  et  de  l'entendre  chanter  son  couplet 
de  chanson. 

D'ailleurs  il  avait  une   très   belle   voix,  nous  écrit  son 
cousin,  M.  L.  J.  Cartier,  de  Saint-Antoine,  et  il  excellait  à 
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chanter  nos  vieilles  chansons  canadiennes.  En  l86o,  lors 
du  retour  du  prince  de  Galles,  de  Montréal  à  Québec,  Sir 
Georges  était  sur  le  bateau  et,  dans  la  nuit,  il  chanta  :  "A 
la  claire  fontaine."  Le  Prince  Tentendit  de  sa  chambre,  il 
se  fit  montrer  la  chanson  et  le  lendemain  il  la  redisait  à 
ses  amis. 


Cartier  était  bien  des  nôtres  par  son  éducation  religieuse, 
le  fait  suivant  le  prouve.  C'était  en  1864,  nous  étions  dans 
la  galerie  des  journalistes  au  parlement  de  Québec  et  nous 
avons  été  là  témoin  du  fait  que  nous  allons  rapporter.  Sir 
Georges  était  à  son  pupitre,  attendant  l'ouverture  de  la 
séance  ;  il  y  avait  deux  ou  trois  députés  debout  près  de  lui 
qui  causaient  avec  lui;  l'un  d'eux  était  M.  Samuel  Gendron, 
député  de  Bagot,  et  celui-ci  en  tirant  son  mouchoir  de  sa 
poche  fit  sortir  son  chapelet  qui  alla  tomber  sur  le  parquet. 
Quelqu'un  le  ramassa  et  allait  le  remettre  en  riant  à  M. 
Gendron  ;  mais  Cartier  s'en  empara  et  sérieux,  il  dit,  en 
tenant  le  chapelet  : 

— Savez-vous  pourquoi  on  récite  3  "Ave  Maria  "  au  com- 
mencement du  chapelet }  C'est  pour  demander  un  accroisse- 
ment de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Et  après,  il  remit 
le  chapelet  à  M.  Gendron. 

Encore  un  détail  de  la  vie  intime  du  grand  homme  que 
nous  tenons  de  bonne  source. 

En  1872,  Sir  Georges  quittait  Ottawa  pour  aller  à  Mont- 
réal, où  il  devait  prendre  le  bateau  pour  l'Angleterre.  On 
sait  qu'il  y  mourut  en  1873. 

Sa  dernière  nuit  à  Ottawa,  il  la  passa  avec  le  R.  P.  Dan- 
durand,  O.  M.  L,  alors  curé  de  la  cathédrale.  Comme  il 
devait  prendre  le  train  de  nuit  pour  Montréal,  il  envoya  sa 
voiture  au  Père  Dandurand,  en  le  faisant  prier  de  vouloir 
bien  lui  accorder  quelques  heures  d'entretien.  Le  révérend 
Père  se  rendit  bien  volontiers  à  cette  invitation.  Cartier 
était  alors  malade,  et  comme  un  homme  de  foi  qu'il  était,  il 
pensait  à  son  âme,  à  la  mort  qui  l'attendait  peut-être  à 
brève  échéance.  Ce  fut  le  sujet  de  son  entretien  avec  le  P. 
Dandurand.    Il  ne  voulait  pas  se  confesser  de  suite,  mais 
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préparer  sa  confession,  et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  requis 
la  présence  du  Père  Dandurand — "En  arrivant  à  Montréal, 
lui  dit-il,  j'irai  me  confesser  à  M.  le  Supérieur  de  Saint- 
Sulpice." 

C'est  ce  qu'il  fit  en  effet,  le  Père  Dandurand  en  a  eu  l'as- 
surance. 

Au  milieu  de  toutes  les  préoccupations  de  sa  vie  pu- 
blique, Sir  Georges  n'avait  pas  mis  en  oubli  l'unique  né- 
cessaire, le  salut  de  son  âme.  Et  nous  sommes  heureux  de 
le  noter  ici,  c'est  l'un  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  de  ce 
Igrand  homme.  Il  sera  accueilli  avec  bonheur  par  tous 
ceux  qui  lui  ont  voué  leur  admiration. 

De  TAmi  du  Foyer. 


-:o:- 


Quelques  lettres  d'adhésion  des  évêques 

canadiens-français  et  de 

sir  Charles  Tupper 


Lettre  de  S.  G.  Mgr  Bégin,  archevêque  de  Québec' 

Je  suis  heureux,  en  réponse  à  votre  lettre  du  15  mars  der- 
nier, de  vous  signifier  mon  entière  approbation  du  projet 
que  votre  comité  se  propose  de  réaliser  à  la  mémoire  du 
grand  citoyen  que  fut  Sir  Georges-Etienne  Cartier. 

Son  nom  est  déjà  inscrit  en  lettres  d'or  dans  les  annales 
de  notre  pays  ;  déjà  sa  statue  figure  à  Ottawa  parmi  celles 
des  plus  illustres  fondateurs  de  la  Confédération  ;  mais  il 
convenait  que,  sur  le  sol  de  la  vieille  province  qu'il  a  tant 
aimée  et  si  bien  servie,  un  monument  de  proportions  plus 
grandioses  rappelât  à  tout  venant  quel  rôle  proéminent  il  a 
joué  dans  notre  histoire  nationale. 

Cet  homme  qui,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  fut  le 
champion  de  nos  droits,  et  qui  fut  loyal  à  la  fois  à  l'Eglise, 
à  la  patrie  canadienne  et  à  la  couronne  britannique,  méri- 
tait de  la  part  de  ses  concitoyens  un  tel  honneur  et  un  pa- 
reil souvenir. 

Je  vous  inclus,  sous  pli,  ma  souscription  et  vous  prie 
d'agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mon  plus  entier  dévoue-] 
ment  en  Notre-Seigneur. 


Lettre  de  S.  G.  Mgr  Archamheaultj  évêque  de  Joliette 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  l'heureuse  initiative,  prise  par] 
le  comité  dont  vous  êtes  le  président,   d'élever  un   monu- 
ment à  la  mémoire  de  Sir  Georges-Etienne  Cartier,  à  l'oc- 
casion  du  centième   anniversaire   de    sa   naissance.    Cet! 
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illustre  compatriote  est,  en  effet,  l'un  de  nos  hommes  d'E- 
tat à  qui  un  tel  hommage  est  dû  à  plus  de  titres.  Le  Canada 
ne  lui  est-il  pas  redevable,  en  grande  partie  du  moins,  de 
son  homogénéité  politique  ?  Sans  la  Confédération,  dont 
Cartier  fut  l'un  des  pères,  et  non  le  moins  actif,  serait-il  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  :  un,  libre  et  fort,  prospère  dans  son 
agriculture,  son  commerce  et  ses  industries,  occupant  dans 
l'empire  britannique  une  place  enviable,  ouvert  aux  plus 
chères  espérances  de  l'avenir  ? 

Cartier  aima  son  pays  jusqu'à  la  mort,  il  l'aima  d'un 
amour  loyal,  éclairé,  désintéressé.  Ses  adversaires,  même 
les  plus  ardents,  n'osèrent  jamais  le  nier. 

Cartier  restera,  dans  l'histoire,  l'un  des  défenseurs  les 
plus  intrépides  de  la  race  canadienne-française,  de  ses 
traditions,  de  sa  foi,  de  sa  langue,  de  ses  institutions.  Res- 
pectueux des  autres  races  dont  se  compose  le  Dominion,  de 
leurs  droits  et  de  leurs  légitimes  ambitions,  il  fut  toujours 
en  éveil  pour  conserver,  accroître  même  le  prestige  et  l'in- 
fluence de  la  nôtre  sur  la  direction  et  le  développement  du 
pays  ;  pays  jeune  encore  où  se  jouent  tant  d'intérêts  divers 
et  souvent  contraires,  où  la  minorité  d'hier  devenue  la  ma- 
jorité est  tentée  parfois  de  rompre  les  pactes  les  plus  sacrés, 
où  les  nouveaux  venus,  ne  regardant  qu'à  leur  nombre,  ou- 
blient trop  facilement  qu'ils  ont  à  se  faire  à  la  "mentalité" 
de  leur  patrie  d'adoption  et  non  à  détruire  cette  "mentalité". 

Cartier  a  rendu  à  l'Eglise  elle-même  des  services  signalés 
en  appuyant  de  toutes  ses  forces  plusieurs  lois  favorables  à 
nos  libertés  religieuses,  à  l'exercice  de  nos  droits  comme 
catholiques  dans  la  vie  sociale  et  politique,  au  fonctionne- 
ment normal  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Je  suis  donc  heureux,  monsieur  le  président,  de  vous 
adresser  ci-jointe  ma  souscription  au  monument  Cartier. 
Elle  est  bien  modeste,  mais  les  œuvres  nombreuses  qu'il 
me  faut  soutenir  dans  mon  diocèse,  de  formation  récente, 
ne  me  permettent  pas  de  donner  davantage. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  bien  dé- 
voués en  Notre-Seigneur. 
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Lettre  de  S.  G.  Mgr  Bruchési,  archevêque  de  Montréal. 

Vous  me  priez  d'accorder  mon  patronage  à  la  célébration  ! 

du  centenaire  de  Cartier  qui   aura  lieu  le  6  septembre  1914,  ; 

et  qui  sera  marqué  par  l'érection   d'une  statue  sur  l'un  des  5' 

sites  les  plus  pittoresques  du  Mont-Royal.  J'accepte  volon-  ,'i 

tiers  ce  patronage,  comme  évêque  et  comme  citoyen,  con-  *i 

vaincu  qu'aucun  autre  homme  public  n'a  mieux  mérité  de  ^ 

la  nation  canadienne,  par  la  noblesse  et  le  désintéresse-  * 

ment  de  sa  vie,  par  sa  haute  et  généreuse  conception  du  .' 

devoir  patriotique,  et  la  profonde  sincérité  de  ses  senti-  ' 
ments  chrétiens. 

J'espère  que  tous  les  Canadiens  vont  s'unir  dans  un  élan  ': 
vraiment  unanime,  non  seulement  pour  faire  de  ce  cente-  \ 
naire  une  date  à  jamais  mémorable  dans  les  annales  de  ^ 
notre  histoire  mais  aussi  pour  en  tirer  de  salutaires  leçons  ; 
d'entente  fraternelle,  et  de  paix  dans  la  justice  et  le  res-  £ 
pect  mutuel  de  toutes  les  libertés  garanties  par  le  pacte  | 
fédéral,  dont  sir  Georges-Etienne  Cartier  fut  le  plus  clair-  | 
voyant  et  plus  habile  artisan,  au  témoignage  même  de  ses  | 
illustres  collaborateurs  les  Pères  de  la  Confédération.  1 

f 
Cartier  voulait  faire  du  Canada  un  pays  vaste,  prospère,  j 

heureux,  une  nation  loyalement  attachée  au  drapeau  britan-  ■. 
nique   autant  que   fidèle   toujours   à   ses  destinées  provi-  ^ 
dentielles.     Noble  dessein  assurément  et  dont  la  réalisa- 
tion  est  désirable.     Mais  ses  successeurs   ne  le  pourront 
pleinement  réaliser  que  si  tous  ensemble,  dans  l'union  des 
âmes  et  l'harmonie  des  sentiments  nous  avons  une  juste  et  • 
large  conception   de   nos   droits   et   de   nos  devoirs  réci- 
proques. 

Plaise  au  Maître  souverain  des  peuples  que  tous  les 
Canadiens  sans  exception  le  comprennent  et  puisent  dans 
cet  idéal  les  pensées  directrices  de  toute  leur  vie  privée, 
sociale  et  politique. 

C'est  à  la  fois  le  vœu  et  la  prière  que  je  forme,  en  vous 

priant  d'agréer  ma  souscription  de  cent  piastres,  et  mes 

m  eilleurs  souhaits  de  succès  dans  votre  patriotique  entre. 
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prise  de  glorifier  comme  elle  le  mérite  une  des  plus  belles 
et  des  plus  réconfortantes  figures  de  notre  histoire  natio- 
nale. 


Lettre  de  sir  Charles  Tupper, 

Dernier  survivant  des  Pères  de  la  Confédération. 

The  Mount, 

Bexley  Heath,  17  noy.  1911. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  sans  Cartier  la  Confédération 
aurait  été  impossible,  c'est  pourquoi  le  Canada  lui  est  rede- 
vable d'une  dette  qui  ne  pourra  jamais  lui  être  payée. 

C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  j'accepte  le  grand 
honneur  d'être  le  Patron-Honoraire  du  Comité  chargé  de 
l'érection  d'un  monument  à  sir  Georges-Etienne  Cartier  et 
j'espère  que  votre  œuvre  aura  tout  le  succès  qu'elle  mérite. 
Sous  pli,  veuillez  trouver  ma  souscription  ($200). 


-:o:- 


Du  français,  décollons  ! 


Cher  monsieur. 

C'est  au  mois  d'août  que  doit  avoir  lieu  la  consécration  de 
Mgr  Gauthier,  à  Montréal?  J'espère  que  vous  y  serez,  cher 
Directeur,  pour  y  coudoyer  les  nombreux  Frères  de  Monsei- 
gneur.    Je  veux  dire  ses  frères  en  Colomb. 

Quel  beau  geste  il  pourrait  faire  !  Lorsque,  monté  sur  le 
pinacle,  il  ne  craindra  plus  l'influence  de  ses  frères  à  qui  quel- 
ques-uns s'empressent  d'attribuer  son  élévation,  ne  pourrait- 
il  pas  secouer  sa  chaîne  et  en  flageller  ceux  qui,  il  y  a  deux 
ans,  lui  prodiguaient  l'insulte  publique  la  plus  sanglante  ? 

—  Quelle  insulte,  me  demandez- vous  ? 

—  Ah!  c'est  vrai.  J'oubliais  qu'à  cette  date,  ni  depuis, 
aucun  journal,  aucune  revue,  n'en  a  soufflé  un  mot,  si  ce  n'est 
—  entre  les  lignes  —  votre  vaillante  Revue  Franco- Améri- 
caine. Laissez-moi  donc  vous  raconter  la  plus  renversante 
histoire  peut-être  de  notre  vie  nationale. 

C'était  pendant  l'été  d9  1910,  à  la  grande  convention  des 
K  of  C,  à  Québec.  Ils  venaient  solliciter  le  secours  des  Cana- 
diens pour  soutenir  leur  Université  de  Washington.  La  seule 
idée  de  venir  quêter  à  Québec  pour  Washington  vous  montre 
bien  que  cet  Ordre  doit  être  bien  canadien  !  Mais  passons. 

La  convention  s'ouvrait  par  une  grand 'messe  solennelle.  La 
politesse  proverbiale  des  Québecquois  —  je  ne  saurais  trop  les 
en  blâmer  —  ouvrit  toute  grande  les  portes  de  l'hospitalité. 
On  offrit  la  basilique  et  là,  les  bons  Canayens  s'empressaient 
à  donner  leurs  places  aux  beaux  Irlandais  Américains  pou- 
drés, qui,  à  la  fin,  couvrirent  la  nef.  J'ai  vu  maint  "tuyau" 
reluisant  de  Québec  dans  les  allées,  tandis  que  les  chapeaux  de 
paille  américains  occupaient  les  stalles  (i). 


(i)  Ça  c'est  dans  l'ordre  et  personne  ne  s'en  étonnera  ;  nous  sommes 
faits  pour  être  aplatis  et  ils  se  sont  donné  la  vocation  de  nous  aplatir  en- 
core. 
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—  Mais  qu'y  a-t-il  de  si  renversant  ? 

—  Attendez.  Au  sermon,  chacun  s'asseoit,  excepté  les  Ca- 
nayens  ;  car  j'ai  remarqué  même  des  prêtres  en  soutane  à 
côté  des  bancs  où  trônaient  des  4e  degrés. 

Devinez  qui  le  premier  monta  en  chaire  !  Voyons,  rappelez 
vos  souvenirs.  C'était  un  grand  et  gros  évêque,  taillé  en 
athlète  dont  le  gros  bras  semblait  commander  une  équipe  ou 
menaçait  d'ébranler  la  chaire  de  son  poing  ;  tandis  que  sa 
voix,  habituée  au  mégaphone,  paraissait  crier  :  "Hold  that 
football"  ! 

—  Mgr  Fallon  ???!!! 

—  En  personne.  Oui,  Mgr  Fallon,  installé  à  Québec  dans 
la  chaire  la  plus  sacrée  que  puissent  avoir  les  Canadiens- 
Français,  enseignant  là  aux  Canayens  leurs  devoirs  envers  l'é- 
ducation supérieure. 

Il  accomplit  là  l'un  des  plus  grands  tours  de  force  de  sa  vie. 
Il  parla  pendant  trois  quarts  d'heure  de  l'éducation  universi- 
taire catholique  dans  le  nord  d'Amérique  ;  il  passa  en  revue 
Notre-Dame,  Washington,  etc.,  sans  même  mentionner  l'U- 
niversité I^aval,  la  plus  grande  de  toutes,  celle  même  qui 
l'hébergeait  ce  jour-là. 

Il  descend,  et  le  chanoine  Gauthier,  de  Montréal,  monte  en 
chaire.  "Au  nom  du  Père  et  du  Fils"...  Il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  son  signe  de  croix  qu'il  se  produisit  dans 
l'église  une  véritable  détonation  suivie  d'une  avalanche.  Tous 
les  Irlandais  s'étaient  levés  et,  bousculant  les  pauvres  Ca- 
nayens qui  voulaient  entendre,  sortaient  des  allées  à  pleines 
portes.  J'ai  compté  à  moi  seul  plus  de  cinq  cents  déserteurs 
qui  'défilèrent  ainsi  pendant  un  quart  d'heure,  c'est-à-dire 
pendant  tout  le  sermon  du  chanoine. 

Les  bons  Canadiens  avaient  écouté  religieusement,  debout, 
pendant  quarante-cinq  minutes,  les  insultantes  omissions  de 
Mgr  Fallon.  Mais  subir — ne  fût-ce  qu'un  quart  d'heure,  ne 
fût-ce  qu'une  minute  —  la  parole  française  d'un  Canadien- 
Français,  c'était  trop  fort  pour  des  chevaliers  irlandais  ;  leur 
siège  les  brûlait.  Plutôt  manquer  le  reste  de  la  messe  que 
d'endurer  pareil  supplice. 
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Par  moment,  je  croyais,  j'espérais  même  que  l'orateur  se 
choquerait  et  arrêterait  les  malotrus.  Mais  c'étaient  des 
Frères. 

Le  soir,  au  banquet  public  et  aux  autres  réunions,  on  n'en- 
tendit parler  d'aucune  démission  éclatante.  Les  journaux 
canadiens  tambourinèrent  fête  et  banquet,  et  Mgr  Fallon  et 
les  Irlandais  se  dirent  :  *  'Ils  sont  encore  plus  bêtes  que  nous 
ne  pensions  :  ils  ont  pris  pour  des  pendants  d'oreilles  les  cra- 
chats que  nous  leur  avons  à  pleine  bouche  plaqués  dans  la 
face." 

Au  soir  de  cette  journée  historique,  le  correspondant  d'un 
grand  journal  catholique  et  canadien-français  qui  garde  à  sa 
tête  unK.  of  C,  me  disait  en  sortant  du  banquet  :  "Que  nos 
sommités  paraissent  mal  à  l'aise  !  Mgr  Roy  surtout  avait  toute 
la  gêne  d'un  homme  qui  sortirait  avec  la  femme  d'un  autre." 

Michel  Renouf. 


.:o: 


La  Nation  Franco-Normande  au  Canada 


Par  le  VICOMTE  FORSYTH  DE  FRONSAC 
IX 


LA   BOURGEOISIE 

Depuis  le  commencement  du  XII  siècle,  lorsque  la  plupart 
des  villes  reçurent  ou  conquirent  des  franchises  et  des  privi- 
lèges plus  ou  moins  étendus,  le  sens  du  mot  bourgeois  (qui 
autrefois  distinguait  l'habitant  de  bourg  de  l'habitant  de  la 
campagne)  se  restreignit  et  se  précisa.  Les  bourgeois  ne  furent 
plus  tous  les  habitants,  mais  ceux  seulement  c[ui,  réunissant 
certaines  conditions  de  résidence,  de  fortune  immobilière  et 
de  capacité,  eurent  part  à  ces  privilèges  qu'on  appelait  alors 
des  "libertés".  Les  bourgeois  seuls  jouirent  de  la  plénitude 
des  droits  municipaux:  leur  réunion  constitua  la  ''universitas 
burgensium"  ;  eux  seuls  furent  électeurs  et  éligibles.  La  qua- 
lité de  bourgeois  devint  un  privilège  et  des  règles  s'établirent 
qui  déterminèrent  les  circonstances  et  les  conditions  par  les- 
quelles on  pouvait  acquérir  ou  .perdre  le  droit  de  bourgeoisie. 

Au-dessous  de  cette  classe  privilégiée  se  constitua  une  classe 
inférieure  —  celle  des  manants.  "Manants,  dit  un  ancien 
jurisconsulte,  sont  ceux  qui  demeurent  es  villes  et  cités  et  n'ont 
point  franchise  de  bourgeoisie".  Dans  la  plupart  des  villes 
commerçantes  du  Moyen  x\ge,  les  bourgeois  formèrent  une 
aristocratie  marchande  dans  le  sein  de  laquelle  se  recruta  la 
magistrature  municipale,  et  qui  s'appliqua  à  maintenir  dans 
une  situation  dépendante  les  gens  de  métiers,  les  artisans,  qui 
formaient  ce  qu'on  appelait  "le  commun". 

Les  privilèges  attachés  à  la  bourgeoisie  furent  parfois  tels 
que  des  nobles  sans  terres  —  fils  cadets  —  ambitionnèrent  la 
faveur  de  devenir  bourgeois  dans  certaines  villes.     Au  XIV 
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siècle,  ils  avaient  acquis  en  France  une  situation  politique  im- 
portante; représentants  des  villes  aux  Etats  Généraux  du 
Royaume,  les  bourgeois  avaient  constitué  dans  la  nation  une 
classe  nouvelle  —  le  tiers  état.  Le  bourgeois  fut  dès  lors  celui 
qui  était  assez  riche  pour  vivre  de  ses  revenus.  Dès  lors  aussi 
c'est  la  bourgeoisie  et  la  noblesse  cadette,  qui  a  donné  à  la  France 
ses  magistrats,  ses  financiers  et  ses  fonctionnaires.  A  la  fin 
de  l'ancien  régime,  quoique  fortement  séparés  des  gentils- 
hommes féodaux,  les  bourgeois  ne  s'en  distinguaient  plus  guère 
que  par  les  privilèges  et  les  manières  ;  ils  avaient  la  même  cul- 
ture et  la  même  éducation  ;  ils  étaient  élevés  dans  les  mêmes 
collèges,  avaient  les  mêmes  idées,  les  mêmes  goûts,  les  mêmes 
plaisirs  —  la  seule  différence  étant  dans  le  sentiment  d'hon- 
neur dû  à  la  part  de  la  noblesse  à  la  plus  grande  pureté  de 
sang  franco-normand.  Mais  outre  de  cela,  les  deux  classes, 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  formaient  l'aristocratie  de  la 
France  et  du  Canada  —  celle-là  à  fond  franco-normand  et 
militaire,  celle-ci  à  fond  gallo-romain  et  civil  avec  un  lien  réci- 
proque des  alliances  et  des  mariages  lesquels  au  Canada,  plus 
tard,  confondait  les  deux  dans  le  même  ordre  —  les  élites  des 
deux  races. 

Au  Canada,  les  bourgeois  étaient  admis  également  avec  les 
gentilshommes  de  race  aux  privilèges  de  la  noblesse  seigneu- 
riale. La  Commission  du  Roi,  donnée  au  Marquis  de  La  Roclie, 
son  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  commandait  la  con- 
cession des  terres  inféodées  aux  gentilshommes  et  aux  capi- 
taines, explorateurs,  marchands  et  autres  gens  de  mérite  à  la 
condition  qu'ils  serviront  à  tenir  le  pays  en  condition  de  dé- 
fense. Ces  terres  devaient  être  érigées  en  duchés,  marquisats, 
comtés,  vicomtes,  baronnies  et  autres  seigneuries  ''relevant  de 
Nous  (le  Roi)  mais  appartenant  au  pays".  Ainsi  fut  établie 
au  Canada  la  bourgeoisie  seigneuriale  aussi  bien  que  la  no- 
blesse seigneuriale,  et  quoique  plusieurs  familles  de  la  bour- 
geoisie seigneuriale  n'avaient  pas  blason  de  famille,  le  fait  de 
leur  élévation  au  rang  des  seigneurs  du  Canada  leur  donne  le 
droit  de  choisir  cette  marque  d'honneur,  pour  terres  inféodées, 
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convenable  à  leur  diginité  seigneuriale  que  les  générations  de 
leur^  familles  puissent  porter  avec  une  juste  fierté  et  estime. 

Beaucoup  de  bourgeois,  au  Canada,  ne  recevaient  pas  le  rang 
seigneurial,  mais  existaient  respectablement  dans  leur  propre 
rang  comme  preuve  la  convocation  des  premiers  Etats  Géné- 
raux du  Canada,  par  le  Gouverneur  en  1672. 

Dans  l'automne  de  1672,  le  Comte  de  Frontenac,  gouverneur 
de  la  Nouvelle-France,  sous  l'autorité  des  anciens  droits  de 
province  nommés  dans  les  coutumes,  assembla  à  leur  tour  les 
ordres  du  royaume  dans  la  chapelle  des  Jésuites  à  Québec, 
pour  donner  une  forme  à  ce  qui  existait  en  1  esprit  du  corps 
des  trois  ordres  de  la  Constitution  de  l'état  —  le  clergé,  la 
noblesse  et  la  magistrature  avec  d'autres  personnes  du  tiers. 
Colbert  —  un  négociant  devenu  ministre  d'état  en  France  — 
n'aimait  pas  l'action  de  M.  de  Frontenac,  parce  qu'en  France 
les  ministres  financiers  avaient  depuis  longtemps  persuadé  aux 
rois  de  ne  point  assembler  les  états  généraux  de  leur  royaume 
pour,  peut-être  insensiblement  anéantir  cette  forme  ancienne  de 
sorte  que  la  classe  des  nouveaux  riches  puisse  dominer  la  cour 
du  Souverain  et  tout  l'empire  du  royaume  et  des  provinces. 
Ainsi  la  France  devint  un  corps  monstrueux  qui  finit  sa  vie 
normale  dans  les  luttes  des  factions  révolutionnaires  et  anar- 
chiques  en  1792,  après  que  le  Canada  eut  passé  sous  l'autorité 
de  la  couronne  britannique  par  le  traité  de  cession  qui  stipule 
la  conservation  des  ordres  et  des  coutumes  appartenant  à  l'an- 
cienne province. 

Sous  le  régime  britannique,  convenablement  aux  anciennes 
coutumes,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  s'assemblèrent  à  Mont- 
réal et  se  firent  im  devoir  de  remercier  le  roi  de  leur  avoir 
donné  un  gouverneur  aussi  bien  doué  que  le  Général  Murray. 

Le  gouverneur  général  Carleton  écrit  à  Lord  Dartmouth  en 
1775  :  *Xa  noblesse  et  le  clergé  ont  été  d'un  grand  secours  dans 
les  circonstances  actuelles  ;  mais  on  a  eu  recours  sans  succès 
à  tous  les  moyens  pour  amener  le  paysan  canadien  lau  senti- 
ment de  son  devoir".  Dans  une  autre  lettre  de  Carleton  à 
Lord  George  Germaine  (9  mai,  1777)  il  dit  que  "la  noblesse,  le 
clergé  et  la  bourgeoisie  avaient  donné  au  gouvernement  tout 
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l'appui  possible".     Ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'administration  de 
Sir  Guy  Carleton,  Baron  de  Dorchester,  les  droits  de  la  no- 
blesse, du  clergé  et  de  la  bourgeoisie  prévalurent  comme  sous 
l'ancien   régime   français   et   selon   l'agrément   des   deux   cou- 
ronnes.   Avant  cette  époque  en  1773,  selon  les  anciennes  lois, 
la  noblesse  et  la  bourgeoisie   tinrent  assemblée  et   firent  la 
même  année  une  pétition  pour  demander  au  roi  George  III  le 
rétablissement  de  leurs  anciennes  lois  et  les  jouissances  de  leurs 
droits  et  privilèges.   Garneau  dit  (Tome  II,  p.  422)  que  "cette 
requête  ne  fut  signée  que  par  des  Seigneurs  et  des  bourgeois 
des  villes".     Il  continue:  '*I1  y  a  lieu  le  croire  aussi  que  le 
clergé  partageait  les  sentiments  des  pétitionnaires,  mais,  que, 
suivant  son  usage,  s'il  fit  des  représentations  il  les  fit  à  part." 
Il  continue  aussi  :  ''Le  peuple  ne  sortit  point  de  son  silence." 
Et  encore:  "Le  peuple  laissa  donc  agir  les  Seigneurs  et  leurs 
amis  qui  avaient  plus  d'espoir  d'être  écoutés  parce  que  leur 
cause  devait  exciter  quelque  sympathie  chez  les  torys,  qui  pos- 
sédaient le  pouvoir  et  qui  formaient  les  classes  privilégiées  de 
la  métropole  dont  nos  seigneurs  étaient  l'image  dans  la  colo- 
nie."    Ainsi  le  gouvernement  britannique  en  traitant  directe- 
ment avec  les  chambres  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie,  en 
recevant  leur  représentant  (Chartier  de  Lotbinière)  et  en  pas- 
sant à  leur  demande  ainsi  fait  par  lui,  le  Canada  Acte  de  1774,^ 
reconnut  le  droit,  dérivé  du  temps  immémorial,  que  la  noblesse 
—  sa  cour  seigneuriale  —  avait  dans  le  pays  et  sa  représenta- 
tion souveraine  en  matière  de  traité.     La  Cour  Seigneuriale 
du  Canada,  ainsi  constituée,  représente  les  droits  et  les  privi- 
lèges appartenant  à  la  couronne  de  France  et  à  la  noblesse 
dans  le  traité  de  cession  pour  les  défendre  de  toute  infraction 
de  la  législation  établie  par  les  Anglais  au  pays  sous  quelque 
sanction  que  ce  soit.    Les  grands  mots  du  Procureur  et  Solli- 
citeur Général  du  Roi  Georges  III   (Norton)  doivent  tonner 
en  voix  de  tonnerre  dans  les  oreilles  de  tout  gouverneur  bri- 
tannique dans  le  pays  —  si  l'Angleterre  aime  à  tenir  le  pays 
plus  longtemps.  "Je  conçois  que  le  traité  définitif,  que  le  Roi  a 
signé  et  que  les  deux  Chambres  du  gouvernement  ont  ratifié, 
ne  puisse  avoir  une  telle  autre  construction  sans  être  déshono- 
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rante  à  la  couronne  et  à  la  foi  nationale."  (*'I  conceive  that  the 
•  definite  treaty  that  has  been  signed  by  the  king  and  approved 
by  both  house  of  parHament  can  not  hâve  such  construction 
put  on  that  would  dishonor  the  crown  the  national  faith.") 

Les  Anglais  eux-mêmes  ont  des  divisions  du  peuvle  sem- 
blable^ à  celles  citées  ci-haut.  Dans  toutes  les  provinces  l'Amé- 
rique appartenant  à  la  couronne  britannique  avant  1776,  ces 
divisions  s'appelaient  la  gentry,  la  yeomanry  et  la  plèbe.'  La 
yeomanry  tient  le  lieu  de  la  bourgeoisie,  mais  avec  moins  de 
respectabilité.  Dans  l'édition  Wendell,  des  commentaires  sur 
le  droit  coutumier  anglais  écrit  par  Blackstone  (tome  '  p.  406) 
(Blackstone's  Commentaires)  il  dit:  "Un  yeoman  était  celui 
qui  a  des  terres  libres  de  40  shillings  par  an  ;  qui  était  qualifié 
à  servir  sur  des  jurys;  à  être  électeur  des  knights,  des  shires  et 
à  faire  quelque  autre  fait  quand  la  loi  demande  un  homme 
probus  et  legaliis.''  Le  reste  de  la  communauté  est  composé  des 
gens  de  métiers,  des  artisans,  des  laboureurs  qui  étaient  obligés 
d'après  le  statut  du  Roi  Henri  L  V.  C.  5,  d'être  dénommés  sui- 
vant leur  métier  ou  leur  place  dans  le  rang  social  dans  tous  les 
documents,  appels  et  autres  écrits  publics.''  Ces  gens-là  cons- 
tituent la  plèbe  et  la  gentry  ressemble  à  la  noblesse  française. 

Les  dites  divisions  du  peuple  de  l'état  dans  leurs  .propres 
races  et  classes  se  retrouvent  forcément  dans  la  loi  de  leur  re- 
présentation au  gouvernement.  Comme  dit  un  auteur  sur  le 
Canada  et  l'Inde  dans  la  Revue  des  Deux-iiVIondes,  avril  15, 
191 1,  p.  884:  "Il  faut,  d'après  un  principe  absolu,  que  le  can- 
didat ait  la  caractéristique  de  ceux  dont  il  sollicite  les  suffrages, 
noble  dans  le  collège  des  nobles,  (conseil  de  gentry)  proprié- 
taire dans  un  collège  des  propriétaires,  industriel  chez  les  in- 
dustriels, car  "le  but  visé  dans  tous  les  cas  est  que  l'élu  repré- 
sente réellement  ses  commettants." 


KSQUISSKS  d'histoire  KT   de   GENEALOGIE 

Les  descendants  au  nom  de  famille  de  chaque  famille  de 
la  noblesse  seigneuriale,  bourgeoise  et  alumnale  peuvent  s'a- 
dresser pour  renseignements  de  régistration  de  droits  d'armes 
et  de  préséance  à  la  cour  seigneuriie  au  Maréchal  de  blaj-sndu 
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Collège  des  Armes  du  Canada,  Bibliothèque  Université  McGill, 
Montréal,  ou  au  Bureau  de  La  Revue  Franco- Américaine,  71a 
rue  St-Jacques,  Montréal. 

FORSYTH    DK   FRONSAC 

Armes:  D'argent  au  chevron  ''engraillé"  de  gueules  î^ccom- 
pagné  de  trois  griffons  de  sinople,  armés  du  second. 

De  vise  :  "Loyal  à  la  mort."  Couronne  de  vicomte  au-dessus 
de  celle  de  seigneur. 

Histoire  :  Le  premier  du  nom  fut  Forsith,  Roi  de  Germanie, 
fils  de  Baldr  le  Bon  et  petit-fils  d'Odin,  Roi  du  Nord.  Le 
Castel  Forsith  ou  Forsyth,  était  debout,  mais  en  ruines  à  Pader- 
borne  en  Germanie,  et  c'est  sous  les  murailles  de  ce  castel  que 
Charlemagne  son  descendant,  Roi  des  Francs^  conclut  la  paci- 
fication des  Saxons  avant  786.  La  même  année  il  commença 
sa  campagne  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et  fit  ériger  aux 
bords  de  la  rivière  Dordogne,  sur  le  tertre  de  Fronsac,  un  châ- 
teau fort  semblable  au  castel  de  Forsyth  (Forsith,  Forsath 
ainsi  épelé  dans  l'édition  anglaise  des  Chroniques  de  Froissart) 
et  auquel  château  fort  il  donna  le  nom  de  Forsyth  (Forsath). 
Le  seigneur  de  ce  château  qui  prit  le  nom  était  un  des  fils  de 
Charlemagne  et  le  vicomte  du  district  de  Fronsac.  Le  fils  aîné 
y  demeura  aussi  comme  roi  d'Aquitaine,  avant  la  mort  de 
Charlemagne  quand  il  devint  Empereur  de  Germanie  (Louis  ou 
Ludovig).  Descendu  du  fils  cadet  était  Grimouard  de  For- 
sath, Vicomte  de  Fronsac,  dont  sa  fille  par  sa  femme  Marie  de 
Montenac,  épousa  son  cousin,  en  1030,  Guillaume  Taillefer, 
Comte  d'Angoulême.  Descendu  aussi  de  Grimouard  de  For- 
sath, Vicomte  de  Fronsac,  en  ligne  femelle  furent  les  suivants 
qui  portèrent  le  titre  de  Fronsac:  les  de  Lustrac,  Marquis  de 
Fronsac,  les  de  Bourbon  de  Longueville,  Duc  de  Fronsac,  et  en 
droit  de  sa  grand'mère,  le  Cardinal  Duc  de  Richelieu,  Duc  de 
Fronsac  en  1634.  De  la  cadette  ligne  masculine,  Osbert  de 
Forsith  (Forsath)  entra  en  Angleterre  lorsque  la  Princesse 
Eléonor  de  Provence  y  passa  pour  y  devenir  la  femme  du  Roi 
Henri  HI,  en  1232.  Osbert,  avec  des  autres  jeunes  nobles  de 
France,  parce  que  la  mine  hostile  des  Anglais  vis-à-vis  d'eux, 


LA  NATION  FRANCO-  NORMANDE  AU  CANADA  343 

s'établit  en  Ecosse  où  son  fils  Guillaume  de  Forsith  signa  le 
Ragman  RoU  du  Royaume  en  1296,  comme  un  des  feudataires 
du  Comté  de  Peebles.  Descendu  de  lui  était  Robert  de  For- 
syth, Connétable  d'Ecosse  pour  le  Castel  et  district  de  Stirling 
avant  1360,  et  le  fondateur  de  la  famille  de  Forsyth,  Barons 
de  Dykes  en  Ecosse  et  héritiers  des  vicomtes  de  Fronsac  en 
France. 

L'Honorable  Mathieu  Forsyth,  dernier  Baron  de  Dykes  et 
Vicomte  de  Fronsac  était  le  premier  de  cette  famille  au  Canada 
en  1730-32,  lorsqu'il  entra  dans  le  pays  comme  héritier  de  la 
Seigneurie  de  Fronsac  autrefois  appartenant  à  son  cousin 
Richard  Denys,  Seigneur  de  Fronsac  et  gouverneur  de  Gaspé 
dont  toute  la  famille  périt  d'une  épidémie  en  1732.  Son  ami, 
James  MiacGregor,  était  alors  chef  de  la  colonie  écossaise  éta- 
blie à  Londonnerry  et  Antrim,  Province  de  New  Hampshire 
où  ces  Ecossais  souffraient  beaucoup  de  la  sourde  hostilité  des 
Yankees  puritains  déjà  établis.  Cochrane  fait  mention  dans 
son  histoire  d'Antrim,  N.  H.,  d'un  pacte  secret  de  neutralité 
réciproque  entre  les  Français  du  Canada  et  les  Exossais  au 
New  Hampshire  durant  la  dernière  guerre  des  Anglais  et  des 
Français  avant  la  bataille  de  Québec  et  la  cession  du  Canada  à 
la  Couronne  Britannique. 

Les  intermédiaires  de  ce  pacte  secret  de  neutralité  étaient 
l'Honorable  Mathieu  Forsyth,  Vicomte  de  Fronsac  pour  les 
Français  et  James  MacGregor,  de  Londonderry  et  Antrim  pour 
les  Ecossais.  Mais  les  Anglais  dévastèrent  les  terres  de  Fron- 
sac et  le  Vicomte  se  retira  du  pays  pour  entrer  avec  sa  famille 
et  ses  richesses  parmi  les  colonies  écossaises  déjà  établies  au 
New-Hampshire,  il  demeura  dans  la  ville  de  Chester.  Il  saisit 
l'occasion  de  l'hostilité  entre  les  colonies  américaines  et  l'usur- 
pation parlementaire  anglaise  pour  se  faire  choisir  Président 
de  la  Société  de  salut  de  la  ville  de  Chester  en  1776,  et  à  orga- 
niser le  "Chester  Company"  du  premier  régiment  de  New- 
Hampshire.  Sous  la  domination  anglaise,  son  titre  français 
lui  porterait  non-seulement  la  haine  des  Anglais,  mais  surtout 
celle  des  Yankees  puritains  et  il  cache  ce  titre  parmi  les  docu- 
ments de  famille.    Il  épousa  Esther,  fille  de  RoDert  Graham  a 
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Fermanagh  en  Irlande  (d'une  famille  illustre  écossaise)  et 
ses  enfants  furent:  Le  Docteur  Mathieu,  de  la  marine  royale 
française  qui  s'établit  à  Cherbourg,  mais  qui  périt  dans  une 
expédition  en  1798.  Son  héritier  était  Thomas,  fils  de  son 
frère  Guillaume,  né  dans  le  New-Hampshire  en  1770;  élevé  en 
France  à  l'école  militaire,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  un  des  jeunes 
officiers  cadets  dans  l'armée  royaliste,  sous  le  Prince  de  Clair- 
fait  (Autrichien)  contre  la  révolution  française.  Reconnu  à 
la  mort  de  son  oncle  (Le  Dr  Mathieu)  comme  lui  succédant  au 
titre  de  de  Fronsac  par  l'Empereur  François  II  en  1798,  il  re- 
tourna en  Amérique  en  1800  et  le  titre  de  son  nom  et  de  son 
héritage  reste  parmi  ses  descendants  aujourd'hui. 

OUVERTURE  DE  LA  COUR  SEIGNEURIALE 

La  Cour  Seigneuriale  du  Canada  s'ouvrira  du  9  au  14 
septembre  à  la  chambre  du  Collège  des  Armes,  à  la  biblio- 
thèque de  l'Université  McGill,  Montréal,  sous  la  présidence 
de  Son  Altesse  Impériale,  le  Prince  Augustin.  d'Yturbide. 
Les  autres  ofïïciers  sont  :  Son  Excellence  le  duc  de  Vera- 
gua,  vice-régent;  le  Très  Honorable  le  baron  de  Longueuil, 
chancelier  ;  le  vicomte  de  Fronsac,  maréchal  de  blason  ; 
l'honorable  Thomas  Scott  Forsyth,  registraire-général. 

Les  commissairee  sont  les  bannerets  H.  B.  Stuart,  J.-B. 
Pyke  et  Rosaire  Leprohon,  sieur  de  Beaufort.  Sir  J.  C. 
Gordon  est  solliciteur-général  ;  le  Dr  J.  G.  B.  BuUock,  pour- 
suivant des  armes;  W.  A.  Crozier,  F.  R.  S.,  député-com- 
missaire, et  les  conseillers  sont:  le  marquis  de  Ruvigny,  le 
vicomte  de  Beaujeu,  le  baron  d'Entremont,  col.  H.  J.  de 
LaVergne,  capt.  J.  S.  A.  Heriot,  Louis  Denys  de  Bonna- 
venture,  R.  P.  de  Laronde  et  Dr  C.  J.  Colcock. 

Le  bureau  de  publication  est  à  la  REVUE  FRANCO- 
AMERICAINE,  71a  rue  St-Jacques,  et  le  bureau  aux  Etats- 
Unis  est  chez  le  National  American  Society,  154  East  23d 
Street,  New- York  City. 

Les  descendants  au  nom  de  famille  des  seigneurs,  ban- 
nerets, baronnets  de  la  Nouvelle-Eeosse,  de  la  noblesse  de 
nom  et  des  armes,  des  officiers  de  la  magistrature  et  de  la 
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milice  de  l'ancien  régime  au  Canada  et  aux  provinces  amé- 
ricaines descendus  des  familles  honorables  européennes 
sont  invités  à  la  cour  et  à  s'adresser  au  maréchal  de  blason* 


EXTRAITS    GENEALOGIQUES    ET    HERALDIQUES 
HERIOT  DE  TRABROUN 

Armes  :  D  argent,  à  une  f asce  d'azur  chargée  de  3  cinq- 
feuilles  du  premier,  à  une  bordure  du  second.  Couronne  de 
banneret  de  Québec.  Cimier:  Une  main  dextre  tenant  une 
couronne  de  laurier.     Devise  :  "Fortum  posse  animum." 

Histoire  :  La  famille  Heriot  était  originaire  de  Norman- 
die duquel  pays  le  premier  sortit  pour  aller  en  Ecosse  où 
son  descendant  Willo  de  Heryt  fut  un  des  signataires 
d'une  charte  donnée  par  le  roi  William  le  Lion  qui  régna 
de  I165  à  1214. 

Descendu  de  lui  fut  William  Heriot,  un  des  compagnons 
de  Robert,  "Lord  High  Steward",  d'Ecosse,  dans  la  bataille 
deHalidonHill  (1333)  et  de  lui  descendait  James  Heriot  de 
Niddrie-Marischall,  ancêtre  de  John  Heriot.  A  celui-ci  fut 
concédée  la  baronnie  de  Trabroun  dont  le  blason  se  trouve 
dans  les  registres  armoriaux  d'Ecosse  (1529-1555).  De  cette 
famille  furent  James  Heriot,  un  des  six  commissaires  d'E- 
cosse durant  la  vie  du  Régent  Murray  ;  George  Heriot, 
bijoutier  du  roi  James  VI  et  fondateur  de  l'Ecole  d'E- 
dimbourg, et  John  Heriot,  né  en  1760,  mort  en  1833, 
rallié  à  l'étendard  royal  en  Amérique  durant  la  guer- 
re pour  la  conservation  de  l'Empire,  lieutenant  des  marines 
royales  sous  l'amiral  Rodney  dans  les  Indes  américaines 
en  1778,  par  ce  fait  un  banneret  de  Québec  de  l'Empire-Uni 
par  l'acte  loyaliste  de  Québec  de  1789.  Il  était  fondateur 
du  "London  Sun"  (1792)  et  du  "True  Briton"  (1793).  deux 
gazettes,  et  de  1809  à  1816  il  fut  député-trésorier-général 
des  troupes  dans  les  "Leeward  Islands." 

Son  fils  était  John  Charles  Heriot  né  en  1795,  mort  en 
1825,  lieutenant  de  cavalerie  dans  l'Inde  orientale,  et  père 
de  John  Charles  Heriot,  banneret  de  Québec,  qui  était  pro- 
priétaire des  terres  à  Drummondville  et  Rose  Bank,  sur  les 
bords   du  lac    Mamphrémagog,   province   de   Québec,  en 
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1848.  Il  épousa  Marie-Anne,  fille  de  Moïse  Cass  U.  E.  L., 
descendu  des  compagnons  de  Lord  Baltimore,  le  fondateur 
de  la  province  de  la  Maryland.  Son  fils  est  le  capitaine  J. 
S.  C.  Heriot  de  Montréal,  ancien  capitaine  des  fusiliers 
écossais  de  la  ville,  banneret  de  Québec,  décoré  de  la  mé- 
daille Dorchester  de  l'Empire  et  conseiller  du  Collège  des 
Armes  du  Canada.  Son  père  était  parent  du  major-général 
Heriot  qui  commandait  au  Canada  durant  la  guerre  de 
1812-15  et  du  premier  maître-général  de  poste  du  Canada 
de  ce  nom. 

LEWIS-LUNT 

Armes:  Le  blason  de  Lewis  écartelé  de  plusieurs  autres 
familles  et  à  la  pointe  de  l'écu  Toctofeuille  de  gueules 
bourgeois. 

Histoire  :  Edmund  Lewis  naquit  en  Angleterre  en  1601. 
Quelques  auteurs  disent  que  la  famille  est  d'origine  fran- 
çaise (Louis).  Il  est  mort  à  Watertown,  Massachusetts,  en 
1650.  Il  avait  fait  la  traversée  de  l'Atlantique  en  1632  dans 
le  bâtiment  "Elizabeth."  Il  fut  concessionnaire  des  terres 
en  1636  et  en  1638  à  Watertown  et  choisi  prudhomme  de  la 
ville  en  1638.  Son  fils  Joseph,  aussi,  était  propriétaire  ter- 
rien et  de  lui  descend  William  Wallace  Lewis  qui  ajoute 
le  nom  de  Lunt  au  nom  de  famille  à  la  raison  que  sa  mère, 
veuve  durant  son  enfance,  se  remaria  à  un  M.  Lunt.  M. 
William  Wallace  Lewis-Lunt,  né  en  1856,  est  membre  de 
plusieurs  sociétés  d'histoire»  et  de  généalogie,  enregistrée 
au  Collège  des  Armes  du  Canada  et  est  officier  de  l'Ordre 
Ayen  de  St-George  de  l'Empire  en  Amérique.  Il  descend 
par  lignes  femelles  du  major-général  Humphrey  Atherton  et 
des  six  députés  à  la  cour  générale  du  Massachusetts,  Isaac 
Chipman,  Isaac  Buck,  William  French,  Edward  Jenkins, 
Humphrey,  Chalbourne  et  Anthony  Anale. 

NICKERSON 

Armes:  Le  blason   de  Nickerson  avec    l'octofeuiUe   de 
gueules  bourgeois  à  la  pointe  de  l'écu. 
histoire  :  William  Nickerson  émigra  de  Norwich,  Angle- 
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terre,  à  Plymouth,  Massachusetts,  en  1637.  Premier  pro- 
priétaire et  fondateur  de  la  ville  de  Chatham,  Mass.,  et  dé- 
puté à  la  cour  générale  de  la  colonie  en  1655.  Sa  dame  fut 
Anna  Busby.  Ligne  de  lui  de  père  en  fils  Nicolas  (1630- 
1705  Yarmouth),  William  (1658-1730  Yarmouth).  Ebenezer 
(1697-1768  Provincetown),  Seth  (1737-1801  Provincetown), 
Ebenezer  (1768-1858  Waltham),  le  rév.  Thomas  White 
(Boston  1826-1905  Danbury,  Connecticut)  et  le  dernier  Phi- 
lip Tillinghast  Nickerson,  né  à  Brooklyn,  Mass.,  en  1862, 
enregistré  au  Collège  des  Armes  du  Canada,  compagnon 
de  l'Ordre  Aryen  de  St-Georges  de  l'Empire  en  Amérique, 
gradué  de  Phillips  Academy  (1880),  justicier  de  la  paix, 
notaire,  commissaire  de  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Prince  Ed- 
ward Island  et  les  Etats  du  Maine  et  New  Hampshire  dans 
le  Massachusetts,  trésorier  de  l'église  du  Messie  à  Boston, 
ancien  consul  de  l'Empire  chinois  à  Boston,  membre  du 
consistoire  A.  A.  S.  R.  et  de  la  Société  des  Guerres  colo- 
niales, de  la  Bunker  Hill  Monument  Association,  etc. 

WOLCOTT 

Armes:  D'argent  à  un  chevron  accompagné  de  3  rooks  de 
chesse  d'hermine.  A  la  pointe,  l'octofeuille  d'azur  consulaire. 
Cimier  :  Une  tête  de  bœuf  d'argent  armée,  lampassé  et  collée 
d'or.     Devise:  NuUus  addictus   juare  in  verba  magistri.  " 

Histoire  :  Cette  famille  avait  le  manoir  de  Tolland,  près 
Taunton,  dans  le  comté  de  Somerset,  en  Angleterre,  d'où 
émigra  Henry  Wolcott  (né  en  1578),  deuxième  fils  de  John 
Wolcott,  lord  du  manoir  de  Tolland.  Il  s'établit  en  1638  à 
Windsor,  Connecticut,  où  il  devint  député  à  l'assemblée  gé- 
nérale et  un  magistrat.  Il  scellait  ses  documents  d'un  sceau 
du  blason  de  sa  famille  ci-dessus  mentionné.  Parmi  ses  des- 
cendants furent  le  gouverneur  Roger  Wolcott  (1676- 1767)  ; 
Henry  Wolcott  (né  en  1670),  un  des  propriétaires  des  villes  de 
Tolland  et  de  Wellington,  Connecticut,  Henry  Rogers  Wol- 
cott (né  en  1846),  sénateur  d'Etat  dTllinois  (1879-1881;  ; 
Edward  Oliver  Wolcott,  sénateur  des  Etats-Unis  (1888),  et 
le  gouverneur  Oliver  Wolcott,  de  Massachusetts.  Cette  fa- 
mille se  fit  enregistrer  dans  le  Collège  des  Armes  du  Canada, 
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GODIN  DE  BELLEFONTAINE  DE  BEAUSEJOUR 

Armes  :  (Choisies  par  la  famille  en  1906  et  enregistrées)  de  si- 
nople,  à  une  bande  d'or  accompagnée  de  six  fruits  de  pin  du 
même.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire  :  La  famille  Godin  est  très  ancienne  en  Normandie 
quelques  uns  de  ce  nom  s'établirent  en  Angleterre  durant  l'ère 
franco-normande  quand  ce  pays  se  revêtit  de  l'aurore  glorieu- 
se de  la  civilisation  feudale  y  transplantée  avec  la  race  con- 
quérante. Le  premier  de  ce  nom  au  Canada  était  Philippe 
Godin  qui  naquit  en  1632  à  St-Vol,  Langres,  France,  le  fils  de 
Charles  Godin  et  de  Marie  sa  femme.  Philippe  s'établit  aux 
bords  du  fleuve  Saint-Jean  en  Acadie  :  il  était  arpenteur  en 
bois.  Son  fils,  Joseph  Godin  reçut  du  roi  le  fief  de  Beausé- 
jour  en  seigneurie  ;  il  était  officier  de  marine  et  major  dans  la 
milice  du  pays,  commandant  le  district  de  Saint-Jean  en  1749. 
Son  fils  Michel  Godin  de  Beauséjour  reçut  la  seigneuriale  con- 
cession de  Bellefontaine  ;  il  était  aussi  officier  militaire  et  le 
courrier  royal  du  district  :  il  naquit  en  1733,  et  il  avait  étudié 
la  géographie  et  la  navigation  à  Cherbourg,  en  France.  De 
lui  en  lignée  directe  était  descendu  Louis  Valcour  de  Belle- 
fontaine-Godin  dont  le  fils  Michel  épousa  Ursule  Grenier  en 
177 1.  Parmi  sa  postérité  sont  Marie  Valcour  de  Bellefontai- 
ne-Godin  et  son  frère,  les  deux  demeurant  à  Montréal. 


:o:- 


Boîte  aux  Lettres 


Messieurs, 

Je  vous  souhaite  un  "courage  courageux"  et  il  en  faut  un, 
tout  spécial,  pour  soutenir  la  lutte  épouvantable,  pour  ne  pas 
dire  "imbécile"  que  nous  font  les  "saints"  Irlandais  partout 
où  ils  se  trouvent. 


Monsieur^ 

Je  souhaite  à  votre  vaillante  Revue  prospérité  et  longue 
vie.  Oui,  qu'elle  vive  longtemps,  malgré  les  épreuves  et  les 
persécutions  qu'elle  est  appelée  à  rencontrer  sur  son  chemin, 
partout  et  toujours.  On  n'est  pas  soldat  pour  dormir  sous  la 
tente  ;  et  quand  on  est  brave  comme  vous,  sans  peur  et  sans 
reproche  comme  les  saintes  causes  que  vous  défendez,  on  ne 
craint  pas  les  premiers  ni  les  pires  coups  de  l'ennemi.  Con- 
tinuez noblement  votre  chemin  !  La  cause  que  vous  défendez 
est  grande  et  belle.  Que  nos  arrière-neveux,  après  cinquante 
ans,  vous  retrouvent  encore  sur  le  champ  d'honneur,  combat- 
tant les  bons  combats  de  la  religion  et  de  la  race  française  en 
Amérique. 

A  vous  de  tout  cœur  pour  le  triomphe  de  la  bonne  cause. 


:o:- 


La  langue  française  dans  F  Ontario 


En  1901,  il  y  avait  158,000  Canadiens-Français  dans  On- 
tario; il  y  en  a  actuellement  plus  de  210,000.  Toute  propor- 
tion gardée,  la  population  de  langue  française  d'Ontario  aug- 
mente beaucoup  plus  rapidement  que  la  population  de  langue 
anglaise.  Cependant,  si  nous  augmentons  en  nombre,  notre 
influence  diminue  sur  le  terrain  civil  et  religieux. 

On  dirait  qu'en  effet  il  existe  une  véritable  conspiration 
pour  nous  enlever  un  à  un  des  droits  bien  acquis  à  mesure  que 
les  Canadiens-Français  se  multiplient,  se  développent  et 
s'épandent  dans  Ontario.  Et  ce  que  je  dis  pour  Ontario,  je 
pourrais,  dans  une  large  mesure,  le  répéter  pour  le  Manitoba 
la  Saskatchewan  et  l'Alberta. 

A  quoi  donc  cela  tient-il?  Est-ce  dû  à  l'hostilité  voulue  et 
déterminée  de  la  .part  de  nos  compatriotes  de  langue  anglaise  ? 
Oui  et  non. 

11  y  a  hostilité  systématique  de  la  part  d'un  certain  groupe 
de  population  de  langue  anglaise  —  mais  qui  pour  la  plupart 
n'est  pas  Anglo-Canadien — et  cela  dans  le  but  avoué  d'arriver 
plus  sûrement  à  nous  angliciser.  C'est  ce  groupe  remuant, 
mais  sournois,  qui,  dans  l'ombre,  essaie  par  une  tactique  suivie 
d'obtenir  complètement  l'abolition  des  écoles  bilingues  d'On- 
tario, en  même  temps  qu'il  ne  perd  pas  l'occasion  d'intriguer 
jusqu'à  Rome  pour  imposer  des  évêques  de  langue  anglaise  à 
la  population  canadienne-française  d'Ontario. 

D'autre  part,  ce  qui  facilite  grandement  ces  intrigues  et  leur 
permet  parfois  d'arriver  à  leurs  fins,  c'est  notre  propre  non- 
chalance, notre  apathie,  ou  voire  même  notre  manque  d'union, 
non  seulement  lorsqu'il  s'agit  de  revendiquer  un  droit,  mais 
encore  dans  la  lutte  individuelle,  dans  la  lutte  de  chaque  jour. 

Manque  d'union  trop  souvent,  hélas!  de  la  part  des  Cana- 
diens-Français lorsqu'il   s'agiit  de  choisir  quelqu'un  pour  les 
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représenter  soit  au  Conseil  de  leur  municipalité  ou  de  leur 
ville,  soit  à  la  Législature  de  leur  province,  ou  au  Parlement 
du  pays.  Et  par  là  même,  on  neutralise  volontairement  le 
seul  moyen  vraiment  efficace  de  défendre  ou  de  revendiquer 
nos  droits  avec  avantage. 

Nonchalance  et  apathie,  non  seulement  lorsqu'il  s'agit  de 
s'unir  pour  la  revendication  d'un  droit  ou  pousser  de  l'avant 
une  oeuvre  nationale,  mais  aussi  et  surtout,  de  favoriser  le 
succès  individuel  dans  la  lutte  de  chaque  jour. 

Ne  serait-il  pas  de  l'intérêt  des  Canadiens-Français  d'On- 
tario, comme  celui  de  nos  compatriotes  des  autres  provinces 
anglaises,  que  les  maisons  commerciales  aient  dans  leur  per- 
sonnel des  employés  canadiens-français?  et  qu'il  en  soit  de 
même  aussi  pour  les  banques,  hôtels,  services  publics — tels, 
les  tramways,  chemins  de  fer,  téléphones,  télégraphes,  lumière 
électrique,  gaz,  etc.?    Oui,  n'est-ce  pas? 

Eh  bien  !  quand  un  Canadien-Français  entre  en  relation 
d'affaires  avec  une  maison  commerciale,  quand  même  il  sait 
parfaitement  l'anglais,  pourquoi  n'adresse-t-il  pas  sa  comman- 
de toujours  en  français?  Pourquoi  ne  parle-t-il  pas  français 
au  commis  de  banque?  à  l'hôtelier,  etc.?  Et  ses  lettres  d'af- 
faires à  SA  maison  de  banque,  à  la  compagnie  du  chemi'n  de 
fer,  à  la  compagnie  électrique,  à  celle  du  gaz,  à  son  marchand 
fournisseur,  etc.,  etc.,  pourquoi  ne  les  écrit-il  pas  invariable- 
ment en  français  ? 

En  agissant  ainsi,  le  Canadien-Français  démontrerait  l'im- 
portance de  la  langue  française,  et  cette  maison  de  commerce, 
cette  banque,  etc.,  etc.,  ne  tarderaient  pas  à  avoir  dans  leur 
personnel  quelqu'un  qui  soit  capable  de  comprendre  pour  la 
servir  cette  clientèle  française.  Non  seulement  un  grand  nom- 
bre de  Canadiens-Français  trouveraient  par  là  même  des  posi- 
tions assurées,  mais  aussi  et  surtout,  la  langue  française,  étant 
plus  parlée  dans  ces  centres  anglais,  prendrait  d'autant  plus 
d'importance,  et,  conséquemment,  il  serait  d'autant  plus  diffi- 
cile à  ses  adversaires  de  lui  faire  la  lutte. 

Cela  aurait  encore  pour  avantage  d'obliger  certaines  mai- 
sjons  d'éducation,  soi-disant  canadiennes-françaises  de  la  pro- 
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vince  d'Ontario,  —  comme,  entre  autres,  l'Université  d'Ot- 
tawa —  de  donner  plus  d'attention  à  l'étude  du  français. 

Ainsi,  on  dit  couramment  que  le  gouvernement  d'Ontario 
a  passé  des  lois  tout  à  fait  ververses  à  l'égard  des  écoles  bilin- 
gues de  la  province.  Cependant,  ces  lois  sont  calquées,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  mode  d'instruction  donné  à  l'Université  d'Ot- 
tawa. En  effet,  le  gouvernement  d'Ontario,  de  par  la  loi,  re- 
connaît aux  instituteurs  des  écoles  bilingues  de  la  province  le 
droit  d'enseigner  autant  de  français  et  aussi  longtemps  qu'on 
l'enseigne  pratiquement  dans  la  maison  d'éducation  dirigée 
par  les  Oblats  canadiens-français  de  la  ville  d'Ottawa.  Et  c'est 
cette  loi  que  l'on  dit  être  mauvaise. 

Mais,  cependant,  rien  de  surprenant  si  des  Anglais  de  bonne 
foi,  sans  parti-pris  et  sans  fanatisme,  trouvent  bonnes  pour 
nous  ces  lois  des  écoles  bilingues  qui  nous  accordent  autant 
de  français  que  nous  en  avons  pratiquement  dans  notre  seule 
université  "française''  d'Ontario,  surtout  quand  ils  savent  que 
cette  Université  est  dirigée  par  des  religieux  canadiens-fran- 
çais. 

Ce  que  nous  demandons,  c'est  la  bonne  volonté  de  chacun 
unie  à  l'effort  de  tous  pour  travailler  tous  ensemble  à  la  pro- 
pagation de  la  langue  française,  et,  par  le  fait  même,  déve- 
lopper dans  une  plus  large  mesure  l'influence  de  notre  natio- 
nalité dans  la  grande  province  ontarienne. 

Pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant,  il  nous  faut  aussi  le 
concours  de  nos  compatriotes  de  Québec.  Pour  cela,  il  serait 
à  désirer  que  les  Canadiens-Français  de  la  province  de  Qué- 
bec, faisant  affaires  dans  Ontario,  se  servent  eux  aussi  inva- 
riablement de  la  langue  française. 

J.  £.  Laforce. 


Les  deux  Filles  de  Maître  Bienaimé 


(SCENES       N  ORIVI  A>!M  DES) 

PAR 

Marie  Le  Mière 


(Suite) 

— Impossible  ?  ah  !  tu  m'amuses.  A  en  juger  par  cet  inci- 
dent, tous  vos  fournisseurs  doivent  être  aux  abois  ! 

— Mais  je  ne  comprends  pas.  ..  je  ne  comprends  pas,  répé- 
tait la  femme  de  Roger,  tordant  les  poils  de  sa  fourrure. 

Amélie  eut  un  sourire  indéfinissable. 

— Alors,  tu  n'as  jamais  reçu  de  réclamations  de  ce  genre  ? 
.  — Mais  si,  avoua  Léa,  dont  les  cheveux  se  mouillaient  à  la 
racine  ;  seulement  Roger  me  disait  toujours  qu'il  paierait» 
qu'il  ne  fallait  m'inquiéter  de  rien.  Et  il  ne  paie  pas ...  il  ne 
paie  pas .  . .  Oh  !  ma  tante  !  exclama  la  jeune  femme  avec  une 
terreur  enfantine,  qu'est-ce  qu'on  va  nous  faire  ? 

— Je  l'ignore,  répondit  Mme  Lagarde,  jouant  avec  un 
coupe-papier  d'argent  ;  mais  vous  voudrez  bien  tous  deux,  à 
l'avenir,  empêcher  que  mon  nom  soit  mêlé  à  ces .  . .  questions 
de  votre  ménage.  Les  messages  de  ce  genre  sont  peu  agréa- 
bles à  recevoir,  même  quand  on  est  résolu  à  n'y  pas  répondre. 
Je  comptais  que  Roger,  une  fois  marié,  me  laisserait  tran- 
quille, et  j'entends  qu'il  en  soit  ainsi  !  Ah!  si  j'avais  prévu 
l'ennui  qui  m'arrive,  je  te  jure  que  vous  ne  vous  seriez  jamais 
connus  ! 

C'était  le  cri  du  cœur,  ou  plutôt  d'une  nature  où  le  cœur 
ne  tenait  qu'une  place  infime.  L'âme  vulgaire,  atteinte  en 
plein  égoïsme,  et  n'ayant  plus  à  son  service  qu'un  corps  usé, 
se  dévoilait  à  nu,  dans  son  mouvement  de  protestation.    Léa, 
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'les  lèvres  entr'ouvertes,  le  visage  entièrement  décoloré,  res- 
semblait à  une  cire  humide.  Ce  qui  la  confondait  ainsi,  ce 
n'était  pas  seulement  la  brusque  lueur  éclairant  l'abîme^que 
son  étourderie,  sa  folle  confiance  en  Roger,  lui  avaient  dissi- 
mulé jusque-là  :  c'était  surtout  la  révélation  d'un  autre  abî- 
me, profond  et  glacial.  Pouvait-on  lui  dire  plus  clairement  : 
Tu  ne  m'intéresses  pas,  et,  en  m'occupant  de  tes  affaires,  je 
ne  me  suis  placée  qu'à  mon  point  de  vue  personnel  ! 

L'angoisse  se  faisait  telle,  que  la  sueur  traversait  les  gants 
de  la  jeune  femme  ;  elle  dévisageait  avec  affolement  cette  in- 
connue, 

— On  se  trompe,  balbutia-t-elle  ;  nous  n'en  sommes  pas  oii 
vous  croyez.  Roger  m'a  dit  qu'il  faisait  de  bons  placements, 
des.  ..  spéculations... 

Amélie  haussa  les  épaules  ;  puis,  envahie  par  une  idée  su- 
bite : 

— Est-ce  qu'il  joue  ?  articula-t-elle. 

— Mais  non  ! 

— tTu  n'en  sais  rien  !  répliqua  Mme  Lagarde  avec  une  moue 
dédaigneuse,  et  moi,  je  sais  maintenant  que,  depuis  votre 
mariage,  vous  vivez  sur  votre  capital.  Au  lieu  d'enrayer  les 
prodigalités  de  ton  mari,  tu  l'as  aidé  à  dévorer  son  avoir  et 
le  tien.  Demain  ce  sera  la  misère  ;  tu  l'auras  voulue  ;  mes 
avertissements  ne  t'ont  cependant  pas  manqué. 

— Ma  tante  ! 

Ce  cri  instinctif  sonna  comme  un  appel  au  secours  ;  en 
même  temps  Léa,  d'un  geste  involonta^ire,  étendit  le  bras  vers 
Amélie  ;  mais  elle  eut  la  sensation  de  se  heurter  à  une  pierre. 
Ah!  les  avertissements  !  Quand  on  veut  empêcher  un  papil- 
lon de  se  brûler  les  ailes,  ne  faut-il  point,  d'abord,  se  garder 
de  l'attirer  vers  la  flamme  !  Sans  doute,  Léa  pouvait  dire 
aussi  :  c'est  ma  faute.  Mais,  si  jeune,  si  naïvement  éprise, 
n'était-efle  pas  un  peu  excusable  d'avoir  cru  son  mari  ? 
D'ailleurs,  eût-elle  été  victime  du  malheur  le  plus  immérité, 
•on  recours  à  la  pitié  de  sa   riche  parente  fût  demeuré  aussi 
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vain  !  De  l'accent,  du  geste,  des  paroles  d'Amélie  se  dégageait, 
à  cette  heure,  une  conclusion  criante  :  elle  n'avait  jamais  eu 
ni  dévouement,  ni  tendresse  pour  l'enfant  qu'elle  avait  dé- 
voyée, dont  elle  avait  faussé  la  vie  et  perdu  l'avenir. 

Léa  marchait  maintenant  ;  elle  tournait,  foulant  ce  tapis 
qui  lui  brûlait  les  pieds.  A  la  fin,  elle  s'arrêta,  et,  avec  une 
expression  hagarde  : 

— On  pourrait,  tout  de  même,  se  tirer  de  là,  je  suppose. .  . 

— Essaie  !  répondit  Amélie,  que  la  scène  commençait  à 
fatiguer.  Renvoie  ta  bonne,  fais  ta  cuisine,  loge  au  cinquiè- 
me, va  en  omnibus,  et  habille-toi  de  lainages  à  2  fr.  50. 

Tout  en  énonçant  cet  avis  catégorique,  la  tante  de  Léa 
s'enfonçait  commodément  dans  le  fauteuil. 

— Je  m'en  vais,  murmura  la  jeune  femme  tremblante,  mé- 
connaissable. 

Elle  se  dirigea  vers  la  porte  ;  des  bourdonnements  lui  em- 
plissaient les  oreilles  ;  elle  distingua  néanmoins  ces  mots, 
âprement  articulés  : 

— Et  ta  note  ?  tu  l'oublies,  je  crois. 

Dès  que  Mme  Daubreuil  fut  sortie  de  cette  pièce,  où  une 
clarté  foudroyante  lui  avait  dessillé  les  yeux,  le  cœur  lui 
manqua.  Elle  poussa  un  cri  léger,  mais  poignant .  . .  Quel- 
qu'un la  retint  dans  sa  chute  ;  elle  eut  l'impression  confuse 
qu'on  l'entraînait,  qu'on  retendait,  qu'on  la  soulageait  du 
poids  de  ses  fourrures .  . .  Des  mains  douces  l'effleuraient. .  . 
Une  voix  répétait  :  "  Léa .  . .  Léa .  . .  ma  pauvre  petite  sœur.  " 

Une  odeur  piquante  fît  frémir  ses  narines  ;  ses  paupières 
battirent...  Elle  bégaya  inconsciemment:  "  Mathilde .  . .  " 
Bientôt  ses  prunelles  embuées  s'éclaircirent  ;  elle  reconnut  les 
bandeaux  à  la  Vierge  et  les  yeux  bleus,  tout  mouillés,  de 
Marguerite  Daubreuil. 

En  sa  délicatesse  infinie,  la  jeune  fille  se  garda  bien  de  la 
questionner  sur  la  cause  de  l'accident. 

— Vous  sentez- vous  mieux,  ma  chère  Léa  ?  demanda -t-elle 
avec  une  compassion  navrée. 
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— Oh  !  oui,  beaucoup  mieux .  . .  Vous  êtes  bonne .  . .  répon- 
dit la  femme  de  Daubreuil,  rajustant,  de  ses  mains  tâtonnan- 
tes, les  agrafes  de  son  corsage. 

— Ce  ne  sera  rien.  ..  Buvez  maintenant,  invita  Marguerite 
en  présentant  un  verre. 

Mais  la  nièce  d'Amélie  se  détourna  d'un  air  sombre. 

— Merci,  merci ...  Je  ne  puis  pas. 

Non,  elle  ne  voulait  plus  rien  accepter  dans  cette  maison 
qu'elle  avait  hâte  de  fuir. 

— Où  est  mon  chapeau,  Marguerite  ?  interrogea-t-elle  en- 
core égarée.     J'ai  tant  besoin  d'air  !  J'étouffe  ici.  ..  j'étouffe 

Ces  allures  effrayaient  et  consternaient  la  jeune  fille  ;  elle 
n'osa  cependant  protester,  et,  enlaçant  sa  cousine  par  la  taille, 
elle  lui  dit  : 

— Je  vais  vous  mettre  en  voiture. 

Le  fiacre,  pris  à  l'heure,  stationnait  en  bas  ;  dans  le  vesti- 
bule, Léa  se  détacha  de  Marguerite  en  balbutiant  : 

— Il  faut  que  je  vous  remercie  mieux,  que  je  vous  embras- 
se ! 

Et  retrouvant,  dans  ce  moment  d'abandon,  les  tournures 
familières  à  son  enfance  : 

— Vous  savez,  je  crois  bien  qu'on  ne  se  reverra  plus.  ..  On 
se  voyait  déjà  si  peu  !  Vous  ne  veniez  jamais  chez  nous  î 

Mlle  Daubreuil  rougit.  ..  Elle  aussi,  en  effet,  s'était  tenue  à 
distance,  craignant  de  rencontrer  chee  son  frère  et  sa  belle- 
sœur  des  personnes  qu'elle  n'eût  voulu  fréquenter  pour  rien 
au  monde. 

— Je  ne  sors  guère,  répondit- elle  ;  je  suis  très  occupée  de- 
puis que  ma  mère  est  si  mal.  Car  elle  est  très  mal,  appuya 
Marguerite  avec  un  regard  intense,  qui,  peut-être,  implorait 
un  pardon .  . .  Mais  je  viendrai  ;  je  vous  le  promets,  Léa  ! 

La  jeune  femme,  chancelante,  remontait  dans  son  fiacre  î 
la  fille  d'Amélie  se  retira  très  vite  en  dedans  du  seuil  ;  des 
larmes  ruisselaient  tout  le  long  de  ses  joues. 
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— Pauvre  petite  !  soupira-t-elle.  Et  je  n'ai  rien  pu...  et  je 
ne  puis  rien  !... 

Là-haut,  Mme  Lagarde,  derrière  la  guipure  bien  appliquée 
sur  la  haute  vitre,  guettait  le  départ  de  sa  nièce. 

— Tant  pis  |  exclama-t-elle  avec  un  véritable  cynisme. 

Elle  n'osa,  cependant,  compléter  tout  haut  sa  pensée  ;  cela 
devait  arriver  ;  il  courait  au  gouffre,  et  rien  ne  l'eût  retenu  ; 
qu'il  y  tombe  avec  elle  ou  sans  elle...  la  question  lui  impor- 
tait peu... 

Elle  avait  beau,  d'ailleurs,  se  cuirasser  contre  des  menaces 
indéfinies,  essayer  de  se  remettre  d'une  secousse  éminemment 
désagréable,  elle  ne  pouvait  sans  trouble  envisager  l'avenir 
ni  évoquer  le  retentissement  que  certaines  catastrophes  ont 
parfois  dans  toutes  les  vies  proches  ! 

Et  le  fiacre  filait,  emportant  Léa  brisée  dans  son  cœur  et 
dans  ses  membres,  sourde  et  aveugle  à  tout  ce  qui  l'entourait. 
N'avait-elle  pas  rêvé  l'exécution  impitoyable  dont  elle  venait 
d'être  victime  ?  Ce  spectre  de  la  misère,  dressé  devant  elle, 
était-il  autre  chose  qu'un  vain  épou vantail  ?  Peut-être,  à  ce 
moment,  Roger  attendait-il  Léa  dans  le  salon  rose...  Ce  beau 
Roger  qui  jetait  l'or  et  les  billets  avec  une  insouciance  de 
millionnaire...  se  pouvait  il  qu'un  jour  il  la  laissât  manquer 
de  pain?...  Mon  Dieu!  Mais  c'était  horrible.  Roger,  son 
Roger...  Ah!  il  allait  savoir  ce  qu'elle  avait  souflfert  !  Le 
cœur  de  la  jeune  femme  eut  un  bond  violent,  un  appel  de 
détresse,  puis  il  retomba  sur  lui-même,  comme  s'il  se  fût 
élancé  vers  une  ombre  fuyante. 

Elle  .«e  sentait  isolée,  perdue...  Elle  avait  froid,  elle  avait 
peur...  Quelque  chose  remuait  aux  profondeurs  d'elle-même, 
quelque  chose  d'inconnu,  de  soufi'rant,  de  pleurant.  L'enivre- 
ment se  dissipait,  le  mirage  s'éteignait.  Sous  la  déception 
vraie,  sous  les  chocs  brutaux  de  la  vie,  l'âme  allait  s'éveiller... 
trop  tard  pour  le  bonheur. 
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V 

OISEAUX    DE    PROIE 

— Eli  bien  !  quoi  ?  s'écria  le  grand  valet  de  la  Closerie.  On 
ne  verra  donc  plus  de  viande  sur  1»  table  ! 

Entre  les  deux  rangées  de  domestiques  assis  sur  les  bancs, 
un  plat  de  moules  fumantes,  cuites  à  l'eau  salée,  exhalait  son 
odeur  marine,  et  la  servante,  ainsi  interpellée,  fit  observer,  en 
s'asseyant,  qu'un  mets  semblable  avait  figuré,  la  veille,  sur  la 
table  des  maîtres. 

— Tout  ça,  c'est  très  bien,  reprit  un  homme  ;  mais  ça  ne 
nous  regarde  pas  !  On  me  demande  du  travail  :  qu'on  me 
nourrisse  alors  !  Voilà  trois  jours  qu'on  nous  sert  des  coquil- 
lages à  la  collation  de  neuf  heures... 

Il  s'interrompit  :  derrière  une  porte  retentissait  l'organe 
sec,  autoritaire,  qui  les  impressionnait  encore,  malgré  eux. 

— A  qui  en  a-t-il  ?  interrogea  le  grand  valet,  baissant  ins- 
tinctive»nent  le  ton. 

— A  la  "basse",  je  crois  bien,  ricana  .un  triolet.  Ah  !  ça 
promet  pour  la  journée .  . . 

— S'il  me  dit  un  mot  de  trop,  bonsoir  !  déclara  un  autre. .  . 
J'en  ai  assez  d'être  mené  comme  un  gosse.. . 

— Et  tu  t'en  iras  chez  un  autre  qui  te  traitera  de  même,  et 
ça  sera  toujours  à  recommencer  ! 

Tous  les  yeux  se  braquèrent  sur  celui  qui  intervenait  de 
de  cette  façon  inattendue.  Molineau,  ayant  enfoncé  sa  cas- 
quette, appuya  ses  coudes  sur  le  bois,  son  menton  sur  ses 
mains,  et,  enveloppant  ses  compagnons  du  feu  pâle  de  ses 
prunelles  ; 

— Tous  les  patrons  se  ressemblent  ;  des  sales  brutes  de 
tyrans   .. 

Ile  le  fixaient  avec  une  avidité  mêlée  de  frayeur. 

— Tu  eu  as  mangé,  alors,  de  la  vache  enragée  ?  risqua  son 
voiBin. 

— ^Si  j'en  ai  mangé,  gronda-t-il,  pesant   lentement  sur  les 
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syllabes  pour  en  exprimer  plus  de  haine.  Filer,  c'est  le  pre- 
mier mouvement,  mais  ça  n'est  pas  le  bon  moyen,  et  puis, 
c'est  lâche.  On  finit  par  se  dire  :  nous  sommes  le  nombre, 
faisons  la  loi  ! 

— Eh  !  mais,  tu  n'y  vas  pas  de  main  morte  !  repartit  l'un 
des  hommes  en  reculant  instinctivement. 

— Si    on    se    syndiquait  ?  C'est  une   idée  !  lança  le  triolet 
d'un  air  moqueur. 

Les  autres  se  regardaient,  hésitants,  et  Molineau  se  renfer- 
ma de  nouveau  dans  son  mutisme.  Depuis  quelques  mois, 
l'individu  farouche  s'était  mis  à  parler  peu  à  peu,  cédant  à  la 
poussée  de  fureurs  trop  longtemps  accumulées  dans  les  bas- 
fonds  de  son  âme.  Ce  qu'il  avait  dit,  on  le  devine  mainte- 
nant ;  on  sait  quelle  influence  attisait,  dans  l'ombre,  les  ran- 
cunes, les  révoltes  chez  des  êtres  dont  la  plupart  étaient 
moins  pervers  qu'imbus  de  préjugés  et  aveuglés  d'ignorancei 
Mais,  cette  fois,  le  prêcheur  d'anarchie  craignit  d'avoir  été 
un  peu  loin  :  ces  gens-là  n'étaient  pas  encre  mûrs,  sans  doute, 
pour  l'exposé  brutal  de  pareilles  théories.  Molineau  n'en 
avait  pas  moins  jeté  des  graines  qui  ne  seraient  point  perdues. 
En  se  rendant  à  sa  tâche,  il  observait,  avec  un  mauvais 
rire,  les  troupeaux,  les  pommiers,  puis  les  toits  de  la  ferme 
qui  se  massaient,  au  loin,  dans  un  ensemble  imposant ...  Et 
tout  criait  à  Molineau  le  nom  de  l'homme  qui  était  pour  lui 
le  riche,  le  maître,  c'est-à-dire  l'ennemi  !  Longtemps  il  s'im- 
mobilisa dans  sa  contemplation  sinistre,  à  l'entrée  d'un  champ 
où  deux  forts  chevaux,  attelés  à  un  banneau,  agitaient  leurs 
sonnailles  et  les  pompons  rouges  qui  leur  tombaient  sur  les 
yeux. 

^^  — Tu   n'as  pas  encore    commencé    à    décharger  ton  sable  ? 

^H       proféra  une  voix    derrière  lui.     Est-ce  que  tu  te  moques  de 

^B        moi,  ce  matin  ? 

^B  Le  colosse   ne  bougea   pas   d'une   ligne  ;  bien    campé,  une 

^B       main  sur  la  roue  de  la  voiture,  l'autre  sur  le  manche  de  son 

^B        outil,  il  toisa  le  fermier  du  haut  en  bas. 

■ 
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Brissot,  la  tête  nue,  les  habits  en  désordre,  le  visage  brû- 
lant, se  précipitait,  comme  hors  de  lui-même  ;  il  avait  de  ces 
réactions  presque  effrayantes  de  son  tempérament  et  de  sa 
volonté  contre  le  destin  rebelle..  Aujourd'hui,  depuis  l'aube, 
il  courait  de-ci,  de-là,  se  meurtrissant,  s'exaspérant  aux  mille 
détails  où  se  révélaient  l'insuffisance  des  ressources  et  la  né- 
gh'gence  du  personnel.  .. 

— Es-tu  donc  sourd  ?  cria-t-il,  avec  un  mouvement  incon- 
scient pour  saisir  le  poignet  du  valet. 

— Ah  !  ne  me  touchez  pas,  vous,  ne  me  touchez  pas  !  siffla 
Molineau,  avec  une  expression  qui  faisait  frémir. 

Les  deux  hommes  étaient  seuls,  et  ce  domestique,  à  la  face 
de  malfaiteur,  eût  pu  étendre  raide,  d'un  seul  coup  de  sa 
pelle,  celui  qu'il  avait  appelé  un  tyran.  Il  n'ajouta  rien,  ce- 
pendant. Quelle  force  pouvait  donc  comprimer,  chez  cette 
.nature  de  sauvage,  l'explosion  d'une  telle  haine  ?  Au  bout  de 
plusieurs  secondes,  il  ôta  rageusement  sa  veste,  remonta  jus- 
que sous  les  bras  sa  ceinture  de  flanelle .  . .  Les  muscles  for- 
midables saillaient  sous  la  chemise  à  carreaux  lilas. 

— Sérait-il  encore  pire  que  les  autres  ?  murmurait,  en  s'é- 
loignant,  Maître  Bienaimé  saisi  d'étranges  idées.  Est-ce  qu'il 
les  endoctrine  ?  Je  l'ai  vu  leur  passer  des  journaux.  ..  Ah  ! 
les  coquins  !  la  mauvaise  engeance  !. .  . 

Il  s'appuya  sur  une  barrière  ;  le  bois  vermoulu  craqua, 
déchira  la  main  calleuse.  ..  Sur  la  tête  blanche,  un  pommier 
mort  étendait  ses  rameaux  tordus. 

-Ils  sont  tous  de  connivence  !  conclut  le  fermier.  Si  je 
nii't»  celui-ci  dehors,  les  autres  me  planteront  là  du  jour  au 
lendemain.  ..  Et  qu'est-ce  que  je  ferai,  moi  !  Je  suis  obligé... 
obligé  de  subir.  ..  répétait-il,  incrustant  ses  ongles  dans  ses 
paumes.  Quand  on  est  malheureux,  on  n'a  plus  d'autorité. .  . 
il  faut  qu'on  supporte.  ..  des  gens  qui  se  moquent  de  vous. .  . 

Et.  son  exaspération  le  reprenant  : 

— Non,  ça  n'est  plus  possible. . .  ça  n'est  plus  possible. . . 

Il  longeait  la  rivière  et  ses  yeux  furent  attirés  par  une  en- 
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seigne,  dont  la  peinture  blanche  luisait  sous  un  rayon.  Il 
ralentit  le  pas,  huma  l'air,  et  finalement  se  dirigea  vers  le 
débit  de  boissons.  On  sentait,  à  quelque  chose  d'indéfinissa- 
ble, qu'il  n'y  entrait  point  pour  la  première  fois. 

La  veuve  Hochard,  aidée  de  sa  servante,  faisait  le  ménage 
de  la  salle.  Ayant  aperçu  le  maître  de  la  Closerie,  elle  déta- 
cha rapidement  les  épingles  qui  relevaient  les  plis  de  sa  robe 
et  apparut  nette  et  irréprochablement  coifiée,  bien  qu'il  fût  à 
peine  dix  heures  du  matin. 

— Monsieur  Brissot,  salua-telle  avec  l'empressement  des 
débitantes  villageoises  qui  connaissent  tout  le  monde  et  s'in- 
téressent particulièrement  à  chacun  de  leurs  clients.  Un  joli 
temps  pour  les  orges  !  Vous  voilà  déjà  tout  en  nage  à  l'heure 
qu'il  est  ;  vous  travaillez,  vous  travaillez,  comme  si  vous  en 
aviez  besoin  ! 

A  son  amabilité  professionnelle,  elle  joignait  une  sorte  de 
déférence,  et  l'amour-propre  du  paysan  —  cet  amour- propre 
d'autant  plus  impressionnable  qu'il  était  plus  blessé  chaque 
jour, — ne  fut  pas  insensible  au  compliment  renfermé  dans  les 
derniers  mots. 

— Et  la  santé  ?  Et  chez  vous  ?  continuait  la  veuve  de  sa 
voix  douce. 

— Vous  avez  bien  de  la  bonté^  madame  Hochard,  répondit 
le  fermier  s'abandonnant  contre  le  dossier  de  l'unique  chaise 
que  la  femme  avait  approchée.  Ça  va  comme  ça  peut. . .  ça 
se  tire. .  . 

— C'est  rude,  la  "  faisance-valoir  "  interrompit-elle,  la 
grande  surtout  !  Ne  laisser  rien  en  souffrance,   s'occuper  par 

L soi-même  des  plus  petits  détails,  commander  à  tant  de  gens. . . 
Vrai,  il  faut  être  doué   pour  ça  ;  mais  on  sait  bien  que  vous 
l'êtes. . . 
En  parlant,    elle  le  servait,    sans  même    avoir  attendu  ses 
ordres  ;  elle  versait,  d'une  bouteille  de  terre,  un  liquide  à  pei- 
ne teinté,  à  l'odeur  acide. 
— C'est  de  ma  fine,    de  ma    toute   fine,    de  celle  de    l'autre 
i 


362  LA   REVUE  rRANCO-AMËRICAINE 

jour,  continuait-elle.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  pour  redonner  des 
forces. 

Merci,  fit  Maître  Bienaimé  trempant  sa  lèvre  rasée  dans 

cette  eau-de-vie  de  cidre  dont  il  n'appréciait  que  trop  les  qua- 
lités et  la  valeur. . .  Oui,  oui,  commander  à  tant  de  gens,  com- 
me vous  dites,  c'est  la  grande  question.  . .  Et  on  a  parfois 
affaire  à  des  gaillards  pas  commodes,  je  vous  le  garantis. 

Bah  !  Il  s'agit  de  savoir  les  prendre,  répliqua  la  veuve 

Hochard  remplissant  pour  la  seconde  fois  k  verre  de  son 
client.  L'instruction,  les  journaux,  ça  monte  un  peu  les  têtes 
par  le  temps  qui  court.  Certains  aiment  à  dire  des  mots  pour 
se  donner  de  l'importance  ;  mais,  au  fond,  vos  hommes  com- 
prennent bien  qu'ils  ont  besoin  de  vous,  allez  !  Ce  ne  sont 
pas  toujours  ceux  qui  crient  le  plus  fort  qui  font  la  plus 
mauvaise  besogne.  • 

— Vous  croyez,  madame  Hochard  ? 

Elle  rebouchait  la  bouteille  et  la  remportait  vers  le  pla- 
card. 

— Ne  vous  offensez  pas,  reprit- elle,  plaisantant  à  demi  ;  je 
sais  bien  que  vous  pourriez  en  supporter  beaucoup  plus  sans 
vous  en  ressentir  ;  mais  voilà  :  j'en  ai  très  peu.  Je  n'en  don- 
ne même  pas  à  tout  le  monde  :  je  la  garde  pour  les  connais- 
seurs ! 

L'ayant  amené  juste  à  ce  point  d'expansion  où  l'on  cause 
volontieis,  sans  perdre  le  fil  de  ses  idées,  elle  poursuivit,  s'ac- 
coudant  au  buffet  :• 

— A  propos  de  domestiques,  vous  en  avez  de  solides  !  Votre 
Molineau,  par  exemple  !  Je  le  regardais  l'autre  jour  monter 
la  rue  avec  une  charge  de  bois  sur  son  dos. . .  une  charge 
bonne  pour  un  cheval,  il  n'y  a  pas  à  dire. . .  D'où  est-il,  cet 
hoiiime-là  ? 

— Il  est  natif  du  Morbihan  ;  il  a  servi  dans  une  ferme  du 
côté  de  Vannes. 

— Un  Breton  !. . .    Les  Bretons  sont  têtus,   mais  quand  ils 
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veulent,  ils  en  abattent,  de  l'ouvrage  !  J'ai  vu  ça,  moi,  chez 
mon  père. 

— Où  demeuriez-vous  ? 

— Dans  le  Nord,  répondit-elle  brièvement  ;  nous  avons  eu 
des  malheurs. 

Puis  elle  se  mit  à  essuyer  la  table  en  demandant  sur  un 
autre  ton  : 

— Comment  va  Mlle  Mathilde  ? 

— Elle  prétend  qu'elle  va  bien,  dit  le  fermier,  allongeant 
les  deux  bras  sur  la  toile  cirée,  un  peu  écorchée  aux  angles  ; 
mais  je  trouve  qu'elle  change. .  .  Vous  fait-elle  aussi  cet  effet- 
là,  à  vous  ? 

— Vous  savez,  murmura  la  débitante,  je  ne  la  vois  guère 
et  je  ne  l'ai  pas  connue  autrefois  ;  mais  elle  changerait,  que 
cela  n'aurait  rien  d'étonnant.  Elle  doit  se  fatiguer  beaucoup^ 
malgré  tout  son  courage.  .  .  Elle  est  si  jeune  pour  être  à  la 
tête  d'une  ferme  comme  la  vôtre  ! 

— La  vie  est  dure,  madame  Hochard  !  Tout  le  monde  a  Ses 
misères  !  soupira  Maître  Bienaimé. 

Il  ne  sut  pas  comment  il  avait  laissé  échapper  cette  plain- 
te ;  il  paya,  salua  et  sortit.  En  se  retrouvant  debout,  à  l'air, 
il  porta  la  main  à  sa  tête  :  il  constatait,  maintenant,  combien 
l'avait  étourdi  la  liqueur  de  feu. 

La  rivière  haute,  argentée,  susurrait  tout  bas  contre  ses 
bords  reverdis,  les  oiseaux  jasaient  dans  les  branches,  au- 
dessus  des  talus  revêtus  de  primevères,  et  dans  le  clair  matin 
montaient  le  bruit  des  battoirs  et  le  babil  des  laveuses.  La 
fille  de  Brissot  apparut  au  tournant  du  chemin  ;  elle  marchait 
la  tête  basse,  les  épaules  un  peu  fléchissantes,  et  sa  chemi- 
sette d'un  rose  déteint  la  faisait  paraître  plus  pâle  et  plus 
brune.  Elle  portait  un  paquet  dans  un  linge  noué  par  les 
coins.  A  la  Closerie,  la  désorganisation  de  tout  l'intérieur 
obligeait  parfois  Mathilde  à  faire  elle-même  le  savonnage. 
Elle  n'eut  pas  de  peine  à  relever  ses  manches  sur  ses  bras 
amaigris  ;  ayant  répondu  aux    bonjours,  elle  s'agenouilla,  un 
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peu  à  récart,  et  se  pencha  sur  l'eau  limpide,  trempant,  frot- 
tant avec  une  hâte  fiévreuse  qui  ne  lui  était  point  naturelle 
et  dont  elle  devait  soufFiir. 

Autour  d'elle,  les  langues  menaient  grand  train  et  le  chœur 
aigu  des  bavardes  retentissait  péniblement  dans  sa  tête  creu- 
se. Le  sol  résonna  sur  un  trot  vif,  accompagné  d'un  roule- 
ment ;  le  maître  de  la  Haie-d'Epine  passa,  e.mporté  dans  sa 
carriole  légère,  dont  le  vernis  scintillait  au  soleil.  Il  salua  le 
groupe  des  femmes,  mais  il  ne  reconnut  pas  Mathilde,  qu'il 
n'avait  jamais  vue  occupée  à  cette  besogne,  et  Mathilde  ne 
leva  même  pas  les  yeux. 

— Où  va-t-il  comme  ça,  Maître  Louis  ?  cria  la  mère  Na- 
nette  qui  devisait  à  perdre  haleine  depuis  une  heure,  tout  en 
faisant  mine  de  savonner  des  loques.    11  est  faraud,  ce  matin. 

— S'il  ne  tournait  pas  le  dos  à  Saint- Damien,  répondit  de 
l'autre  bout  de  la  file  une  voix  glapissante,  on  dirait  qu'il  va 
voir  sa  future  ! 

— Sa  future  ! 

— Mais  oui  donc,  sa  cousine,  Mamzelle  Chaumel. 

— Ootnment  !  Comment  !  D'où  savez- vous  ça  ? 

Tour  les  yeux  pétillaient,  tous  les  battoirs  s'ari-êtaient. 

— C'est  sûr,  reprit  la  personne  bien  informée,  tendant  le 
cou  et  s'appuyant  des  deux  mains  sur  sa  pierre  à  laver.  Le 
grand  François,  qui  travaille  à  la  Haie-d'Epine,  m'a  dit  qu'ils 
se  sont  accordés  l'autre  jour.  Elle  n'a  que  dix-neuf  ans,  mais 
elle  est  déjà  forte  et  bien  tournée.  Et  il  paraît  qu'elle  est 
encore  plus  riche  que  lui  !  Ça  fera  une  belle  noce  et  un  joli 
ménage. 

Mathilde  tordait  son  linge  si  fort,  que  des  gouttelettes  re- 
jaillissaient sur  ses  cheveux.  Ayant  terminé  son  lavage,  elle 
refit  son  paquet  en  un  tour  de  main,  et,  voulant  passer  par 
l'épicerie,  elle  prit  une  ruelle  montante  entre  de  vieux  murs 
etiibrouBsailléfi. 

Ses  tempes  battaient  à  lui  donner  le  vertige. . .  Etait-ce 
l'effet  du  soleil,  facilement  traître  en  cette  saison  ?  L'un  de 


LES  DEUX  FILLES  DE  MAITRE  BIENAIMÉ  365 

ses  sabots  roula  sur  la  pente,  s'engagea  dans  le  fouillis  des 
ronces  ;  elle  dut,  pour  se  rechausser,  déposer  son  fardeau. 
Les  voix,  babillant  au-dessous  d'elle,  empruntaieut  au  voisi- 
nage de  l'eau  une  sonorité  singulière  et  parvenaient  distinc- 
tement à  la  jeune  fille  que  les  laveuses,  du  reste,  croyaient 
déjà  loin.  . .  Ce  qu'elle  entendit  la  cloua  sur  place. 

— Vous  avez  eu  la  langue  trop  longue,  tout  à  l'heure,  re- 
prochait l'une  des  femmes  à  celle  qui  avait  annoncé  le  ma- 
riage de  Louis. 

— D'où  vient  ? 

— Rapport  à  une  qui  était  là,  qui  ne  disait  rien,  mais  qui 
n'en  pensait  pas  moins,  peut-être. .  .  Vous  avez  l'air  de  ne  pas 
comprendre. . .  Vous  savez  pourtant  bien  qu  il  allait  à  la  Clo- 
serie,  dans  le  temps. 

— C'était  pour  l'autre  ! 

— C'était  pour  celle-là  !  trancha  son  interlocutrice  avec 
l'assurance  des  gens  qui  prennent  leurs  suppositions  pour  des 
réalités.  Mais  il  s'est  aperçu,  avant  de  se  déclarer,  que  les 
affaires  marchaient  mal.  Je  parie,  moi,  qu'elle  voudrait  bien 
le  repêcher  à  cette  heure,  et,  dame,  ça  serait  tant  mieux  pour 
elle. 

— Hé  !  je  vous  crois  ! 

— Je  l'ai  vue  qui  lui  causait,  hier  soir  encore,  reprit  la 
commère. .  .  seulement  il  est  trop  tard,  et  d'abord,  elle  est  bien 
fanée,  cette  pauvre  "  Maltide  !  "  On  lui  donnerait  plus  de 
trente  ans. .  . 

Une  raideur  atroce  pétrifiait  la  jeune  fille  sous  les  rameaux 
enchevêtrés. . .  Elle  crut,  un  moment,  qu'elle  ne  pourrait  s'ar- 
racher de  cette  place. . .  Avec  efifort,  elle  leva  sa  main,  l'appuya 
sur  son  cœur  qui  criait  de  révolte.  Rien  ne  saurait  dépeindre 
ce  qu'elle  éprouvait  en  voyant  son  nom  accolé  à  cet  autre 
nom  dans  des  bavardages  vulgaires.  En  quoi,  grand  Dieu  ! 
les  avait-elle  autorisés  ?  Elle  devrait  donc  s'interdire  les  pa- 
roles les  plus  banales,   échangées  au  hasard  d'une  rencontre. 
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un  bonjour  jeté  en  passant,  puisque  des  faits  si  simples  pou- 
vaient être  interprétés  de  la  sorte. 

Toutes  les  misères,  coup  sur  coup,  pleuvaient  sur  elle  ;  au 
froissement  sanglant  de  sa  dignité  se  mêlait  un  autre  froisse- 
ment, désavoué,  mais  plus  douloureux  encore, 

— Comme  vous  êtes  pâle,  mademoiselle  Brissot  !  fit  derriè- 
re elle  une  voix  apitoyée.  Voulez-vous  que  je  vous  décharge 
un  peu,  puisque  nous  allons  du  même  côté  ? 

Le  sang  remonta  d'un  jet  brusque  au  front  de  Mathilde, 
tandis  que  sa  bouche  prenait  un  pli  dur. 

— Merci  bien,  répondit-elle  brièvement  ;  je  suis  habituée  à 
l'ouvrage. 

La  débitante  pressa  le  pas  et  lança  un  coup  d'œil  pav-des- 
SU8  l'épaule  à  l'interpellée  qui  se  laissait  volontairement  dis- 
tancer. 

— Pas  commode,  la  fille  !  ricana-t-elle  tout  bas  entre  ses 
dents. 

Pourquoi  la  seule  approche  de  cette  femme  causait  elle 
toujours  un  tressaillement,  une  contraction  à  l'enfant  du  fer- 
mier ?  Bien  que  la  veuve  Hochard  ne  fût  pas  mal  considérée 
dans  le  pays  et  exerçât  son  métier  avec  un  apparent  souci  de 
la  tenue,  elle  ne  fréquentait  pas  régulièrement  l'église,  on 
ignorait  d'où  elle  venait  et  ce  qu'elle  était  au  juste.  Mathilde 
savait  que  son  père,  dans  les  jours  les  plus  noirs,  entiait  au 
cabaret  du  bord  de  l'eau. . .  C'en  était  assez  pour  expliquer 
chez  la  jeune  fille  une  certaine  répugnance  à  l'égard  de  la 
vendeuse  d'alcool.  Y  avait-il  plus  ?  Y  avait-il  une  de  ces 
presciences,  obscures  mais  profondes,  particulières  aux  êtres 
aimants  lorsqu'il  s'agit  des  êtres  aimés  ? 

Oui,  comme  elle  était  pâle  aujourd'hui  !  Tout  le  monde  le 
remarqua,  même  le  fermier,  qui  cependant  avait  sur  le  regard 
ce  nuage  brûlant  dont  Mathilde  avait  peur.  Elle  suivait, 
chez  Brissot,  le  progrès  lent,  mais  sûr,  du  penchant  funeste, 
et  à  cela  encore,  mon  Dieu  !  il  lui  fallait  assister,  impuissan- 
te.    Qu'étaient  ses  reproches  muets,  ses  allusions  respectueu- 
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ses  pour  cet  homme  exaspéré  ?  S'il  en  arrivait  à  s'abandonner 
lui-même,  ce  serait  la  fin. .  .  la  fin. 

La  jeune  fille  se  déchirait  lame  à  cette  pensée,  un  soir  de 
la  semaine  suivante,  en  attendant  le  retour  de  son  père.  I 
était  parti  le  matin  pour  une  foire  de  Rauville,  et,  vers  le  mi- 
lieu de  l'après-midi,  ile  ''cacheux  "  avait  amené  à  la  Closerie 
les  deux  bœufs  achetés.  Maintenant  il  était  neuf  heures. 
Lasse  de  courir  de  la  porte  à  la  barrière,  incapable  de  sur- 
veiller davantage  et  ne  pouvant  plus  se  tenir  debout,  elle 
avait  congédié  tous  les  hommes,  sauf  le  grand  valet  qui  de- 
vait dételer  la  voiture  et  prendre  soin  du  cheval.  Mais  Moli- 
neau  ne  s'était  pas  retiré  non  plus  ;  Moiineau  ne  se  couchait 
pas  volontiers  ;  il  rôdait,  le  soir,  aussi  longtemps  que  possible, 
et  il  ne  dormait  guère  ;  ses  compagnons  voyaient,  par  les 
nuits  de  lune,  ses  yeux  briller  dans  l'angle  de  l'écurie  ;  ils  en- 
tendaient le  colosse  frôler,  dans  son  agitation,  les  pierres 
brutes  du  mur.  . . 

La  fille  de  Brissot  avait  fini  par  allumer  un  tronçon  de 
bougie  ;  près  d'elle,  Eugène,  assis  près  de  la  table,  feuilletait 
un  livre  orné  de  gravures,  un  vieux  prix  de  Léa  qu'il  avait 
découvert  dans  un  coin. .  .  La  voix  étouflfee  de  Mathilde  ac- 
compagnait le  tic-tac  martelant  des  secondes  :  "  Te  rappelles- 
tu,  Eugène  ?.  . .  dis,  dis  ?  Tu  ne  te  rappelles  pas  ?  "  Mais,  cette 
fois,  son  esprit  n'était  pas  avec  ses  mots.  Jamais  encore  son 
père  n'avait  tardé  ainsi  ! 

Elle  se  leva  toute  droite  ;  des  pas  précipités  traversaient 
la  cour  ;  une  main  frappait,  en  passant,  à  la  porte  ouverte  ; 
une  femme  apparaissait,  vêtue  d'une  robe  de  paysanne  et 
coiffée  d'un  chapeau  rond.  Autour  de  son  visage,  les  cheveux 
mettaient  une  lueur  blafarde. 

— Excusez-moi,  mademoiselle  Brissot,  d'entrer  comme  cela 
chez  vous,  dit  la  veuve  Hochard  ;  je  viens  de  Rauville. 

— Papa  !  s'écria  Mathilde. 

— Allons,  allons,  ne  vous  émotion  nez  pas,  reprit  la  débi- 
tante, en  lui  touchant  le  coude. 
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Mais  la  jeune  fille  recula  comme  sous  un  contact  répu- 
gnant. 

— Qu'est-ce  que  vous  me  voulez  ?  articula-t-elle  briève- 
ment.    Vous  me  tuez  ! 

Pourquoi  ce  message  ?  Pourquoi  cette  femme  ?  Toutes  les 
choses  autour  de  Mathilde  revêtaient  un  aspect  fantastique, 
effrayant.  Une  ombre  intercepta  le  reste  de  lueur  douteuse 
venant  du  dehors  :  Molineau  se  dressait  sur  le  seuil,  obstruant 
complètement  la  porte. 

— Eh  bien  !  ma  pauvre  demoiselle,  répondit  la  femme  dont 
les  yeux  pâles  se  mouvaient  singulièrement  de  haut  en  bas, 
on  le  ramène  dans  le  fond  de  ma  voiture,  et  nous  soin  mes 
tous  revenue  au  pas .  . .  Ah  !  c'est  bien  malheureux  des  acci- 
dents pareils  ;  enfin,  il  faut  espérer ... 

— Laissez-la  tout  de  suite  ! 

La  veuve  Hochard  se  retourna  brusquement  à  ces  mots 
proférés  par  une  voix  masculine.  Que  se  passait-il  dans  l'es- 
prit d'Eugène  ?  On  ne  saurait  le  dire  ;  mais  il  avait  senti 
qu'on  faisait  du  mal  à  sa  sœur.  Il  s'avança  de  trois  pas  vers 
la  débitante  en  la  regardant  comme  il  ne  regardait  plus  per- 
sonne. 

— Allez-vous-en  !  ordonna-t-il  avec  un  geste  de  vraie  co- 
lère ;  allez-vous-en  ! 

Elle  crut  voir  le  moment  où  ce  garçon  allait  la  jeter  à  la 
porte,  et  elle  recula  du  côté  de  Molineau.  Les  prunelles  éga- 
rées de  Mathilde  allaient  d'Eugène  à  la  messagère  de  mal- 
heur ;  tout  à  coup,  le  chien  Ramono  hurla  lugubrement  ;  Ra- 
vageot  lui  répondit  du  fond  de  la  basse-cour.  Ce  bruit  rompit 
l'épouvantable  fascination  qui  enchaînait  la  jeune  fille,  et  elle 
s'élança  d'un  trait  hors  de  la  maison. 

Autour  de  la  voiture  qui  venait  de  franchir  la  barrière,  des 
ombres  couraient,  une  rumeur  grossissait.  Un  domestique, 
élevant  à  bout  de  bras  l'une  des  lanternes  de  la  cariiole,  éclai- 
rait un  tableau  sinistre  :  trois  hommes  achevaient  de  descen- 
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dre,  avec  mille  précautions,  un  blessé  qui  se  plaignait  sourde- 
ment. 

— Papa  !  cria  encore  Mathilde,  fendant  les  groupes  qui 
commençaient  à  envahir  les  abords  de  la  ferme. 

Il  ne  répondit  pas  ;  l'excès  de  la  souffrance  l'empêchait  de 
voir  et  d'entendre,  et  sa  tête  se  retournait  contre  le  bras  de 
l'un  des  porteurs.  Tout  petit,  tout  contracté,  Brissot  ressem- 
blait à  une  chose  infime,  et  Mathilde  aperçut,  autour  de  sa 
jambe,  des  linges  maculés  de  eang  ! 

On  étendit  le  fermier  sur  le  lit  de  l'alcôve,  et  son  regard, 
imprégné  d'une  désespérance  sans  nom,  s'attacha  sur  sa  fille. 
Elle  ne  pouvait  pleurer,  ni  vaincre  l'impression  de  vivre  un 
songe  affreux  ;  elle  agissait  automatiquement,  passait,  sans 
les  voir,  au  milieu  des  voisins  qui  stationnaient  ou  circulaient 
dans  la  cuisine.  Un  valet  venait  de  partir,  à  bride  abattue, 
pour  chercher  un  médecin .  . .  Eugène,  plongé  dans  une  tor- 
peur plus  profonde  que  jamaip,  se  collait  au  chevet  de  son 
père,  et  dans  un  coin  d'ombre,  la  forme  démesurée  de  Moli- 
neau  s'ébauchait. 

Tout  le  monde  écoutait  les  explications  de  Mme  Hochard, 
dont  la  voix  s'atténuait,  compatissante. 

— Je  m'étais  mise  en  route  à  la  tombée  du  jour.  La  foire 
était  finie  depuis  plus  d'une  heure,  mais  il  me  faut  toujours 
le  temps  de  replier  ma  tente  et  de  remballer  mes  tables .  . . 

Elle  n'ajoutait  pas  que,  sous  cette  tente,  le  fermier  de  la 
Closerie  avait  fait  une  station  prolongée. 

— Beaucoup  de  voitures  nous  dépassaient,  continuait-elle  ; 
il  y  avait  de  l'encombrement,  et  à  chaque  instant  nous  de- 
vions nous  garer. . .  Tout  à  coup,  j'aperçois  M.  Brissot  qui  des- 
cend la  côte  à  fond  de  train. . .  Il  avait  oublié  de  tourner  la 
mécanique.  A  vingt  mètres  devant  moi,  sa  carriole  en  accro- 
che une  autre.  J'entends  des  cris. .  .  Je  descends.  . .  Il  faisait 
déjà  brun. . .  J'ai  le  cœur  solide,  voua  savez,  mais  je  tremble 
encore,  rien  qu'en  pensant  à  ce  que  j'ai  vu.  .  .  Il  était  par 
terre,  le  malheureux  homme,  avec  du  sang  tout  autour  de  lui. 
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Sa  jambe  avait  été  prise  sous  la  roue.  En  pleine  campagne 
et  à  cette  lieure-là,  qu'est-ce  qu'on  pouvait  faire  ?  On  a  enve- 
loppé la  blessure  ;  on  l'a  hissé,  lui,  dans  ma  carriole,  puisque 
la  sienne  était  à  moitié  démolie. . .  Elle  est  restée  là-bas,  sur 
la  route,  et  un  garçon  de  Bruneville  a  bien  voulu  ramener  le 
cheval. 

— Pourvu  que  la  jambe  ne  soit  pas  écrasée  !  soupira  tout 
bas  quelqu'un,  traduisant  l'appréhension  générale. 

— C'est  une  chance  que  vous  vous  soyez  trouvée  là,  mada- 
me Hochard  !  s'exclama  un  autre. 

Ces  derniers  mots  furent  saisis  par  la  pauvre  Mathilde,  et 
elle  se  dit  qu'il  lui  fallait  remercier  cette  femme.  La  débi- 
tante avait  ôté  son  chapeau  afin  d'aider  aux  soins.  Elle  allait, 
venait,  comme  chez  elle,  dans  cette  maison  où  elle  entrait 
pour  la  première  fois,  et,  de  temps  à  autre,  elle  lançait  à  la 
dérobée  un  coin  d'oeil  vers  l'homme  gigantesque,  immobile 
dans  l'ombre. . .  Mathilde  ne  saisissait  pas  ses  regards,  et, 
pourtant,  dans  le  demi -délire  où  elle  se  mouvait,  une  étrange 
image  lui  traversa  le  cerveau. . .  Elle  songea  subitement  à  ces 
bêtes  de  proie  que  les  décompositions  attirent  et  qui  s'abat- 
tent, voraces,  là  où  le  malheur  a  passé. 

VI 

.  LA   TERRE   SE   VENGE 

La  pendule  au  sujet  idyllique  et  mignard,  sonna  onze  coups 
dans  la  chambre  capitonnée  ;  Marguerite  se  leva,  mais  elle  ne 
put  se  dégager  des  mains  moites  et  brûlantes  qui  enserraient 
sa  main. 

— On  m'attend,  ma  petite  Léa,  dit-elle  avec  commiséra- 
tion ;  je  ferai  d'ailleurs  l'impossible  pour  revenir  bientôt. 

— Mon  Dieu  !  Que  je  suis  contrariée  !  répétait  la  jeune 
femme  en  s'agi'ant  sur  la  chaise  longue  où  ses  membres  me- 
nus se  perdaient  dans  un  amoncellement  de  coussins. . .  Quand 
je  pen»e  que  vous  ne  l'avez  pas  vu  ! 
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— Il  va  sans  doute  reparaître  à  l'heure  exacte  du  déjeu- 
ner ? 

— Oh  !  non.  .  .  C'est-à-dire,  je  ne  sais  pas. . .  Il  déjeune  sou- 
vent dehors  depuis  quelque  temps.  . .  Il  doit  avoir  des  affai- 
res .. . 

Comme  ce  balbutiement  révélait  le  désarroi  de  la  pensée  ! 
Les  petits  doigts  se  tordaient  sur  les  valenciennes  du  pei- 
gnoir ;  les  yeux  reflétaient  cet  étonnement,  à  la  fois  enfantin 
et  triste,  qui  devenait  l'habituelle  expression  de  la  physiono- 
mie de  Léa. 

— C'est  probable,  répondit  la  jeune  fille,  posant  ses  lèvres 
sur  le  front  de  sa  belle-sœur.  Allons,  chère,  ne  vous  enfiévrez 
pas  :  vous  calmer,  vous  soigner,  voilà  ce  qui  importe  avant 
tout.  .  .  Vous  me  comprenez  ? 

Elle  se  sentait  navrée  devant  ce  regard  vide.  Grande, 
svelte,  aérienne,  Marguerite  produisait  un  peu  l'effet  d'une 
apparition  consolatrice,  et  l'on  se  demandait  à  quelle  ascen- 
dance lointaine,  à  quel  raffinement  de  culture  religieuse  était 
dû  ce  pur  miracle  de  grâce  et  de  douceur.  Mais  entre  Mar- 
guerite et  Léa  nulle  intimité  n'était  possible  ;  que  pouvait  en 
effet  Mlle  Daubreuil,  prise  entre  son  respect  filial  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  sa  tendre  pitié  pour  cette  enfant  moins  coupa- 
ble qu'égarée  ?  L'entretien  des  deux  belles- soeurs  avait  été 
contraint,  et  cependant  la  jeune  fille,  intelligente  et  perspica- 
ce, savait  à  peu  près,  maintenant,  tout  ce  qu'elle  voulait  sa- 
voir. 

Aussi  avait-elle  le  coeur  noyé  d'inquiétude  en  descendant 
les  étages.  Léa,  demeurée  seule,  soupira  douloureusement, 
entoura  de  son  bras  sa  tête  d'où  la  chevelure  pendait  en  une 
tresse  molle.  C'était  là,  sur  cette  chaise  longue,  que  la  jeune 
femme  passait  la  plus  grande  partie  de  ses  journées,  depuis  le 
choc  subi   chez  Mme  Lagarde  et  dont  elle  n'était  pas  remise. 

Elle  se  voyait  encore  accourant  éperdue  vers  son  mari,  lui 
racontant  la  scène  ;  elle  entendait  encore  l'éclat  de  rire  et  la 
riposte  du  jeune  homme  : 
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Ah  !  la   belle-maman  !   Que  je   la    reconnais   bien   là  ! 

Comme  cela  lui  va,  ce  rôle  de  prophétesse  sinistre  ! 

— Mais  la  note,  Roger  ! 

fch  bien  !  la  note,  on  la  paiera  demain,  avait-il  répondu, 

faisant  miroiter  l'ongle  démesurément  long  du  petit  doigt  de 
sa  main  gauche. 

— Tu  as  de  l'argent,  alors  ? 

Sans  doute  ;  j'en  trouve  toujours,  moi,  quand  il  en  faut  ! 

Crois-tu  donc  avoir  épousé  un  imbécile  ?  Sèche  tes  pleurs, 
bébé  !  Va  t'amuser,  enfant. . .  t'habiller,  veux-je  dire,  pour  le 
Palais- Royal. 

Mais  il  fut  obligé  d'y  aller  sans  elle,  car  un  accès  de  fièvre 
força  la  jeune  femme  à  s'aliter  immédiatement.  D'ailleurs, 
elle  était  peu  rassurée  et  se  demandait  ce  que  signifiaient,  au 
juste,  ces  paroles  et  ces  manières  de  son  mari.  Que  faire,  ce- 
pendant ?  Elle  se  sentait  trop  lasse  pour  chercher  à  élucider 
la  situation,  ou  à  s'étourdir  dans  les  distractions  coutumières  : 
elle  ne  sortait  plus  de  cet  appartement,  où  nul  symptôme  ma- 
tériel n'annonçait  encore  le  désastre  ;  et  elle  demeurait  de 
longues  heures  absorbée  dans  une  pensée  unique. . .,  une  pen- 
sée qui  lui  mettait  la  sueur  au  front,  faisait  battre  son  coeur 
d'effroi  mêlé  d'attendrissement,  car  un  petit  être  allait  bientôt 
prendre  place  au  foyer  qui,  déjà,  croulait  de  toutes  parts  ! 

Oh  !  cette  perspective  succédant  à  la  commotion  aflfreuse, 
qui  dira  ce  qu'elle  était  pour  Léa  ?  Elle  en  tremblait  jusqu'à 
des  profondeurs  insoupçonnées,  la  pauvre  fragile  créature, 
sortie  de  sa  voie,  privée  d'appui  !  Elle  allait  donc  être  mère  ! 
Saurait-elle,  mon  Dieu  ?  pourrait-elle  élever  un  petit  enfant  ? 
Dans  la  glace  placé©  au  pied  de  sa  chaise  longue,  elle  se  re- 
gardait, si  enfant  elle-même  et  si  frêle  !  Ses  grands  yeux  s'é- 
tonnaient, s'égaraient  davantage.  Où  était,  dans  sa  vie,  l'élé- 
ment de  stabilité,  de  sécurité,  dont  elle  éprouvait  instinctive- 
ment le  besoin  en  cette  attente,  émouvante  et  grave  entre 
toutes? 
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Elle  avait  abandonné  les  vrais  biens  pour  courir  après  des 
biens  factices  qui  la  fuyaient  maintenant  ;  et  elle  restait  seule 
dans  le  vide,  seule  avec  ses  désillusions,  ses  craintes,  les  pre- 
miers élancements  de  sa  conscience  réveillée,  et  une  émotion 
grandissante  dont  elle  ne  pouvait  supporter  le  poids  ! 

Oui,  seule  !  Sa  tante  ne  lui  était  plus  rien  :  Léa  l'avait 
connue,  l'avait  jugée,  à  la  lueur  d'une  de  ces  révélations  fou- 
droyantes qui  jettent  sur  toute  l'existence  un  jour  nouveau. 
Roger  ?  Il  n'avait  plus,  avec  sa  femme,  un  moment  d'expan 
sion  ;  à  chaque  essai  dïntimité,  il  se  dérobait  d'une  façon  dé- 
concertante ;  sous  le  prétexte  que  Mme  Daubreuil  avait  be- 
soin de  repos,  il  se  créait  une  vie  à  part,  prenait  souvent  ses 
repas  au  dehors.  Il  n'était  pas,  d'ailleurs,  aussi  calme  et 
rassuré  qu'il  voulait  bien  le  dire,  et  sa  désinvolture  n'était 
plus  guère  que  de  la  pose  et  de  la  bravade  :  on  a  beau  être 
insouciant  jusqu'à  l'inconscience  et  affecter  de  trancher  toutes 
les  questions  par  un  bon  mot,  on  ne  peut  cependant  rester 
indifférent  à  la  perspective  de  certaines  catastrophes. 

Ah  !  combien  la  jeune  femme  avait  déjà  pleuré  dans  la 
solitude  !  Elle  se  refusait  néanmoins  à  l'évidence  ;  elle  fer- 
mait les  yeux  pour  ne  pas  voir,  pour  ne  pas  se  dire  :  "  Il  ne 
m'aime  plus  ".  Sous  la  leçon  terrible  que  lui  infligeait  ia 
douleur,  sous  le  travail  latent,  inexorable,  qui  s  opérait  dans 
son  âme,  son  attachement  pour  son  mari  se  faisait  plus  pro- 
fond en  revêtant  un  autre  caractère.  Si  Roger  n'était  plus 
son  idéal,  le  héros  de  ses  rêves  absurdes  et  chimériques,  il 
restait  l'homme  à  qui  elle  était  liée  par  un  noeud  indissolu- 
ble !  Et  elle  voyait  en  lui,  surtout,  le  père  de  l'enfant  at- 
tendu. 

Mais  cet  enfant  serait  aussi  le  descendant  d'une  longue 
lignée  de  laboureurs,  le  petit-fils  du  terrien  dont  l'autorité 
paternelle  avait  été  méconnue,  offensée .  . .  Ah  !  la  voix  de  la 
race,  cette  voix  étouffée,  naguère,  par  les  rumeurs  frivoles, 
elle  parlait  maintenant,  avec  toute  la  force  du  sentiment  le 
plus  naturel,  le  plus  sacré,  et  il  fallait  bien  que  Léa  l'entendit  ! 
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Qu'elle  le  voulût  ou  non,  elle  était  la  fille  de  la  terre  ;  elle 
avait  reçu  l'éducation  la  plus  chrétienne,  et  l'instinct  mater- 
nel, montant  déjà  comme  un  flot  envahissant,  ramenait  avec 
lui  toutes  les  images,  toutes  les  impressions  du  passé.  Plus 
le  temps  s'écoulait,  plus  s'a-ccentuait  dans  l'âme  de  Léa  l'im- 
pression de  malaise,  de  dépaysement,  et  plus  saignait,  hélas  ! 
la  blessure  de  son  coeur. 

Les  arbres  du  square  de  Montholon  se  poudrèrent  de  vert 
tendre  ;  les  charrettes  des  marchandes  de  fleurs  circulèrent 
dans  la  lue  ;  le  soleil  printanier,  pénétrant  dans  la  chambre, 
fit  jaillir,  de  tous  les  cristaux  et  de  toutes  les  dorures,  des 
gerbes  de  lumière.  La  jeune  femme  ouvrit  sa  fenêtre  :  un 
parfum  de  violettes  fraîches  la  saisit  tout  à  coup,  et  voilà  que 
son  coeur  bondit  comme  un  grand  oiseau  sauvage .  . .  Jamais 
elle  n'avait  éprouvé  cela...  Elle  eût  voulu  enfoncer  les  murs 
de  la  pièce,  renverser  les  maisons  qui  barraient  la  perspecti- 
ve. ..  Elle  mit  sa  main  sur  ses  yeux  pour  ne  pas  voir,  en 
face,  la  verdure  misérable  qui  lui  faisait  l'efiet  d'une  ironie... 
Et  puis,  elle  se  laissa  retomber  stupéfaite,  brisée,  tandis  que 
son  âme  murmurait  cette  plainte,  balbutiée  par  les  lèvres  au 
jour  de  la  première  détresse  : 

— J'ai  tant  besoin  d'air  !  J'étouffe  ! 

Oh  !  de  l'air  !  du  grand  air  libre  qui  sent  l'herbe,  le  lait, 
et  où  passent  parfois  des  émanations  marines  !  De  la  verdure, 
un  cercle  de  verdure  lumineuse,  vigoureuse,  s'arrondissant  à 
perte  de  vue  !  Et  pourtant,  cet  horizon  lui  avait  semblé  trop 
étroit  !  Plongée  dans  cet  air,  elle  avait  crié  :  "  J'étouffe  !  " 

Cette  pensée  lui  fut  si  douloureuse,  qu'elle  la  repoussa 
violeînment  ;  elle  essaya  de  se  rappeler  ce  que  Roger  lui  avait 
dit  (•..  matin  :  des  riens,  des  choses  comiques  dont  elle  ne  s'a- 
mus  ,  pauvre  Léa,  et  dont  elle  avait  souri,  d'un  sourire 

pâle.  Jt^ue  prit  sou  ouvrage  :  une  brassière  minuscule,  com- 
mencée depuis  bien  des  jours  !  La  force  lui  manquait  pour 
«'occuper  activement  de  la  layette  ;  l'enfant  des  champs  s'é- 
tiolait loin  du  pays  natal. 
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Comme  les  larmes  l'aveuglaient,  elle  rejeta  doucement  le 
tricot  blanc,  aussi  moelleux  qu'une  ouate.  Une  ombre  vio- 
lette montait  de  la  rue,  laissant  la  partie  supérieure  des  bâti- 
ments colorée  de  la  clarté  chaude  du  soir,  et  Léa  ferma  les 
yeux.  Pourrait-elle  reposer  quelques  minutes  seulement  ? 
C'était  si  fatigant,  ces  roulements  des  voitures,  ces  cloches  et 
ces  cornes  des  tramways  !  Oh  !  du  silence,  un  peu  de  silen- 
ce !.. .  Elle  en  a  tant  besoin  !  Enfin,  elle  respire .  . .  Les  bruits 
s'apaisent,  changent  de  nature  :  ce  sont,  maintenant,  des 
murmures  d'arbres  sous  le  vent,  des  chants  de  coqs,  des  mu- 
gissements lointains,  des  Angélus  épars  sur  la  plaine.  ..  Léa 
voit  des  chemins  et  encore  des  chemins,  capricieux,  sinueux, 
enchevêtrés  les  uns  dans. les  autres,  entre  des  haies  couron- 
nées de  chênes,  d'ormes,  de  frênes,  de  hêtres,  de  peupliers,  de 
saules ...  Et  ces  haies  enguirlandées  la  caressent  au  passage .  . 
Puis  c'est  un  autre  tableau  :  une  grande  cuisine  où  le  soleil  et 
le  feu  se  mirent  dans  des  rangées  de  cuivres  éblouissants  ; 
près  de  la  porte,  des  gens  stationnent,  parlent  en  patois,  et 
contre  le  mur  se  détache  un  vieux  berceau  d'osier  que  Léa 
reconnaît  :  c'est  son  berceau,  et  elle  pense .  . . 

La  jeune  femme  se  soulève,  les  paupières  vacillantes...  Où 
est-elle  ?  D'où  vient-elle  ?  Il  fait  nuit.  Quelqu'un  est  assis 
au  milieu  de  la  chambre,  sous  la  lueur  de  l'ampoule  électri- 
que :  Daubreuil  présente  à  Léa  son  profil  fin,  un  peu  aiguisé 
depuis  quelque  temps. 

— Roger  ! 

Il  se  retourna,  ferma  la  revue  mondaine  qu'il  venait  de 
parcourir,  et,  d'un  ton  dégagé  : 

— Tu  as  dormi  ?  dit-il.     Cela  va  mieux  ? 

Car  à  l'amour  déjà  éteint,  hélas  !  survivait  encore  chez  cet 
homme  le  sentiment  du  lien,  et  même  un  remord  à  fleur 
d'âme.  Léa  le  regardait  avec  une  expression  étrange  :  on  eût 
dit  que  son  rêve  était  resté  dans  ses  yeux .  . . 

— Viens  ici,  implora-t-elle,  et  ne  t'en  va  pas  ;  si  tu  me 
quittes  ce  soir,  j'aurai  peur  !... 


376  LA    REVUE   FRANCO-AMERICAINE 

— Petite  nerveuse  ! 

Et  il  s'assit  près  d'elle,  après  avoir  jeté  ses  gants  sur  un 
meuble. 

— Merci,  dit-elle,  en  lui  pressant  la  main.  Tu  es  bon,  mon 
Roger. . .  Eh  bien  !  oui,  continua-t-elle,  souriant  pour  le  ré- 
compenser !  Cela  va  mieux. .  .  Je  crois  que  nous  pourrons 
bientôt  sortir  ensemble. . .  faire,  par  exemple,  un  tour  en 
auto. . . 

— C'est  que. . .  voilà  :  l'auto. . .  reprit  le  jeune  homme  en 
tourmentant  son  monocle. . .  Je  suppose  qu'elle  excursionne, 
en  ce  moment-ci,  du  côté  des  Pyrénées. 

— Tu  l'as  vendue  ?  s'écria  Léa. 

— Comme  tu  le  dis,  ma  chère. 

— Tu  es  à  court  d'argent,  et  tu  me  le  caches  !  poursuivit- 
elle  cruellement  agitée.  J'en  étais  sûre.  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu  ! 

Il  se  dégageait  des  mains  qui  s'attachaient  de  plus  en  plus 
fort  à  son  bras. . .  Ah  !  que  cela  le  mettait  mal  à  l'aise,  ces 
questions  de  sa  femme  et  ces  effusions  tendres  ! 

— J'admire  la  logique  de  tes  conclusions  !  riposta-t-il.  Et 
si  j'en  ai  assez,  de  la  machine  ?  Et  si,  dans  quelques  mois,  j'en 
achète  une  autre,  beaucoup  plus  belle  ?  une  limousine  de 
quarante  chevaux  ! 

— Tu  ne  feras  pas  cela  !  protesta  la  pauvre  petite,  qui  pre 
nait  déjà  cette  vantardise  au  sérieux. 

— Qu'est-ce  que  tu  as  donc,  Léa  ?  Voyons.  . .  fit-il  avec  un 
peu  d'humeur. 

C'est  (ju'elle  le  retenait,  se  cramponnait  avec  une  force 
presque  désespérée,  et  balbutiait  dans  un  halètement  : 

— Je  veux  te  dire,  à  la  fin. . .  Ne  te  fâche  pas,  mon  chéri. .. 
Tu  es  bon,  oui,  tu  es  bon. ..  Je  le  sais  bien,  que  tu  m'aimes. . . 
Vois-tu,  j'ai  réfléchi. .  .  Nous  avons  été  un  peu  imprudents, 
tous  les  deux  nous  avons  fait  trop  de  dépenses.  Mais  le  petit, 
qui  vient. . .  Il  faut  pourtant  qu'on  l'élève,  et  qu'il  ait  de  quoi 
vivre.     Nous  seront  raisonnables,  dis  ?  Nous  ne  recommence- 
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rons  plus. . .  Et  en  travaillant,  en  économisant,  j'espère  que 
nous  pourrons  nous  tirer. . .  Qu'est-ce  que  tu  en  penses,  toi  ? 
interrogea-t-elle,  d'un  accent  poignant. 

— Je  pense,  mon  enfant,  que  tu  as  encore  la  fièvre. 

Mais  il  était  confondu,  et  aussi  remué,  malgré  tout,  par  ce 
spectacle  insolite  :  Léa,  Léa  prêchant  l'économie  et  la  raison  ! 

— Roger  !  répéta-t-elle,  les  mains  jointes. 

ïl  avait  repris  sa  revue,  mais  il  eut  soin  de  se  détourner, 
pour  que  sa  femme  n'aperçût  point  l'altération  de  son  visage. 

Le  même  tic  agitait  ses  paupières,  le  même  cerne  soulignait 
ses  yeux,  tandis  que,  le  lendemain  soir,  il  traversait  à  pied  la 
place  du  Louvre.  Il  tressaillit  sous  un  léger  contact,  et  se 
trouva  en  face  de  sa  soeur  ;  la  jeune  fille  sortait  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois,  où  elle  avait  prié  quelques  instants  au 
cours  d'une  tournée  d'emplettes. .  .  Malgré  l'épaisseur  de  la 
voilette  blanche,   Roger  devina  que  Marguerite  avait  pleuré. 

— Enchanté,  petite  soeur,  enchanté  de  te  revoir,  commença- 
t-il. 

Mais  son  verbiage  s'étrangla  net,  devant  l'attitude  fixe, 
extraordinaire  de  Mlle  Daubreuil. 

— Il  faut  que  je  te  parle,  dit-elle  au  bout  d'un  silence. 

Le  monument  séculaire  dressait,  à  quelques  pas,  sa  façade 
imposante  et  grise  ;  la  jeune  fille  précéda  son  frère  vers  le 
porche,  où  l'ombre  s'accumulait  déjà  dans  les  profondeurs. 

— Je  ne  puis  pas  te  rencontrer  chez  toi,  fit-elle,  s'adossant 
aux  bas-reliefs  :  tu  es  toujours  sorti,  et  je  n'ai  actuellement 
aucune  liberté  :  nous  partons  pour  la  Savoie,  ma  mère  et  moi, 
dès  la  semaine  prochaine. 

— Bon  voyage,  petite  soeur,  et  bonne  chance  !  Peut-être 
l'oiseau  rare,  digne  de  recueillir  la  perle  unique.  . . 

— Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  interrompit  Marguerite,  dont  le 
coeur  se  fendait.  Réponds- moi. . .  ou  ne  me  réponds  pas.  Je 
sais  la  vérité.     Tu  joues. 

Il  y  eut  une  longue  pause  ,  Daubreuil,  du  bout  de  son  stick, 
traçait  des  ronds  sur  le  pavé. 
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— Et  comment  veuj-tu  que  je  fasse!  exclama  t-il  tout  à 
coup  ;  il  me  faut  pourtant  de  l'argent  ! 

— Alors,  tu  en  es  là. . .  soupira-t-elle.     Ton  héritage. . . 

— Engagé  à  fond,  ma  chère. 

— La  dot  de  ta  femme. . . 

— Ah  !  bien  oui,  la  dot  !  Et  le  mobilier,  les  frais  d'installa- 
tion !  J'avais  cru  réaliser  un  bénéfice  superbe  en  plaçant  le 
reste  dans  les  chemins  de  fer  Calabrais...  Une  affaire  d'or,  me 
disait-on.     Tu  as  appris  la  débâcle  ! 

— Et  tes  appointements  ? 

— Ils  s'engouffrent  presque  en  totalité  dans  le  cofFre-fort 
de  mon  propriétaire.  Et  même,  on  parle  de  mettre  arrêt... 
Ça,  par  exemple,  c'est  sinistre  !  fit  Roger,  afiectant  de  lor- 
gner les  sculptures.  Que  veux- tu  !  C'est  un  moment  à  pas- 
ser, une  éclipse  totale  de  ma  bonne  étoile.  J'attends  l'ins- 
piration géniale  qui  ne  peut  manquer  de  venir. 

— Mon  Dieu  !  gémit  Marguerite,  vraiment  épouvantée  de 
cette  légèreté  incurable.  C'est  affreux,  affreux  ;  si  tu  étais 
seul,  je  te  comprendrais  mieux,  sans  toutefois  t'excuser  : 
n'est  jamais  permis  de  jouer  avec  la  vie.  Mais  cette  malheu- 
reuse enfant  qui  a  tout  abandonné  pour  toi,  son  pays,  sa 
famille,  ne  sens-tu  pas  ce  que  tu  devrais  être  pour  elle  ? 
Abuser  de  sa  confiance,  de  sa  naïveté,  oh  !  c'est... 

La  jeune  fille  s'arrêta  :  sept  heures  sonnaient  au  clocher 
qui  avait  sonné  la  Saint-Barthélémy. 

— Ma  mère  m'attend,  reprit  Marguerite  qui  tremblait  ;  elle 
a  eu,  ce  matin,  une  cris©  effrayante...   Par  ici,  Roger,  par  ici... 

ElU  poussait  un  battant,  entrait  dans  l'église.  L'obscurité 
noyait  la  forêt  de  pierres...  Tout  là-bas,  vers  le  choeur,  des 
glissements  furtifs  révélaient  d'invisibles  présences.  La  jeune 
fille  se  hâta  ;  elle  vida  sa  bourse, — la  bourse  de  ses  charités, — 
qui  contenait  environ  deux  cents  francs  ;  elle  ôta  sa  montre 
artistique,  valant  peut-être  le  double;  elle  détacha  de  sa 
ceinture  une  boucle  ancienne,  d'un  travail  raffiné. 
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— Prends,  dit-elle  à  son  frère.  Je  ne  puis,  malheureuse- 
ment, faire  davantage.  Ne  joue  pas  cela  :  c'est  sacré  ; 
c'est  pour  ton  enfant...  et  aussi  pour  que  tu  ne  vendes 
pas,  en  ce  moment,  les  bijoux  de  ta  femme  ;  dans  l'état  où 
elle  est,  si  elle  connaissait  la  situation  réelle,  elle  serait  ca- 
pable d'en  mourir. 


VII 


EN    FOIRE 

Un  pas  irrégulier  sonna  sur  l'aire  ;  le  fermier,  boitant  très 
bas,  se  dirigea  vers  sa  fille  qui  raccommodait,  tout  en  sur- 
veillant le  feu.  Il  jeta  sa  casquette  et  tomba  sur  une  chaise  ; 
une  sueur  de  souffrance  imprégnait  ses  traits  plaqués  de 
rougeurs  livides. 

— Vous  voyez  bien,  papa,  soupira  Mathilde,  levant  sa  tête 
fatiguée,  où  les  yeux  se  creusaient,  trop  grands  et  trop  noirs, 
c'était  une  imprudence  !  Le  médecin  a  dit  :  six  semaines  sans 
bouger.     Et  vous,  au  bout  d'un  mois... 

— Comment  veux-tu  que  je  m'y  prenne  ?  interrompit-il, 
pendant  qu'elle  apportait  une  autre  chaise  pour  y  allonger  la 
jambe  malade  ;  est-ce  que  j'ai  le  temps  de  me  soigner,  moi  ? 
Malheur  de  malheur  !  Et  on  viendra  me  parler  de  la  Provi- 
dence !... 

— Oh  !  mon  pauvre  papa  !  s'écria  Mathilde,  en  lui  fermant 
la  bouche  du  revers  de  la  main,  il  y  a  bien  de  la  tristesse  chez 
nous...  Qu'au  moins  il  n'y  ait  pas  de  blasphèmes  ! 

Ils  étaient  seuls,  et  la  fraîche  lumière  de  mai,  inondant  la 
pièce,  semblait  railler  cette  désolation.  La  jeune  fille,  à  ge- 
noux, pleurait  sans  bruit,  n'ayant  plus  la  force  de  retenir  ses 
larmes  ;  mais  ses  mouvements  gardaient  leur  sûreté,  tandis 
qu'elle  défaisait  le  bandage  de  la  jambe...  La  roue  avait  glissé 
de  côté,  respectant  l'os,  mais  écrasant  les  chairs,  réduisant  les 
tendons,  les  nerfs,  les  vaisseaux,  à  l'état  de  pêle-mêle  informe 
et  sanglant.     On   avait  sérieusement  redouté  l'invasion  de  la 
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gangrène  et  la  nécessité  d'une  amputation.  Et,  maintenant, 
par  l'imprudence  de  Brissot,  la  plaie  commençait  à  se  rouvrir, 
l'inflftmmation  se  rallumait.  Mathilde  la  bassinait  avec  mille 
précautions,  mais  l'attoucHement  n'en  causait  pas  moins  au 
malheureux  un  intolérable  supplice. 

Quand  l'appareil  fut  renouvelé,  Brissot  se  renversa,  presque 
défaillant. 

— Merci...  murmura-t-il.     Un  petit  verre...  veux-tu  ? 

— Ne  me  demandez  pas  cela,  répondit-elle  en  baissant  la 
tête. 

— Hein  !  Il  me  faut  ça,  pourtant,  pour  me  remettre  le 
coeur.     Va  tout  de  suite  !  Tu  m'entends  ? 

— Cela  ne  vous  remettrait  pas  ;  cela  vous  ferait  du  mal,  au 
contraire  !  D'abord,  le  médecin  l'a  défendu. 

— Tu  vas  aussi  raisonner^  toi  ?  tu  vas  aiissi  me  désobéir  ?... 
s'écria-t-il  en  son  égarement.  Et  je  ne  peux,  pas  remuer  !  Un 
infirme  :  voilà  donc  ce  que  je  suis  maintenant  :  un  infirme,  à 
la  merci  des  autres  ! 

Elle  ne  répondit  pas,  mais  son  aiguille  tremblait  en  pi- 
quant la  camisole  déchirée.  Peu  à  peu  le  fermier  s'apaisa, 
comprenant  qu'il  était  injuste  et  cruel  ;  il  la  regardait  telle 
qu'elle  était  devenue,  elle  si  belle  fille  autrefois  et  d'une 
•anté  à  faire  envie.  La  malheureuse  enfant  se  tuait  de  tra- 
vail et  de  souci. 

Non,  cela  ne  pouvait  plus  durer  ;  mais  où  était  le  remède  ? 

Mathilde,  en  se  levant,  effleura  involontairement  son  père  ; 
il  retint  cette  main,  son  unique  appui,  son  unique  secours,  et 
dit  d'une  voix  étranglée  : 

— Ma  pauvre  fille  ! 

— Ce  n'est  pas  xuoi  qui  sui»  à  plaindre,  papa. 

— Si,  tu  68  à  plaindre...  Tu  as  trop  à  faire,  et  tu  n'es  pas 
secondée.  Ah  !  qu'il  y  a  longtemps  que  je  suis  tourmenté  de 
ça  1  Depuis  mon  accident,  c'est  encore  bien  pis.  Tu  te  meta 
en  dix,  en  vingt,  et  tu  te  perds  la  santé. 
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— Mais  pas  du  tout,  je  vous  assure  ;  ne  vous  inquiétez  pas 
de  moi. 

— Je  sais  bien  ce  qu'il  faudrait  dans  la  maison,  conti- 
nua-t-il,  songeur  et  sombre  ;  par  malheur,  c'est  si  difficile  à 
trouver.     Et  puis,  et  puis... 

— L'argent  toujours  !  acheva  mentalement  Mathilde. 

— Il  faudrait,  conclut  Brissot,  une  femme  de  quarante  à 
cinquante  ans,  une  personne  de  confiance,  bien  au  courant  des 
choses  de  la  culture  et  capable  de  prendre  de  l'autorité  sur  le 
personnel. 

— On  vous  a  dit  cela  ?  interrompit  la  jeune  fille,  en  recu- 
lant contre  la  table. 

— Pourquoi  me  l'aurait-on  dit  ?  Je  me  le  suis  bien  dit  de 
moi-même...  Enfin,  ce  n'est  rien,  tout  ça;  c'est  des  paroles  en 
l'air.  En  attendant,  il  y  a  la  foire  d'après-demain,  à  Monte- 
bourg,  et  j'ai  six  bêtes  à  vendre  !  exclama-t-il,  recommençant 
à  s'énerver  ;  et  je  suis  à  la  chaîne...  à  la  chaîne...  Ah  !  misère 
de  misère  ! 

Comme  on  sentait,  dans  tout  son  être,  la  révolte  in- 
domptée, le  sursaut  impuissant  ! 

— Je  ne  me  fie  pas  aux  gens  d'ici...  J'ai  l'idée  qu'ils  me 
tromperaient,  qu'ils  me  voleraient. 

— Si  vous  demandiez  à  la  Haie-d'Epine  ?  fit  Mathilde,  du 
bout  des  lèvres,  comme  si  ce  nom  l'eût  brûlée. 

— Ça  coûte,  de  demander  service  tout  le  temps  ;  ça  finit 
par  ennuyer  le  monde.  D'abord,  Maître  Louis  peut  envoyer 
un  de  ses  hommes  à  sa  place,  et,  pour  une  vente  de  cette  im- 
portance là,  je  crois  bien  que  je  n'aurais  confiance  en  per- 
sonne ! 

...  Quoi  qu'en  pensât  le  fermier  de  la  Closerie,  Louis  Chau- 
mel,  cette  fois,  ne  se  fit  pas  remplacer  ;  il  n'avait  point,  d'ail- 
leurs, cette  habitude,  et  il  aimait  à  traiter  par  lui-même 
toutes  les  affaires  de  son  exploitation.  Aussi  la  foule  com- 
merçante, accourue  vers  la  petite  ville  de  Montebourg  dès  la 
première  heure,  put  voir  la  haute  taille  du  jeune  homme  évo- 
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luer  avec  aisance  parmi  le  tumulte  du  champ  de  foire.  Il 
s'arrêtait  ça  et  là,  examinait,  de  son  oeil  clair,  perspicace,  et 
apportait  ici,  comme  ailleurs,  cette  tenue  parfaite  dont  il  ne 
se  départait  jamais. 

— Mauvais  temps,  monsieur  Chaumel  !  disait-on  en  le  sa- 
luant. 

Car,  depuis  le  matin,  des  nuages  venus  de  l'Est,  et  fondus 
en  un  seul,  versaient  une  de  ces  pluies  verticales,  lourdes, 
serrées,  qui  transpercent  en  une  minute  les  plus  solides  vête- 
ments. "  Quand  il  pleut  de  vent  d'amont,  tout  en  rompt,  dit 
l'adage  du  pays."  La  place  Saint- Jacques,  dominée,  au  fond, 
par  la  flèche  de  l'église  ogivale,  offrait  un  coup  d'oeil  curieux. 
Entre  les  rangées  de  voitures  appuyées  aux  maisons  et  for- 
mant comme  un  enchevêtrement  de  roues  et  de  brancaids, 
l'immense  espace  où  se  pressaient,  pêle-mêle  avec  les  animaux, 
les  cultivateurs  et  les  marchands  en  blouse,  ressemblait  à  un 
océan  bleu  et  brun,  roulant  et  mugissant,  d'où  émergeaient, 
pareilles  à  des  crêtes  de  flots,  les  pointes  innombrables  des 
cornes.  Dans  un  angle,  une  masse  de  moutons  faisait  penser 
à  une  grande  tache  d'écume.  Et  les  parapluies  lançaient  de 
largets  filets  d'eau  sur  les  blouses,  sur  les  limousines,  sur  les 
manteaux  de  caoutchouc,  sur  les  pelages  et  les  toisons  ;  et  les 
corps  mouillés,  luisants,  des  bestiaux,  exhalaient  une  buée  qui 
épaississait  encore  l'atmosphère  ;  et,  à  l'entrée  d'une  rue  voi- 
sine, les  toiles  rayées  des  tentes,  les  draperies  rouges  des  éta- 
lages ne  parvenaient  point,  tant  il  faisait  sombre,  à  poser  des 
notes  vives  dans  cet  ensemble  terne. 

L'animation  commençait  à  faiblir,  la  matinée  touchait  à  sa 
fin.  Le  maître  de  la  Haie-d'Epine,  ayant  terminé  ses  affaires, 
se  dirigeait  vers  un  restaurant  de  la  place,  quand  son  atten- 
tion fut  attirée  par  quelque  chose  d'étrange.  Là-bas,  derrière 
un  groupe,  il  apercevait  une  tête  qui  lui  semblait  bien  être 
une  tête  de  femme,  un  cou  allongé,  un  chapeau  de  toile  cirée- 
Il  s'approcha,  les  pans  de  son  manteau  imperméable  claquant 
autour  de  lui. 
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— Mathilde  !  s'exclama-t-il  avec  une  surprise  apitoyée.  Ce 
n'est  pas  possible. 

Elle  cilla  et  se  retourna  ;  sous  l'avalanche  continue,  elle  se 
tenait  debout,  un  peu  appuyée  seulement  à  l'arrière  d'une 
voiture,  et  si  blême,  si  visiblement  exténuée,  le  visage  si  ra- 
petissé qu'il  eut  peine  à  la  reconnaître.  A  deux  pas,  un  do- 
mestique de  Brissot  maintenait  trois  vaches  qui  piétinaient 
dans  la  boue  claire. 

— Qu'est-ce  que  vous  faites  là  ?  interrogea  Louis. 

— Vous  le  voyez  bien,  répondit- elle  avec  un  vague  sourire. 

Oui  sans  doute,  depuis  des  années,  depuis  quelques  semai- 
nes surtout,  il  avait  grande  pitié  d'elle  ;  il  était  trop  charita- 
ble pour  ne  point  compatir,  et  du  fond  de  l'âme,  au  sort  de 
cette  pauvre  fille,  ployée  sous  un  fardeau  qui  eût  écrasé  plu- 
sieurs vies.  En  offrant  maintes  fois,  après  l'accident,  ses  bons 
services  de  voisin,  il  l'avait  fait  pour  elle  autant  que  pour  le 
père.  Mais  aujourd'hui,  il  la  trouvait  trop  à  plaindre  :  sous 
cette  eau  qui  découlait  de  ses  manches,  traversait  sa  chaussu- 
re demi- plongée  dans  la  boue  ;  au  milieu  de  ce  bruit  de  houle, 
percé  par  des  cris  aigus  ;  parmi  ces  marchands  dont  la  plupart 
étaient  fortement  avinés.  Mathilde  Brissot,  accomplissant  une 
corvée  qu'on  n'impose  jamais  à  une  femme,  faisait  réellement 
mal  à  voir. 

Aussi  ne  put-il  s'empêcher  de  dire  : 

— Ce  n'est  pourtant  pas  votre  place,  ma   pauvre  Mathilde. 

— C'est  ma  place  partout  où  il  y  a  de  la  besogne,  répondit- 
elle  de  sa  voix  lente. 

Le  fermier  avait  eu  beau  protester,  Mathilde  avait  senti 
que,  pour  cette  fois,  il  ne  se  fierait  qu'à  elle,  et  bravement, 
délibérément,  elle  était  partie  ! 

— Il  fallait  me  demander  ! .  . .  Avez- vous  mangé,  seule- 
ment ?  reprit  Louis. 

— Pas  encore. 

— Vous  devez  être  morte  de  faim  :  il  est  plus  d'onze  heu- 
res !  Entrez  donc  ici,  avec  moi,  tout  bonnement  ;  on  sait  bien 
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que  nous  sommes  voisins.  C'est  une  maison  très  respectable. 
J'y  descends  toujours.  Vous  y  serez  parfaitement  servie,  et 
même  je  prierai  qu'on  vous  donne,  pour  vous  toute  seule,  une 
petite  salle  où  vous  pourrez,  en  dînant,  vous  sécher  à  votre 
aise. 

Il  comptait  qu'elle  allait  dire  oui  tout  de  suite  :  à  la  cam- 
pagne, ces  prévenances  ne  se  refusent  jamais,  et  d'ailleurs, 
Mathilde,  lui  faisait  si  peu  l'effet  d'une  jeune  fille  !  Mais  elle 
secoua  la  tête,  et  son  front,  sous  les  cheveux  ruisselants 
qu'elle  releva  d'un  geste,  se  mit  à  brûler. 

— Je  vous  remercie  beaucoup,  répondit-elle  ;  ce  n'est  pas 
possible, 

C'était  déjà  bien  assez  qu'on  les  vît  causer  sur  cette  place  ! 
Il  y  avait  là  des  gens  de  Clairville,  et  la  pauvre  Mathilde, 
dans  l'eiçcès  de  sa  lassitude  et  le  trouble  de  son  âme,  s'imagi- 
na qu'on  la  regardait  singulièrement.  ..  On  la  prenait  encore 
pour  une  fille  sans  fierté,  qui  cherche  à  s'imposer. .  .  par  la 
pitié  peut-être. .  .  Oh  !  Seigneur  ! 

— Pourquoi  donc  ?  protesta  le  jeune  homme,  croyant  la 
deviner.  Mon  domestique  est  libre  ;  il  va  aider  le  vôtre  à 
garder  vos  bêtes,  et  on  vous  avertira  dès  qu'il  se  présentera 
un  amateur. 

— Merci,  répéta-t  elle,  avec  un  battement  de  coeur  qui 
donnait  à  sa  voix  une  sécheresse.  Vous  avez  bien  de  la 
bonté...  mais  j'ai  promis  de  ne  pas  bouger  avant"  que  tout 
soit  vendu. 

Alors  il  n'insista  plus,  et  l'ayant  saluée,  s'éloigna  rapide- 
ment ;  puis  il  se  retourna  pour  dire  :  "Meilleure  santé  à  votre 
père".     Elle  crut  s'apercevoir  qu'il  était  un  peu  froissé. 

Et  elle  resta  là,  inondée,  éclaboussée,  brisée  ;  des  poussées 
violentes  disloquaient,  par  intervalles,  la  multitude  :  déjà  des 
"cacheux"  emmenaient  de  longs  troupeaux  qui,  parfois,  s'affo- 
laient et  se  débandaient  malgré  les  cris  gutturaux  des  con- 
ducteurs et  les  efforts  des  gros  chiens  intelligents. 

(A  8uimr.) 
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Les  paroles  et  les  actes 

Le  Congrès  du  Parler  français,  à  Québec,  a  remporté, 
sans  doute,  un  gros  succès  de  popularité.  Les  journaux 
lui  ont  consacré  beaucoup  d'espace,  ceux-là  surtout,  et  cela 
va  de  soi,  qui  étaient  les  plus  intéressés  à  ce  qu'il  ne  fusse 
pas  un  fiasco.  Ils  ont  oublié,  peut-être  que  1«  succès  d'une 
entreprise  comme  celle-là  se  mesure  moins  au  nombre  des 
auditeurs  présents  aux  séances,  à  l'éloquence — et,  certes, 
elle  a  été  très  grande, — des  orateurs  triés  sur  le  volet,  mais 
aux  actes  positifs  qu'elle  a  permis  de  poser  et  aux  résul- 
tats pratiques  dont  les  germes  ont  été  déposés  dans  les 
résolutions  prises. 

A  ce  point  de  vue,  le  Congrès  de  Québec  a  promis  beau- 
coup et  fait  espérer  plus  encore.  C'est  ce  qui  fait  qu'il 
pourra  accomplir  beaucoup  en  votant  bien  en  deçà  des 
limites  que  ses  organisateurs  lui  avaient  données. 

La  grande  consolation  de  ceux  qui  l'ont  vu  venir  avec 
espoir,  qui  ont  applaudi  à  son  éclante  apothéose  de  la  lan- 
gue maternelle  dii  pays,  «sera  bien  de  n'avoir  pas  tout  à 
fait  perdu  leur  temps,  d'avoir  senti  vibrer  plus  fortement, 
et  plus  longtemps  à  la  fois,  la  fibre  patriotique  qu'on  ne 
touchait  plus  —  et  avec  quelle  monotone  et  impuissante 
discrétion!  —  que  dans  nos  annuelles  célébrations  de  la 
Saint  Jean-Baptiste. 

On  sait  bien  que  toute  la  race  n'était  pas  à  Québec,  à 
cette  occasion,  ou  que,  si  elle  y  était,  certaines  douleurs  de 
famille  y  ont  dû  se  taire  devant  la  réjouissance  univer- 
selle, que  certaines  blessures,  en  d'autres  temps  et  en  d'au- 
tres lieux,  regardés  comme  honorables,  comme  héroïques, 
ont  dû  être  cachées  pour  ne  pas  troubler  la  placidité  con- 
ventionnelle de  la  manifestation. 

Une  note  que  l'on  trouvera  dans  la  chronique  des  faits  de 
ce  mois  nous  en  dit  long  sur  ce  sujet  et  en  fera  probable- 
ment déchanter  plusieurs.     Venant  après  les  réflexions  de 
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M.  Bourassa— venu  de  très  loin  pour  jeter  sur  le  Congrès  le 
lustre  de  son  éloquence — sur  les  grosses  questions  négligées 
au  Congrès,  elle  fait  voir  que  cette  fête  du  Parler  Français 
en  Amérique  n'aurait  rien  perdu  à  inviter  à  participer  dans 
l'enthousiasme  général  les  quelques  amis — très  dévoués  et 
assez  connus  —  que  notre  langue  a  su  se  faire  dans  les  mi- 
lieux anglo-saxons.  Pour  ne  l'avoir  pas  voulu  faire,  ou 
avoir  négligé  de  le  faire,  on  s'est  privé  du  légitime  et  pra- 
tique plaisir,  du  patriotique  et  réconfortant  orgueil,  de 
montrer  la  force  de  rapprochement,  l'élément  de  paix  que 
porte  toujours  dans  son  verbe  la  langue  de  la  première 
civilisation  américaine. 

Même  cette  lacune  eut  paru  moins  pénible  si  des  cham- 
pions de  la  langue  française  n'étaient  venus  là  trouver 
l'oubli  ou  la  plus  imméritée  des  rebuffades.  C'est  que  si 
l'on  est  d'accord  sur  les  droits  de  la  langue  maternelle  on 
ne  l'est  pas  autant  sur  les  moyens  de  les  faire  triompher, 
et  qu'un  snobisme  nourri  de  vieilles  rancunes,  de  féroces 
ambitions,  ou  encore  de  cette  prudence  calculée,  pleine 
d'égards  pour  les  adversaires  et  de  sévérité  pour  les  alliés, 
a  pu  démontrer  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  voir  que  pour  être 
vraiment  Canadien-français  il  faudrait  conformer  son  atti- 
tude sur  la  conduite  de  braves  gens,  très  sincères  et  fort 
huppés,  dont  l'habileté  consiste  surtout  à  avoir  un  pied 
dans  tous  les  camps. 

C'est  pour  cela,  par  exemple,  que  le  champion  par  excel- 
lence du  français  dans  la  province  de  Québec,  M.  Armand 
Lavergne,  a  été  soigneusement  éliminé  des  grandes  fêtes 
oratoires.  Le  fait  a  été  remarqué,  et  il  n'est  pas  sans  im- 
portance. On  a  été  plus  à  l'aise  pour  protéger  certains 
intérêts  anti-français  et  repousser  l'appel  dramatique  de 
gens  qui  contribuent  à  l'œuvre  nationale  autre  chose  qu'une 
chatoyante  rhétorique. 

Je  ne  parle  pas  de  la  diplomatie  à  courte  vue  qui  a  failli 
convertir  cette  manifestation  de  huit  jours  en  un  acte  de 
haine  contre  la  France  officielle  qui,  quoiqu'on  dise,  occupe 
encore  un  certain  rang  dans  le  monde.  Ce  ne  sont  pas, 
assurément,  les  pompeuses  dissertations  de  l'abbé  Thellier 
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de  Poncheville,  ni  les  vers  innombrables  et  spontanés  de 
M.  Gustave  Ziddler  qui  feront  oublier  cet  écart  ! 

Les  organisateurs  du  Congrès  avaient  le  droit  de  choisir 
leurs  amis.  Ils  n'avaient  pas  le  droit  d'ignorer  le  sentiment 
de  solidarité  qui  réunit  par  dessus  toutes  les  frontières  les 
tenants  de  la  pensée  et  de  la  civilisation  française  dans 
l'univers.  C'était  ignorer  la  source  principale  où  nous 
devions  encore  retremper  nos  forces,  méconnaître  de  la 
plus  cruelle  façon  la  communauté  d'origine  qui  fait  de  tous 
les  français  du  monde  des  frères  et  les  universels  dispen- 
sateurs de  bien,  de  beau  et  d'héroïsme. 

Dès  les  premiers  jours  on  a  senti  que  cette  manifestation 
allait  battre  des  sentiers  étroits.  Si  quelques-uns  ont  pu 
s'y  tromper,  le  génie  latin,  lui,  n'a  pas  été  pris  en  défaut- 
Et  on  se  rappelle  quelle  impression  profonde  et  pénible  a 
créé  dans  les  esprits  ce  récit  naïf  et  terriblement  éloquent 
des  hésitations  qui  ont,  pendant  quelques  iours,  tourmenté 
l'âme  d'un  des  hôtes  les  plus  distingués  du  Congrès. 

Mais  je  ne  veux  pas  faire  ici  le  procès  d'une  manifesta- 
tion bien  intentionnée  qui  n'a  péché,  en  somme,  que  par  le 
•zèle  exclusiviste  de  ses  organisateurs.  Je  ne  songe  même 
pas  à  rendre  publiques  les  lettres  nombreuses  de  nos  amis 
qui  sont  revenus  de  là  les  oreilles  encore  pleines  de  phrases 
sonores  mais  le  cœur  plus  triste  et  déçu. 

Mais,  exprimant  surtout  l'opinion  de  quelqu'un  qui  a  vu 
de  près  le  mouvement  français  en  dehors  de  la  province  de 
Québec,  je  ne  doute  pas  que  ce  Congrès  n'obtienne  des 
résultats  considérables  s'il  ne  les  obtient  pas  tout-à-fait  de 
la  façon  que  beaucoup  s'y  attendent. 

La  froide  réception  qui  a  été  faite  au  courageux  discours 
du  sénateur  Poirier,  l'empressement  même  avait  laissé  le 
brave  sénateur  "faire  de  la  tapisserie"  dans  les  milieux 
accrédités,  montrent  assez  qu'on  tenait  Inoins  à  entendre 
de  rudes  et  salutaires  vérités  qu'à  écouter  un  couplet  de 
plus  d'une  chanson  laudative  qui  devait  durer  huit  jours. 
On  voulait  avant  tout  proclamer  le  triomphe  du  français. 

Ce  n'était  pourtant  pas  le  moment  de  chanter  victoire. 
Dans  tous  les  cas,  cet  hymne  de  triomphe  sonnait  faux 
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dans  la  bouche  de  certains  congressistes  qui  méconnais- 
sent, pour  des  raisons  de  vanité  ou  d'intérêt,  un  des  princi- 
pes essentiels  de  notre  organisation  nationale  et  portent 
aux  yeux  de  tous  les  couleurs  de  généraux  ennemis. 

Mais  ce  qui,  beaucoup  plus  que  toute  autre  chose,  a  dé- 
précié cette  manifestation  organisé  à  grands  frais  —  à  trop 
de  frais — c'est  qu'elle  a  dégénérée  en  une  manifestation  de 
clan.  Quel  a  été  le  résultat.?  Un  autre  clan  a  protesté;  il 
a  même  suggéré  l'organisation  d'un  Congrès  de  la  langue 
anglaise.  Certains  se  sont  moqués  de  cette  suggestion. 
Elle  a  pourtant  fait  son  chemin  et  laissé  dans  l'esprit  de 
nos  compatriotes  anglo-saxons  une  impression  curieuse, 
injuste,  mais  bien  réelle.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  la  presse  anglaise  du  pays  pour  s'en  convaincre.  Et  on 
admettra  que  c'est  courir  un  danger  réel  que  d'être  le  plus 
petit  nombre  à  avoir  raison  sur  une  question  de  cette  na- 
ture. 

Néanmoins,  j'ai  toujours  foi  dans  les  résultats  heureux 
du  Congrès,  si  minces  qu'ils  puissent  être.  Mais  les  pre- 
miers à  en  bénéficier,  ce  seront  surtout  les  groupes  du  de- 
hors qui  seront  allés  à  Québec,  non  chercher  de  grands 
exemples  d'action  nationale,  mais  constater  qu'ils  ont  su 
conserver  leur  langue  maternelle  de  façon  à  ne  pas  rougir 
devant  ceux-là  mêmes  qui  en  avaient  le  dépôt  sacré.  Et 
c'est  déjà  beaucoup.  On  n'a  pas  obtenu  davantage  aux 
grandes  réunions  qui  ont  amené  les  Franco-Américains  à 
Québec  et  à  Montréal  en  iSSo  et  en  1884. 

J.-l^-K.-Laflamme. 


L'Ontario  français  économique  ^^^ 


G vbirlande  française  et  '[frange  celtique."  —  Etablissements 
du  nord,  de  Vest  et  du  sud-est. — Comtés  d'Essex  et  Kent-; 
supériorité  de  nos  compatriotes  dans  cette  région.  — 
Causes  de  cette  supériorité.  —  Quel  parti  tirer  de  la 
■  proscription  scolaire.  —  Faiblesse  économique  au  nord 
et  à  Vest. — Ses  causes  ;  ses  conséquences. — L'avenir. 

Le  territoire  dont  nous  nous  occuperons  dans  la  présente 
étude  est  trop  connu  du  lecteur  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  faire  la  description,  Sa  superficie  fertile  et  habitée 
est  d'environ  140,000,000  d'acres.  La  loi  de  la  dernière 
session  fédérale  a  doublé  son  étendue  sans  accroître  sensi- 
blement le  nombre  de  ses  habitants,  car  aujourd'hui  les 
établissements  ne  s'avancent  guère  au  delà  de  la  région  du 
lac  Témiscamingue  et  de  la  ligne  principale  du  chemin  de 
fer  Canadien  du  Pacifique.  Bientôt  cependant  le  Transr 
continental  National  ajoutera  une  zone  nouvelle  et  vrai- 
semblablement française  à  la  partie  peuplée  de  cette  pro- 
vinceplus  grande  que  la  France,  mais  qui  ne  nourrit  enco- 
re que  deux  et  demi  millions  de  personnes. 

Cette  nouvelle  zone,  disons-nous,  sera  probablement  co-. 
Ionisée  par  des  Canadiens-français.  Et,  en  effet,  étudiée  au 
point  de  vue  des  origines  de  la  population,  Ontario  nous 
apparaît  sur  la  carte  comme  enguirlandée  de  Français. 
Cette  décoration,  il  faut  le  dire,  ne  plaît  qu'à  demi  à  la  ma- 
jorité ;  on  la  compare,  non  sans  raison,  à  cette  population 
qui  encercle  la  Grande-Bretagne,  la  ''frange  celtique." 
Faire  de  ces  groupes  d'origine  française  qui  entourent 
ainsi  la  masse  anglophone  les  meilleurs  citoyens  de  la 
province,  changer  en  respect   et  en  admiration  l'antipathie 


(1)  Ce  travail  est  nécssairement  incomplet,    faute  de  statistique.     Ce 
n'est  que  l'esquisse  d'une  étude  que  l'auteur  offre  ici  au  public. 
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qui  malheureusement  existe  maintenant,  prouver  à  l'évi- 
dence  qu'ici  comme  ailleurs  la  civilisation  française  est  la 
première  de  toutes  :  tel  doit  être  le  but  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'avenir  de  la  langue  française  au  Canada 
et  dans  l'Amérique. 

D'autre  part,  il  est  évident  que  nous  n'atteindrons  jamais 
ce  but  en  nous  isolant  de  nos  compatriotes  d'autres  origi- 
nes. Travaillons  avec  eux  dans  l'intérêt  commun  en  leur 
prouvant  combien  notre  concours  peut  leur  être  utile  et 
précieux.  Nous  gagnerons  à  être  connus.  Ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  cela  peuvent  se  dispenser  d'aller  plus  loin,  car 
tout  ce  que  j'ai  à  dire  s'appuie  sur  ce  principe  qui  me  pa- 
raît fondamental. 


Les  Franco-Canadiens  d'Ontario  viennent  de  toutes  les 
parties  de  la  province  de  Québec  et  quelques-uns  mêmes 
directement  de  France  et  de  Belgique.  Au  début,  la  plu- 
part appartenaient  à  la  classe  qu'on  pourrait  appeler  nomade 
et  dont  le  rôle  fut  autrefois  très  important.  Chasseurs, 
voyageurs,  bûcherons,  constatant  que  le  commerce  des 
pelleteries,  et  même  celui  du  bois,  devenaient  moins  actifs 
et  qu'ils  évoluaient  de  manière  à  les  priver  tôt  ou  tard  de 
leurs  moyens  d'existence,  se  résignèrent  peu  à  peu  à  reve- 
nir aux  traditions  de  leurs  ancêtres  en  s'établissant  de  nou- 
veau sur  le  sol.  Leurs  colonies  devaient  naturellement  se 
fixer  sur  les  rives  de  l'Ottawa,  et  ce  furent  les  comtés  de 
Prescott  et  de  Russell  qui  les  reçurent  tout  d'abord  ;  ces 
deux  comtés  sont  en  quelque  sorte  le  point  de  jonction 
d'une  immense  guirlande  dont  la  longueur  totale  doit  dé- 
passer deux  mille  milles.  Cette  guirlande  entoure  la  pro- 
vince en  remontant  d'abord  le  cours  de  l'Ottawa. 

A  la  capitale  du  Canada  elle  s'épaissit  considérablement  ; 
tenue  dans  le  comté  de  Renfrew,  elle  se  fortifie  de  nouveau 
aux  environs  de  Mattawa  et  se  bifurque  :  une  des  tiges,  re- 
montant vers  le  lac  Témiscamingue  s'épanouit  dans  ce  mi- 
lieu qui  lui  est  favorable  ;  l'autre  côtoyant  le  lac  Nipissing  et 
la  voie  du  Pacifique  pousse  directement  vers  l'ouest.     Nou- 
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vel  épanouissement  autour  de  Sturgeon  Falls,  de  Sudbury 
et  du  Sault,  puis  la  chaîne  se  repliant  sur  elle-même  des- 
cend vers  le  sud  en  suivant  le  littoral  de  la  baie  Géorgien- 
ne et  du  lac  Huron.  C'est,  on  le  voit,  la  route  des  pionniers 
modernes  des  terres  nouvelles.  Ceux  qui  ont  entamé  à  la 
hache  la  forêt  vierge,  malheureusement  pour  le  compte 
d'autrui,  s'y  établissent  et  s'y  multiplient,  peuple  simple  et 
fruste,  mais  fort  et  courageux. 

Au  sud,  du  côté  du  St-Laureht,  le  comté  de  Glengarry 
est  le  point  de  départ  de  la  partie  méridionale  de  la  guir- 
lande française.  Les  immigrants  qui  la  composent  appar- 
tiennent au  même  groupe  que  les  précédents;  le  type  s'y 
modifie  néanmoins  assez  rapidement,  souvent  à  son  détri- 
ment, puisqu'on  ne  marche  plus  ici  vers  les  solitudes  du 
nord  mais  dans  un  pays  très  peuplé  et  d'une  haute  civilisa- 
tion à  côté  de  laquelle  les  descendants  des  pionniers  pa- 
raissent bien  en  retard.  Cet  immigrant  franco-canadien, 
ayant  encore  le  cœur  et  les  idées  d'un  chasseur  et  d'un 
voyageur,  les  bras  d'un  bûcheron,  avec  seulement  en  plus 
le  désir  d'apprendre  à  cultiver  la  terre,  n'est  plus  l'égal  de 
ceux  qui  l'entourent,  il  n'a  fait  que  commencer  son  évolu- 
tion; du  reste,  les  meilleures  terres  sont  déjà  occupées.  Il 
ne  peut  les  acquérir  que  très  graduellement.  Trouvant  donc 
sous  certains  rapports  la  vie  urbaine  plus  facile,  il  com- 
mence à  se  grouper  à  Toronto  ;  c'est  un  danger.  Passé  ce 
point,  les  colons  d'origine  française  sont  de  plus  en  plus 
clairsemés.  Mais  nous  avons  déjà  parcouru  près  des  trois- 
quarts  des  frontières  de  la  province  et  nous  avons  pu  cons- 
tater que  les  Français  échelonnés  sur  ce  parcours  sont  au 
nombre  de  l8o,000,  probablement  davantage.  Le  recense- 
ment n'étant  pas  encore  publié,  nous  n'avons  pas  les  chif- 
fres exacts  ;  heureusement,  même  pour  une  étude  comme 
celle-ci,  la  statistique  n'est  pas  l'unique  ni  même  le  princi- 
pal guide  du  chercheur  qui  veut  étudier  un  type  social.  Or, 
nous  savons  déjà  assez  combien  profondément  la  route 
et  le  travail  ont  modifié  le  Canadien-français  du  nord  et  du 
sud-est  d'Ontario.     C'est  un   fait  dont  il  faut  tenir  compte 
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lorsqu'il  s'agit  de  le  juger  et  de  le  guider.  Nous  reviendrons 
dans  quelque  temps  sur  ce  terrain  que  nous  venons  de  par- 
courir. 

* 
♦  * 

Si  nous  nous  transportons  maintenant  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  péninsule  ontarienne,  nous  allons  pouvoir 
compléter  notre  guirlande  et  en  relier  les  tronçons.  Nous 
trouverons  là  environ  30,000  personnes  d'origine  franco- 
canadienne.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  dont 
nous  venons  de  tracer  rapidement  la  migration.  Chez  eux, 
autant  que  j'en  puis  juger,  se  trouve  l'âme  de  l'Ontario 
français  historique,  mais  bien  vivant  et  tel  que  nous  devons 
souhaiter  qu'on  le  retrouve  partout  dans  l'avenir.  Ce  n'est 
pas  un  groupe  socialement  et  économiquement  parfait,  mê- 
me relativement  ;  les  progrès  à  accomplir  sont  encore  nom- 
breux, mais  il  est  plus  ancien  et  plus  avancé  sous  presque 
tous  les  rapports  que  l'autre. 

Ce  chiffre  de  30,000  âmes  n'est  qu'approximatif  par  suite 
du  retard  dans  les  données  officielles.  Naturellement  aussi 
il  est  loin  de  représenter  la  force  numérique  de  ce  groupe 
qui  s'est  répandu  largement  aux  Etats-Unis.  Ce  sont  les 
descendants  des  explorateurs  et  des  fondateurs  de  villes,  et 
le  nom  d'un  des  leurs,  Lamothe-Cadillac,  est  honoré  à  Dé- 
troit. La  présente  étude  n'a  pas  à  s'occuper  d'eux.  ]\I. 
Suite,  M.  Saint-Pierre,  Prudhomme  et  Rameau  ont  écrit 
leur  histoire.  Il  convient  seulement  de  constater  que  dans 
la  grande  république  les  fils  de  ces  pionniers  occupent  un 
rang  honorable  et  satisfaisant. 

Essex  et  Kent  forment  l'extrémité  méridionale  du  Cana- 
da. Leurs  côtes  baignent  de  toutes  parts  dans  les  eaux  des 
lacs  Erié  et  Ste-Claire,  reliés  entre  eux  par  les  rivières  Ste- 
Clairc  et  Détroit;  par  la  Ste-Claire,  du  côté  deLambton, ils 
atteignent  le  lac  Huron.  Leur  climat  est  très  clément  ; 
cette  péninsule  est  la  seule  du  Canada  oriental  où  viennent 
la  pêche  et  la  poire,  c'est  aussi  le  pays  par  excellence  de  la 
vigne,  du  tabac  et  du  maïs.  Le  sol  est  très  fertile  et  les 
retsources  naturelles  abondantes  ;  l'exploitation  correspond 
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à  ces  avantages.  En  IQII,  le  revenu  de  ce  groupe  (65,000 
âmes,  en  comprenant  la  population  de  langue  anglaise), 
sans  tenir  compte  de  ce  qui  se  consomme  sur  les  terres,  a 
dû  dépasser  vingt  millions.  En  1901,  les  récoltes  dés 
champs  donnaient,  en  chiffres  ronds,  $3,200,000,  les  légu- 
mes, fruits,  pépinières  et  miel  $250,000,  la  vente  des  bestiaux, 
$760,000,  des  viandes  $730,000,  des  produits  de  laiterie 
$600,000,  des  œufs  $170,000  ;  le  total  de  la  production  agri- 
cole dépassait  $5,600,000.  A  la  même  époque,  le  capital 
industriel  était  de  $7,000,000,  deux  millions  seulement  de 
moins  que  celui  de  la  capitale  du  Canada,  et  le  revenu  in- 
dustriel se  rapprochait  de  $5,000,000.  Ajoutez  les  revenus 
provenant  du  commerce,  des  pêcheries  et  des  mines,  et 
vous  aurez  un  total  de  12  millions  et  au  delà  en  IQOI,  plus 
de  $1,000  par  famille  en  moyenne,  proportion  qui  dépasse 
de  beaucoup  la  moyenne  pour  les  familles  du  Canada. 

Quelle  est  la  part  de  nos  compatriotes  dans  cette  prospé- 
rité ?  La  statistique  officielle,  déplorablement  résumée,  ne 
permet  pas  de  rétablir  avec  une  exactitude  absolue.  Nous 
savons  cependant  qu'à  part  environ  3,000  Canadiens-fran- 
çais établis  à  Windsor,  ville  de  17,000  âmes,  le  total  de  la 
population  française  est  agricole.  Une  comparaison  avec 
le  chiffre  général  de  la  population,  nous  permet  donc  de 
constater  qu'une  bonne  moitié,  peut-être  la  majorité  de  la 
classe  agricole  dans  les  deux  divisions  d'Essex,  est  d'origi- 
ne française.  La  belle  agriculture  d'Essex,  où  le  voyageur 
peut  voir  que  pas  un  pied  n'est  perdu,  où  les  procédés  les 
plus  perfectionnés  sont  en  usage  partout,  est  donc  bien 
celle  des  Canadiens-français.  Cela  ne  fait  pas  de  doute,  il 
suffit  d'ouvrir  les  yeux.  Ceux-ci  se  distinguent  dans  la  cul- 
ture  générale  et  fruitière   et   dans  l'industrie   laitière.  (l) 

(1)  Cette  dernière  industrie  a  été  établie  grâce  à  l'initiative  de  MM. 
Saint-Cyr,  Duroclier  et  I^aforêt,  de  la  Pointe-aux-Roches  et  de  Belle- 
Rivière.  Leurs  opérations  sont  cependant  limitées  anx  fromageries. 
Leurs  produits  sont  très  recherchées,  puisque  les  acheteurs  du  célèbre 
fromage  des  comtés  d'Oxford,  de  Middlesex  et  de  Tilbury,  paient  un 
prix  aussi  élevé  pour  le  nôtre. 

Commerce  de  bois. — Bois  de  construction  et  blanchi  ;  on  manufactu- 
re portes,  meubles,  etc.,  à  Belle  River,   Chatham,  Sandwich  et  Amherst- 
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Ils  ont  en  outre  créé  les  spécialités  des  vignobles  et  de  la 
fabrication  du  vin,  de  la  culture  et  de  la  préparation  du 
tabac,  du  maïs  et  des  conserves  qui  sont  presque  entière- 
ment entre  leurs  mains  (2).  D'autres  manufactures  impor- 
tantes sont  aussi  exploitées  par  des;  Canadiens-français  (3). 
Dans  les  villes  de  Windsor  et  de  Sandwich  on  trouve  des 
preuves  incontestables  de  la  part  dirigeante  qu'ils  prennent 
aux  affaires  commerciales,  ainsi  qu'à  l'exploitation  des  sa- 
lines et  des  puits  de  gaz  naturel  et  de  pétrole.  Quant  à 
l'industrie  de  la  pêche  dans  les  lacs  Erié,  Ste-Claire  et  Hu- 
ron,  ce  sont  nos  compatriotes  qui  en  [détiennent  à  peu  de 
chose  près  le  monopole.     Ils  font  non  pas  la  petite  pêche 


burg.  Qui  ne  se  rappelle  des  Ouellette,  Bouthillier,  Mousseau,  Dicaire, 
Blonde,  Poissant  et  autres,  fournisseurs  de  bois  à  construire  nos  églises, 
écoles,  couvents,  magasins,  hôtels,  etc. 

Commerce  de  voitures,  express,  automobiles,  instruments  aratoires. — 
Les  grandes  compagnies  cherchent  leurs  représentants  parmi  les  Cana- 
diens-français ;  l'un  d'eux  a  tout  récemment  établie  une  manufacture 
d'automobiles  à  Windsor.  M.  L-  Ménard,  N.  Piché,  E.  Desmarais,  M. 
Daigneault  y  font  de  bonnes  affaires. 

(2)  Commerce  de  vin,  le  produit  de  la  vigne  d'Bssex.  —  Compagnie 
Girardpt.  Réputation  universelle  en  Canada.  Immense  cave  à  Sand- 
wich. Tonneaux,  barriques,  barils  de  vin  blanc,  concorde,  clarct,  etc. 
Commerce  très  considérable.  Autres  commerçants  de  vin  et  propriétai- 
res :  Montreuil,  Roquin,  Péquenot.  Ce  commerce  a  été  initié  par 
quel^jues  Français  venus  à  Sandwich  vers  l'an  1871. 

(3)  Commerce  d'huile  de  pétrole,  gaz  naturel,  sources  minérales.  —  La 
découverte  de  gaz  naturel  près  de  Leamington  est  due  à  la  famille  Coste, 
d'Amherstburg.  Rendement  très  riche  :  on  fournissait  le  chauffage  et 
l'éclairage  aux  villes  de  Windsor,  d'Essex  et  Détroit.  I^a  découverte  et 
l'exploitation  de  l'huile  de  pétrole  sont  duesà  M.  Tremblay,  secrétaire  de 
la  municipalité  de  Tilbury  ;  ce  monsieur  fit  creuser  des  puits  à  divers 
endroits  sur  une  superficie  de  1500  acres.  Sources  minérales  :  Rhéaume 
die  Sandwich. 

Commerce  de  briqueterie.  —  Superbe  terre  argileuse  près  de  Chatliam 
et  Sandwich  où  MM.  Dumas  et  Robinet,  briquetiers  universellement 
connus,  emploient  un  grand  nombre  d'hommes.  Depuis  quelques  an- 
nées on  a  installé  des  moules  à  tuiles  ;  ces  tuiles  servent  à  égoutter  nos 
terres  ;  enfouies  dans  le  sol  à  une  profondeur  de  3  à  4  pieds  ;  on  ne  perd 
pas  un  pouce  de  terrain  propre  à  la  culture  ;  les  fossés  sont  ainsi  dispa- 

-Ui. 
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côtière,  ce  qui  serait  une  preuve  de  faiblesse  économique, 
mais  la  grande  pêche  maritime  au  moyen  de  chalutiers  à 
vapeur  et  d'appareils  perfectionnés.  C'est  une  importante 
industrie.  Il  est  donc  évident  qu'au  point  de  vue  social  et 
économique  les  Canadiens-français  d'Essex,  et  aussi  ceux 
de  Kent,  comptent  parmi  les  citoyens  les  plus  prospères  et 
les  plus  utiles  du  Canada.  (l) 

Cet  état  de  choses  satisfaisant  est  le  résultat  d'une  sélec- 
tion et  aussi  d'une  évolution  dont  je  ne  puis  fixer  les  causes 
déterminantes  que  d'une  manière  très  générale.  En  1831, 
on  comptait  3,000  Canadiens-français  dans  le  comté  d'Es- 
sex, "vivant  autant  de  pêche  que  d'agriculture."  (2)  Parmi 
ces  descendants  d'anciens  explorateurs  et  commerçants  de 
fourrures,  un  bon  nombre  ne  poussaient  la  charrue  qu'avec 
répugnance. 

Vers  1834,  les  terres  commencèrent  à  acquérir  une  réelle 
valeur.  Ceux  qui  n'avaient  pas  suffisamment  extirpé  le  vi- 
rus des  aventures,  vendirent  alors  leurs  propriétés  pour  en 
dissiper  le  prix  et  s'en  aller  ensuite  continuer  une  vie  nomade 
dans  le  farwest.  Ce  fut  le  petit  nombre.  Beaucoup  se  ren- 
dirent dans  les  filatures  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour 
payer  leurs  hypothèques  et  avec  l'idée  du  retour.  Les  plus 
prévoyants  du  groupe  sentirent  renaître  en  eux  le  vieil 
amour  de  la  terre  si  profondément  ancré  au  fond  de  tout 
coeur  français.  Ces  derniers  vendirent,  il  est  vrai,  certaines 


(1)  Commerce  de  poisson. — Deux  compagnies,  Chs  Gauthier  et  Cie, 
F.  Meloche  et  fils,  font  le  grand  commerce  de  poisson.  Propriétaires 
d'entrepôts  frigorifiques  à  Détroit  et  Sandwich,  avec  droits  de  pêche 
dans  les  rivières  Détroit,  Ste-Claire,  les  lacs  Krié  et  Huron.  Ivicences 
accordées  par  les  gouvernements  américain  et  canadien .  Propriétaires 
de  steamers  qui  voyagent  d'un  endroit  à  l'autre  y  recueillant  le  poisson 
pris  avec  chaluts.  Oeufs  de  poisson  blanc  vendus  aux  établissements  de 
pisciculture  situés  à  Sandwich  et  Détroit.  Munis  d'appareils  incuba- 
teurs, à  certaines  périodes  de  l'année,  certains  officiers  de  ces  gouverne- 
ments portent  quantité  d'alevins  qui  servent  à  peupler  nos  lacs  et  riviè- 
res. Les  nôtres  sont  experts  et  dirigent  ces  opérations  depuis  nombre 
d'années.  Ces  deux  compagnies  emploient  pas  moins  de  150  hommes 
en  automne.     Valeur  de  ce  commerce  pas  moins  de  $80,000. 

(2)  T.  Saint-Pierre.  Les  Canadiens-français  du  Michigan  et  du  comté 
d'Essex, 
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parcelles  de  leur  héritage,  surtout  sur  remplacement  de  la 
nouvelle  ville  de  Windsor,  mais  ce  fut  pour  acquérir  d'au- 
tres propriétés  beaucoup  plus  étendues  dans  des  endroits 
favorables  au  développement  agricole.  Vers  1850,  on  ne 
comptait  que  5,424  Canadiens-français  dans  le  comté  d'Es- 
sex,  mais  c'étaient  des  hommes  choisis  qui  étaient  résolu- 
ment entrés  dans  la  voie  du  progrès  véritable.  Ils  étaient 
soutenus  dans  leurs  efforts  par  de  bonnes  écoles  dont  une» 
particulièrement  à  Sandwich,  dirigée  par  O.  Girardot,  un 
des  membres  les  plus  distingués  de  la  colonie  française, 
établie  dans  Essex  depuis  environ  1866.  Une  immigration 
considérable  venue  de  la  province  de  Québec,  porta  en  1870, 
la  population  franco-canadienne  d'Essex  à  10,000  âmes  et 
celle  de  Kent  à  3,400,  mais  il  ne  semble  pas  que  cet  appoint 
ait  donné  tous  les  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre,  puis- 
qu'en  1901,  selon  le  recensement,  on  n'en  comptait  guère 
que  22,000  dans  les  deux  comtés.  Sans  doute,  les  nouveaux 
arrivés  de  1870  n'avaient  peut-être  pas  atteint  le  degré 
d'évolution  déjà  très  avancé  de  leurs  prédécesseurs.  Ce- 
pendant cette  remarque  est  loin  d'être  une  application  gé- 
nérale. Les  belles  paroisses  de  St-Joachim  et  de  Paincourt, 
par  exemple  sont  peuplées  presque  exclusivement  par  des 
descendants  de  ces  arrivants  de  1870;  les  premiers  vien- 
nent surtout  des  comtés  de  Berthier,  Maskinongé  et  Joliette, 
les  seconds  de  Laprairie  et  Napierville.  Nulle  part  dans 
le  comté  d'Essex,  ou  dans  la  province,  trouve-t-on  une  agri- 
culture plus  parfaite.  La  valeur  moyenne  des  terres  l'indi- 
que du  reste  assez.  Cette  moyenne,  pour  les  terres  en  cul- 
ture pour  tout  le  Canada,  était  en  1901  de  $27.81  racre(l). 
Pour  le  comté  d'Essex  la  moyenne  actuelle  des  terres  est 
d'environ  $100  l'acre,  mais  dans  les  paroisses  dont  nous  par- 
lons elle  dépasse  $175.00.  Aux  environs  de  Tecumseh,  autre 
centre  canadien-français,  elle  atteint  $250.00  l'acre  et  près 
de  Sandwich  la  valeur  de  l'acre  se  rapproche  de  $500. 

Ces  chiffres  disent  assez  la  qualité  de  l'agriculture.     Il 
est  remarquable  en  effet  que  dès  que  la  province  d'Ontario 

(1)  Recensement,  vol.  II,  page  XXX. 
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eut  organisé  la  propagande  agricole,  les  Canadiens-français 
du  comté  d'Essex  s'empressèrent   de  mettre  en  pratique  les 
indications  que  leur  fournissaient  les  conférenciers.     Les 
résultats  de  cette  docilité  qui  est  aux  antipodes  de  la  ser- 
vilité,  de  cette  volonté   d'écouter   et   d'apprendre   qui  est 
l'indice  des  esprits  éclairés,  fut  le  développement  agricole 
d'abord,   puis  l'activité  industrielle,    car  la  pratique  de  la 
science  appliquée  à  l'agriculture  prépare  à  tous  les  progrès 
matériels  et  nécessite  le  développement  de  toutes  les  fa- 
cultés.    Les  résultats  sont  là  pour  l'attester,  (i)  Un  groupe 
pratiquant  les  méthodes  scientifiques   dans  les  choses  jour- 
nalières doit  nécessairement  s'occuper  des  affaires  publi- 
ques dont  dépendent  jusqu'à  un  certain  point  leurs  intérêts  ; 
c'est   ce    qui   explique    l'influence   grandissante  des  gens 
d'Essex  et  de  Kent  et  la  présence  d'un  de»  leurs  dans  le 
cabinet  d'Ontario.     Ces  quelques  notes  donneront  une  idée 
de  la  situation  matérielle   de  nos  compatriotes  d'Essex  et 
de  Kent.     Ils   doivent   leurs  avantages   au  climat  de  leur 
belle  région,  au  sol  fertile  sur  lequel  ils  vivent,  aux  riches- 
ses naturelles  qui  les  entourent,  à  leurs  traditions  et  à  leur 


(1)  De  vastes  serres  bordent  les  routes  de  la  rive  sud  à  partir  de  Te- 
cumseh  jusqu'à  Petite  Côte.  Nous  y  voyons  les  nôtres  encore  les  pre- 
miers à  y  cultiver  les  légumes,  les  fleurs,  etc.,  exportées  en  grande 
partie  aux  villes  américaines,  par  MM.  Gignacet  autres. 

On  trouve  des  fabriques  de  tomates  en  boîte  à  Tecumseh,  Sandwich  et 
Belle  Rivière  par  des  sociétés  coopératives  et  dues  à  l'initiative  des 
Canadiens- français. 

Elevage  des  chevaux. — I^es  frères  Thibodeau  de  Paincourt  élèvent  les 
chevaux  Clydesdale  qui  les  importèrent  les  premiers  ;  E.  Caron,  che- 
vaux de  sang  (thoroughbred)  ;  Maisonville,  chevaux  de  buggies,  race 
high  stepper.  En  1879,  1880,  1881,  un  monsieur  Charland  achetait  des 
chevaux  dans  les  comtés  de  notre  péninsule  et  les  conduisait  via  Chica- 
go, St-Paul  et  Pembina  aux  Manitobains  ;  ce  monsieur  Charland,  élu 
reeve  de  Rochester,  représentait  nos  intérêts  municipaux  au  conseil  du 
comté  d'Essex.  Durant  plusieurs  années  il  fit  le  grand  commerce  pour 
le  marché  anglais  et  l'ouest  canadien. 

Moulins  à  farine,  scieries  à  Paincourt,  Pointe-aux-Roches,  Belle  Ri- 
vière, Puce  River,  Pike  Creek,  Windsor  et  autres  endroits.  Propriétai- 
res :  J,  et  I,  Desjardins,  C.  et  J.  Béchard,  A.  Cheff,  J.  Cada,  C.  Cornettet, 
M.  Renaud,  D.  J.  Poissant,  et  autres.     Commerce  local  très  considérable. 
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culture  française  qu'ils  ont  su  conserver  en  y  ajoutant  les 
qualités  et  les  vertus  de  ceux  qui  les  entourent.  Ils  ont  su 
profiter  largement  de  tous  ces  avantages.  En  cela  ils  ont 
fait  preuve  de  plus  de  sagesse  et  d'avancement  que  la  ma- 
jorité de  la  province  d'Ontario  qui,  dans  le  but  de  cons- 
truire une  cloison  étanche  autour  de  la  langue  anglaise, 
s'est  avisée  de  proscrire  le  français.  Nous  assistons  à  une 
espèce  de  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  au  point  de  vue 
scolaire.  Il  n'y  a  qu'à  accepter  la  situation  sans  trop 
hausser  les  épaules,  car  elle  n'est  que  la  conséquence  tem- 
poraire et  logique  de  l'état  d'évolution  peu  avancée  où  se 
trouve  la  province.  Un  instant  de  réflexion  à  la  lumière  de 
l'histoire  nous  fera  comprendre  combien  cela  est  vrai.  Le 
système  scolaire  d'Ontario  est  calqué  sur  celui  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, surtout  du  Massachusetts.  Or  que  voit- 
on  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  du  moins  dans  ses  centres 
les  plus  éclairés }  Au  chauvinisme  des  débuts  a  succédé 
une  conception  plus  large  ;  on  a  compris  que  la  proscrip- 
tion des  langues  était  une  chose  indigne  d'un  peuple  mo- 
derne et  contraire  à  la  civilisation,  que  ce  n'était  pas  par 
ce  moyen  qu'on  pouvait  créer  une  nation  nouvelle  qui,  pour 
vivre,  devait  posséder  en  les  accentuant  et  en  les  perfec- 
tionnant les  qualités  de  ses  devancières  ;  qu'il  était  aussi 
déraisonnable  pour  les  Etats-Unis  d'ignorer  la  langue  mère 
de  la  culture  européenne  que  pour  les  Romains  d'ignorer  la 
langue  et  la  culture  de  la  Grèce  ;  davantage  même,  puisque 
notre  temps  est  moins  barbare.  Aussi  a-t-on  vu  les  univer- 
sités d'abord,  puis  les  collèges  et  les  écoles  supérieures  re- 
prendre avec  zèle  et  intérêt  des  études  depuis  longtemps 
négligées.  Dans  ce  champ  élargi  on  forme  des  citoyens 
meilleurs  et  plus  éclairés. 

Voilà  l'état  de  choses  qui  tend  à  se  généraliser  de  plus 
en  plus  aux  Etats-Unis.  Ontario  doit  passer  par  les  mêmes 
phases,  seulement  son  évolution  est  moins  avancée.  Nos- 
amis  d'Essex  et  de  Kent  sont  en  bonne  posture  pour  l'atten- 
dre, car  ils  sont  riches  et'  ils  n'ont  pas  besoin  de  l'aide  du 
gouvernement  pour  sustenter  les  écoles  qui  leur  convien- 
nent.   Ils  n'ont  d'ordres  à  recevoir  de  personne  à  ce  sujet. 
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Pour  ma  part,  si  j'avais  qualité  pour  cela,  je  leur  dirais  vo- 
lontiers :  faites  de  vos  écoles  du  moins  pour  le  moment, 
une  question  d'affaires,  organisez  une  ou  plusieurs  compa- 
gnies à  fonds  social,  fondez  des  institutions  destinées  à 
former  une  élite,  établissez  les  programmes  suivant  les 
besoins  les  plus  urgents  et  de  manière  à  produire  des  ré- 
sultats pratiques,  attachez-y  de  bonnes  écoles  préparatoires, 
et  vous  remplirez  vos  classes  non  seulement  de  vos  compa- 
triotes d'origine  française,  mais  de  jeunes  gens  d'origine 
anglaise  aussi.  Vous  aurez  des  élèves  de  toutes  les  parties 
d'Ontario  ;  on  serait  attiré  vers  un  tel  foyer  dont  le  besoin 
se  fait  très  vivement  sentir.  N'épargnez  rien  pour  obtenir 
les  meilleurs  professeurs,  ni  pour  maintenir  le  ton  général 
le  plus  élevé,  évitez  l'isolement  et  l'exclusivisme,  faites 
largement  du  prosélytisme  social.  En  peu  de  temps  on 
vous  comprendra  ;  on  vous  aimera  et  vous  aurez  rendu, 
tout  en  faisant  une  bonne  affaire  au  point  de  vue  financier, 
un  réel  service  à  la  cause  de  la  culture  française  comme  à 
la  nation  canadienne.  Un  tel  sujet  pourrait  donner  lieu,, 
on  le  comprend,  à  de  grands  développements,  mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  ou  le  moment  de  les  exposer. 


C'est  la  route  qui  crée  le  type  social.  L'homme  s'organise 
suivant  le  lieu  qu'il  habite  et  le  travail  auquel  il  se  livre  ; 
ces  conditions  le  dominent  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  à  les 
dominer  à  son  tour  ;  et  lorsque  ce  jour  arrive,  l'effort  qu'il  a 
fait  pour  s'affranchir  influe  encore  sur  son  caractère  et  sur 
sa  formation.  Notre  continent  nous  offre  une  preuve  assez 
notable  de  cette  loi  sociale. 

Le  nord-est  des  Etats-Unis,  comme  la  région  septentrio- 
nale du  Canada,  fut  autrefois  couvert  de  forêts  ;  il  en  existe 
encore  un  peu  partout,  mais  surtout  dans  le  Maine  et  le 
Michigan.  Ces  richesses  furent  longtemps  exploitées  lar- 
gement mais  sans  prévoyance  par  des  commerçants  qui, 
au  début,  rendirent  de  réels  services  à  la  colonisation  en 
ouvrant  de  vastes  étendues  à  l'agriculture.  Leur  influence 
est  aujourd'hui   plutôt  malheureuse,   puisqu'elle  entrave  le 
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progrès  au  lieu  de  l'encourager.  L'institution  a  fait  son 
temps,  elle  disparaîtra  peu  à  peu.  Dans  les  deux  pays  les 
procédés  d'exploitation  furent  les  mêmes,  dans  tous  deux 
il  surgit  à  la  suite  des  commerçants  un  type  social  sem- 
blable, qui  existe  encore,  mais  qui  tend  naturellement  à  se 
modifier  avec  les  changements  qu'entraînent  la  destruction 
des  forêts  et  la  lente  substitution  de  l'agriculture  à  l'indus- 
trie forestière  primitive.  Le  prototype  de  nos  "hommes  de 
chantiers"  et  de  nos  défricheurs  se  trouvait  autrefois,  on 
peut  le  trouver  même  de  nos  jours  aux  Etats-Unis  ;  ceux 
qui  ont  voyagé  au  Michigan  s'en  rendront  compte.  Des 
deux  côtés  de  la  frontière,  chez  ces  populations  qui  ont 
subi  rinfluence  déprimante  du  commerce  du  bois,  on  trouve 
la  même  rudesse  dans  la  manière  de  vivre  et  de  penser,  la 
même  absence  d'épargne  et  de  prévoyance,  le  même  gas- 
pillage des  ressources  naturelles  jadis  abondantes,  Jes 
mêmes  abus  de  l'alcool  chez  certaines  classes,  la  même 
lutte  entre  le  commerçant  et  le  colon.  Ajoutons  aussi  les 
mêmes  vertus  de  patience,  de  courage,  de  persévérance  au 
milieu  des  difficultés  sans  nombre,  vertus  qui  me  semblent 
cependant  plus  développées  chez  lés  nôtres.  Ces  défauts 
€t  ces  qualités  sont  ceux  des  pays  nouveaux  où  le  commer- 
ce du  bois  domine,  mais  les  défauts  sont  atténués,  les  qua- 
lités accentuées  chez  les  défricheurs  qui  ne  sont  pas  mêlés  à 
ce  commerce,  et  qui  sont  vraiment  maîtres  chez  eux,  comme 
le  furent  les  premiers  colons  cultivateurs  de  la  Nouvelle- 
France  et  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ceux-ci,  en  revan- 
che, avancèrent  avec  plus  de  lenteur. 

Que  les  Canadiens-français  en  nombre  considérable 
soient  portés  à  suivre  les  professions  de  bûcheron  et  de 
voyageur,  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisqu'un  grand  nombre 
d'entre  eux,  dès  les  débuts  de  la  colonie,  furent  des  voya- 
geurs connaissant  tous  les  secrets  de  la  navigation  fluviale 
et  qui  presque  tous  durent  manier  la  hache  et  le  fusil  avant 
d'apprendre  à  conduire  la  charrue.  On  ne  trouve  pas  leurs 
égaux  pour  l'endurance  et  l'habileté,  qui  sont  essentielles 
dans  la  coupe  et  le  flottage  du  bois.    Ces  hommes  de  chan- 
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tiers  et  leurs  familles  constituent  un  type  sain,  sauf  des 
abus  d'alcool,  mais  d'une  infériorité  sociale  évidente  par 
rapport  au  gros  de  la  population  agricole  possédant  des 
bonnes  écoles  et  les  autres  bienfaits  de  la  civilisation. 
Cette  infériorité  sociale  qui  atteint  une  bonne  partie  de  nos 
compatriotes  du  nord  de  l'Ontario,  est  actuelle,  mais  non 
inhérente.  Dès  que  le  bûcheron  se  fixe  sur  le  sol,  son 
évolution  est  commencée.  Toujours  elle  est  lente  lorsque 
le  colon  nouvellement  sédentaire  a  perdu  l'habitude  et  les 
traditions  du  travail  agricole.  Pour  lui  tout  est  terne  dans 
cette  vie  sans  incidents  et  il  pousse  la  charrue  avec  ré- 
pugnance en  songeant  aux  "pays  d'en  haut."  Parmi  ceux 
qui  sontétablis  sur  les  terres  de  l'Ontario  oriental,  un  grand 
nombre  n'avaient  jamais  perdu  la  tradition  agricole,  mais 
à  côté  d'eux  on  en  trouve  quelques-uns  qui  souffrent  enco- 
re trop  de  la  nostalgie  des  grands  espaces;  ceux-là  ne 
font  pas  les  meilleurs  cultivateurs.  D'autres  se  découra- 
gent, les  jeunes  gens  surtout,  qui  ne  voient  que  les  difficultés 
sans  se  rendre  compte  des  progrès  déjà  accomplis. 

Les  comtés  de  Prescott  et  de  Russell  s'étendent  sur  le5 
bords  de  la  rivière  Ottawa.  En  général,  les  rives  du  fleuve 
sont  peu  élevées  et  elles  se  prolongent  en  plaines  basses  et 
souvent  marécageuses  aboutissant  à  un  plateau  élevé,  beau- 
coup plus  sain  et  plus  facilement  cultivable.  Dès  l'arrivée 
de  nos  compatriotes,  ce  plateau  était  déjà  presque  entière- 
ment occupé  par  des  familles  d'origine  américaine.  Il  leur- 
fallut  donc  que  les  nôtres  s'établissent  sur  les  terres  basses, 
qu'ils  les  réclament,  les  endiguent  quelquefois,  les  égouttent 
et  les  assainissent.  Ils  en  sont  venus  à  bout  au  prix  de 
difficultés  énormes  dont  ils  ont  triomphé  honorablement. 
Mais  il  s'ensuit  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  encore 
pauvres  et  qu'ils  ne  font  pas  aussi  bonne  figure  que  les  cul- 
tivateurs des  plateaux,  dont  les  établissements  beaucoup 
plus  anciens  ont  été  favorisés  au  début  par  des  octrois  de 
fonds  publics. 

Les  Canadiens-français  de  ces  centres  ne  sont  pas,  com- 
me on  l'a  prétendu  avec  tant  d'injustice,  une  population 
refoulée,  des  épaves   du  "French  wave"  qui  est  venu  inon- 


402  LA   REVUE   FRANCO-AMERICAINE 

der  Ontario  vers  1850.  Non,  c'est  un  peuple  en  marche, 
que  nous  voyons  ici,  des  conquérants  opiniâtres  du  sol. 
Leur  succès  est  certain  et  sa  lenteur  même  est  un  gage  de 
sa  durée. 

Mais  pour  le  moment,  il  y  a  là  une  faiblesse  économique 
évidente.  La  valeur  des  terres  dans  Prescott,  où  plus  des 
deux- tiers  de  la  population  est  canadienne-française,  dé- 
passait à  peine  $17  l'acre,  en  1901  ;  dans  le  comté  de  Rus- 
sell,  qui  touche  à  la  ville  d'Ottawa  et  où  la  moitié  de  la 
population  est  d'origine  française,  cette  valeur  n'était  que 
de  $22  l'acre.  Comparez  ces  chiffres  avec  ceux  du  comté 
d'Essex  où  la  moyenne  dépassait  $100  l'acre,  ou  encore,  ce 
qui  sera  plus  juste,  avec  des  comtés  de  la  province  de 
Québec,  qui  s'en  rapprochent  soit  par  l'étendue,  soit  par  la 
situation.  Laprairie  et  Napierville,  par  exemple,  donnaient 
une  moyenne  de  $42  l'acre,  le  comté  de  Laval,  qui  se  rap- 
proche de  Montréal,  mais  sans  y  toucher,  atteignait  le 
chiffre  élevé  de  $70  l'acre.  Les  comtés  les  plus  déplorable- 
ment  arriérés  de  la  province  de  Québec  et  de  l'ile  du 
Prince-Edouard  ne  sont  pas  très  sensiblement  inférieurs  au 
comté  de  Prescott,  si  nous  en  croyons  la  statistique,  qui 
n'est  pas  un  guide  très  sûr.  Ce  qui  Test  davantage,  c'est 
la  qualité  des  édifices  et  des  cultures.  Pour  qui  les  a  exa- 
minés, il  est  évident  que  la  situation  devrait  être  meilleure 
qu'elle  le  serait,  si  l'instruction  était  plus  systématique  et 
plus  générale,  et  si  ces  populations  voulaient  tirer  parti  des 
avantages  que  leur  offre  la  proximité  relative  de  la  station 
expérimentale  d'Ottawa. 

La  capitale  du  Canada  attire  nos  compatriotes  en  masses 
considérables.  Ils  n'y  viennent  pas,  malheureusement,  pour 
se  perfectionner  en  agriculture  par  des  observations  à  la 
station  agronomique  expérimentale  ;  on  ne  songe  guère  à 
profiter  de  cet  avantage  exceptionnel  où  les  petits  jardi- 
niers des  faubourgs  trouveraient  la  fortune.  Encore  moins 
aspirent-ils  à  devenir  des  capitaines  d'industrie  ou  même 
des  entrepreneurs  de  travaux  ou  de  constructions.  Em- 
ployés dans  les  bureaux  et  les  ateliers  du  gouvernement, 
dans  les  scieries,  dans  les  magasins,  voilà  leur  sort. 
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Parmi  nos  compatriotes,  à  Ottawa,  nous  trouvons,  il  est 
vrai,  beaucoup  d'hommes  publics  remarquables  dont  quel- 
ques-uns de  réputation  mondiale,  des  hommes  de  profession 
de  grande  réputation,  des  écrivains,  des  artistes  et  des  sa- 
vants, mais  le  peuple  les  connaît  à  peine,  ne  les  comprend 
pas  du  tout  et  ne  songe  pas  à  les  honorer  ou  à  leur  donner 
i'appui  moral  qui  leur  serait  nécessaire.  Les  négociants 
et  les  industriels  ne  font  pas  absolument  défaut,  mais  en 
général  la  situation  économique  est  faible  et  le  groupe 
francophone  est  loin  d'atteindre  la  moyenne  en  prospérité 
et  en  richesse.  Une  population  d'artisans,  d'ouvriers  et  de 
commis  ne  s'élève  que  lentement,  surtout  si  les  conditions 
sont  défavorables.  Son  infériorité  économique  dans  l'espèce 
tient  en  partie  à  la  route  des  forêts  suivie  par  la  plupart  de 
ses  ancêtres  et  au  travail  des  chantiers  dont  l'influence 
dans  un  milieu  urbain  devient  déprimante  au  point  d'affai- 
blir appréciablement  les  individus  au  moral  comme  au 
physique  ;  le  même  phénomène,  beaucoup  plus  accentué 
peut  s'observer  chez  les  races  indigènes.  Il  en  résulte  une 
inaptitude  presque  générale  au  patronage  auquel  rien  n'a 
préparé  les  individus.  C'est  ce  qui  explique  comment 
rimmigrant  irlandais,  représentant  l'élément  le  plus  éner- 
gique d'un  peuple  rompu  d'avance  à  la  vie  sociale  anglo- 
saxonne,  a  pu  se  superposer  à  lui  en  tirant  parti  de  l'anti- 
pathie que  créait  la  différence  de  langue,  de  religion  et  de 
mœurs.  11  existe  à  Ottawa  plusieurs  bonnes  maisons  d'en- 
seignement. Des  institutions  comme  le  couvent  de  la  Con- 
grégation et  celui  des  Sœurs  de  Charité,  l'Académie  La 
Salle  et  l'université  d'Ottawa  ne  peuvent  manquer  de  faire 
dans  les  esprits  et  les  cœurs  la  lumière  nécessaire.  On 
s'applique,  je  l'ai  constaté  dans  les  deux  dernières,  à  ins- 
pirer aux  élèves  le  goût  et  l'intelligence  des  entreprises 
industrielles  avec  la  confiance  et  la  hardiesse  nécessaires 
pour  en  assurer  le  succès.  Je  ne  doute  pas  qu'on  y  adjoi- 
gne bientôt  des  cours  élémentaires  d'hygiène.  Pour  peu 
qu'on  persévère  dans  cette  voie,  nous  assisterons  dans  quel- 
ques années  à  un  réveil  économique  qui  ne  surprendra  que 
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ceux  qui  ignorçnt  les  qualités  latentes  de  nos  compatriotes 
franco-canadiens. 

Un  commissaire  envoyé  par  le  congrès  d'éducation  de  la 
province  d'Ontario,  a  parcouru  le  pays  situé  entre  le  Sault- 
Sainte-Marie  et  Sudbury  et  entre  Sudbury  et  Mattawa.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  publié  le  compte-rendu  de  ses 
observations.  "  Dans  la  première  de  ces  régions,  dit-il, 
l'élément  canadien-français,  n'est  pas,  règle  générale,  ce 
que  nous  pourrions  désirer.  La  principale  industrie  étant 
le  commerce  du  bois,  il  s'ensuit  que  la  plupart  de  nos  com- 
patriotes qui  ,sont  allés  dans  cette  région  jusqu'à  présent, 
sont  des  gens  qui  travaillent  dans  les  chantiers  pour  la 
coupe  du  bois. 

"  La  grande  majorité  possède  peu  ou  point   d'éducation. 

"  J'ai  organisé  des  cercles  locaux  au  Sault-Ste-Marie  et 
à  Blind  River.     Je  vous  ai  adressé  la  liste  des  officiers. 

"  Partout  ailleurs,  je  n'ai  pas  cru  devoir  organiser  de 
cercle  parce  que,  malheureusement,  il  n'y  avait  pas  assez 
de  nos  compatriotes  qui  seraient  en  mesure  de  faire  le 
travail  qu'en  attend  l'Association  d'une  manière  intelli- 
gente. 

'*  Une  chose  dont  on  m'a  parlé  à  peu  près  partout,  c'est 
la  difficulté  que  Ton  éprouvé  à  trouver  les  instituteurs  qua- 
lifiés pour  enseigner  le  français.  Dans  un  grand  nombre 
d'endroits,  l'on  a  été  obligé  d'engager  des  instituteurs  ne 
possédant  pas  les  diplômes  requis  par  la  loi  dans  cette 
province. 

"  Je  me  suis  procuré  les  statistiques  les  plus  complètes 
possibles. 

"  Ces  statistiques  étaient  très  difficiles  à  obtenir  dans  les 
endroits  où  le  curé  est  d'origine  étrangère  à  la  nôtre. 

"  Je  prendrai  maintenant  le  deuxième  district:  celui  de 
Sudbury  à  Mattawa. 

"  Dans  cette  région,  j'ai  trouvé  que  l'élément  canadien- 
français  est  très  bien,  généralement  parlant. 

"  Les  conditions  d'ailleurs  sont  plus  favorables.  C'est 
un   pays  agricole   et  nos  compatriotes  se  sont  emparés  du 
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sol.  Il  est  facile  de  voir  qu'il  y  a  plus  d'aisance.  Dans 
certains  endroits  je  me  serais  cru  en  pleine  province  de 
Québec. 

"  Partout  l'on  m'a  dit  que  ce  qui  s'est  passé  dans  les  can- 
tons de  l'Est  de  la  province  de  Québec  est  en  train  de  se 
répéter  dans  ce  district  ;  l'élément  canadien-français  fait 
tache  d'huile.  Les  autres  nationalités  s'en  vont  graduelle- 
et  les  nôtres  prennent  leur  place. 

'*  Les  progrès  sont  réellement  remarquables. 

**  Ce  que  je  dis  plus  haut  s'applique  surtout  aux  campa- 
gnes, car  dans  les  petits  centres  tels  que  Sudbury,  Sturgeon- 
Falls,  North-Bay  et  Mattawa,  l'élément  de  langue  anglaise 
a  encors  la  prépondérance.  Mais  les  nôtres  y  gagnent  du 
terrain  constamment. 

"  J'ai  organisé  un  cercle  local  à  North-Bay  seulement, 
sur  la  demande  expresse  des  principaux  citoyens  et  surtout 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  clergé  canadien-français  pour  sti- 
muler les  énergies.  Je  n'ai  pas  voulu  intervenir  dans  les 
autres  localités,  vu  qu'il  se  fait  un  travail  très  effectif  sous 
la  direction  très  éclairée  du  cercle  régional. 

"  Je  crois  devoir  mentionner  spécialement  Mattawa.  Les 
progrès  accomplis  depuis  deux  ans  sont  remarquables.  Il 
n'y  avait  pas  de  français  d'enseigné  il  y  a  une  couple 
d'années  ;  maintenant  il  y  a  deux  classes  exclusivement 
françaises,  et  l'année  prochaine  il  y  en  aura  trois. 

"  La  proportion  des  illettrés  est  très  considérable.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  beaucoup  de  nos  compatriotes  s'étant 
établis  dans  la  forêt  se  trouvèrent  trop  éloignés  des  écoles 
pour  se  procurer  les  avantages  de  l'instruction." 

Comme  on  le  voit,  les  observations  de  M.  le  commissaire 
Desjardins  confirment  l'opinion  que  j'ai  exprimée  au  début 
quant  à  l'état  économique  et  social  de  nos  compatriotes  de 
la  vallée  de  l'Ottawa  et  des  régions  du  nord.  J'ajouterai 
que  la  maigre  statistique  que  j'ai  pu  consulter  n'est  encou- 
rageante qu'au  seul  point  de  vue  de  l'augmentation  rapide 
de  la  population  francophone.     C'est  quelque   chose,  mais 
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ce  n'est  pas  assez  et  nous  avons  devant  nous  un  peuple 
dont  il  faut  changer  la  mentalité  et  relever  l'idéal,  car  si 
nous  en  croyons  les  observateurs  les  plus  respectables,  la 
tendance  présente  serait  vers  un  état  qui  les  conduirait  à 
une  complète  démoralisation. 


Tous  ceux  qui  aiment  la  langue  et  la  culture  françaises, 
tous  ceux  même  qui  sans  aimer  ces  choses  se  préoccupent 
de  l'avenir  du  Canada,  sont  intéressés  au  premier  chef  à  ce 
que  les  Canadiens-français  puissent  donner  dans  notre 
pays,  où  leur  nombre  est  si  considérable,  tout  ce  que  leurs 
origines  nous  autorisent  à  en  attendre.  C'est  beaucoup. 
Pour  qu'ils  puissent  atteindre  ce  degré  d'utilité  publique,  il 
faut  commencer  par  les  tirer  de  l'infériorité  économique  où 
les  circonstances  ont  placé  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux,  car  un  groupe  ainsi  situé  est  nécessairement  faible  et 
il  affaiblit  et  démoralise  le  corps  social;  de  plus  il  est 
malheureux.  Quand  les  dieux  font  un  homme  esclave, 
disaient  les  anciens,  ils  lui  ôtent  la  moitié  de  son  cœur;  il 
en  est  de  même  pour  les  peuples,  l'esclavage  économique 
tarit  chez  eux  les  sources  de  l'honneur  et  de  la  vie  ;  l'infério- 
rité sociale  d'une  partie  considérable  de  la  nation  finit  par 
abaisser  la  nation  tout  entière. 

Si  les  Canadiens-français  consentaient  à  rester  dans  ces 
conditions,  ils  n'auraient  pas  à  se  plaindre  si  on  leur  re- 
prochait jusqu'à  leur  existence  même  devenue  un  danger 
national. 

L'auteur  a  écrit  plus  d'un  volume  pour  démontrer  l'im- 
portance du  relèvement  économique  en  ce  qui  regarde  la 
province  de  Québec  ;  ce  qu'il  a  dit  s'applique  avec  plus  de 
force  encore  aux  Franco-canadiens  de  la  province  d'Ontario. 
Le  groupe  ontarien  doit  d'abord  comprendre  clairement 
qu'au  point  de  vue  de  son  relèvement  social  il  n'a  absolu- 
ment rien  à  attendre  du  gouvernement,  qui,  avec  les  meil- 
leures intentions  du  monde,  ne  peut  rien  faire  pour  lui.  En 
effet,  l'immense  majorité  de  l'électorat  et  du  corps  social  a 
déclaré  qu'il  faut  détruire  le  français.    Cette  iniquité  peut 
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avoir  ses  avantages  s'il  déterinins,  comme  je  l'espère,  un 
réveil,  s'il  révèle  à  nos  compatriotes  la  nécessité  du  culte  de 
l'énergie  et  de  l'initiative.  Leurs  enfants  s'inspireraient  bien- 
tôt par  ce  culte  d'une  confiance  calme,  sereine,  sans  for- 
fanterie mais  sans  bornes  en  eux-mêmes,  ils  se  sentiraient 
de  force  à  surmonter  tous  les  obstacles,  à  la  condition 
d'être  soutenus  par  une  instruction  supérieure  et  une  for- 
mation suffisante.  Si  le  réveil  ne  se  produit  pas,  le  groupe 
dépérira  et  ses  meilleurs  sujets  l'abandonneront,  comme 
cela  est  arrivé  pour  la  Grèce  antique  dès  avant  la  conquête 
romaine  et  pour  bien   d'autres  peuples  jadis  illustres. 

Uu  homme  de  cœur  et  d'ambition,  doué  de  talents  et  de 
jugement,  ne  reste  pas  dans  l'infériorité  par  fidélité  à  un 
peuple.  Si  ce  peuple  entrave  son  essor,  il  s'en  éloigne.  S'il 
possède  l'héroïsme  d'un  O'Connell,  le  patriotisme  éclairé 
d'un  sir  Horace  Plunkett,  il  pourra  tendre  la  main  à  ses 
compatriotes  et  consacrer  sa  vie  à  leur  relèvement,  mais  ce 
sont  là  de  rares  exceptions;  la  règle,  la  loi  sociale,  c'est 
que  l'élite  s'éloigne  du  groupe  resté  inférieur. 

On  remarque  chez  certains  de  nos  compatriotes,  dans  la 
province  d'Ontario  comme  ailleurs,  une  tendance  à  se  dé- 
sintéresser de  la  vie  générale  de  la  nation,  à  faire  bande  à 
part   dans  les   affaires  publiques   ou  sociales.     Cette   ten- 
dance est  assez  naturelle  si  l'on  tient   compte  des  mauvai- 
ses volontés   qui  les  entourent,   c'est  pourtant  ce  qu'il  fau- 
drait avant  tout  éviter,  car  on  ne  saurait  faire  cela  et  rester 
bons   citoyens;  entre   nous   doit  régner  l'émulation,  mais 
non  l'inimitié   qui  résulterait   de  l'absence  de   rapports  so- 
ciaux ;  du  reste,  c'est   cette  attitude  qui   déterminerait  sur- 
tout l'éloignement  des  capables,  en  isolant  le  groupe,  en  le 
privant   de  l'avantage   du  contact   avec   un  groupe  social 
momentanément  au  moins  plus  avancé  ;  c'est  ce  qui  provo- 
querait rhostilité  de  la  majorité  non  seulement  en  ce  qui 
regarde  le  français  mais  en  toutes  choses.     Greffés  sur  une 
société  anglo-saxonne,  nous   pouvons  encore   produire  des 
fruits  français,  en  maintenant   notre  autonomie  morale,  en 
aimant  la  France  à  qui  le  monde  doit  une  si  large  part  de 
progrès.     Mais   il  faut   pour   cela   aller   au-devant  de   nos 
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compatriotes  d'autres  origines,  leur  tendre  une  main  ami- 
cale et  tant  faire  qu'ils  finissent  par  nous  comprendre  et 
nous  estimer.  En  boudant  et  en  nous  isolant,  nous  courons 
à  une  défaite  certaine. 

On  me  répondra,  je  le  sais  bien  :  mais  si  les  Canadiens- 
français  ne  se  groupent  pas,  ils  cesseront  bientôt  d'être  des 
Canadiens-français,  la  langue  et  la  tradition  disparaîtront. 

A  mon  sens,  c'est  là  un  sophisme.  Pour  le  démontrer,  il 
suffirait  de  faire  observer  les  malheurs  qu'entraînent  l'exclu- 
sivisme et  l'isolement  chez  les  groupes  que  les  circonstan- 
ces ont  placés  dans  un  milieu  puissant  et  jusqu'à  un  certain 
point  hostile.  Dans  ces  conditions,  ceux  dont  la  patrie 
intellectuelle  est  obscure  sont  sans  doute  destinés  à  l'ab- 
sorption complète,  ce  qui  n'est  pas  pour  eux  un  grand  mal- 
heur. Mais  ceux  qui  se  réclament  de  la  formation  française 
n'ont  pas  à  redouter  un  pareil  sort. 

Posons  la  question  d'une  autre  manière. 

Quelles  sont  nos  obligations  envers  nos  enfants  ?  Notre 
premier  soin  ne  doit-il  pas  être  de  leur  enseigner  leurs  de- 
voirs envers  Dieu  ?  Notre  second,  de  leur  apprendre  ce 
qu'ils  doivent  à  leur  pays,  d'en  faire  de  bons  chrétiens,  de 
bons  et  d'utiles  citoyens  .?  Ces  deux  qualités,  qui  sont  insé- 
parables, ne  peuvent  s'obtenir  que  par  une  solide  instruc- 
tion adaptée  aux  conditions  de  la  vie  moderne.  Instruit  et 
formé  sur  ces  larges  bases,  l'enfant  devenu  homme  et  con- 
naissant l'histoire,  la  littérature  et  l'œuvre  politique  et 
scientifique  de  la  race  dont  il  est  issu,  ne  sera  jamais  perdu 
pour  la  culture  française.  Jamais  il  ne  cessera  de  l'aimer 
de  la  pratiquer  et  de  s'en  enorgueillir.  Il  ne  ressentira 
même  que  sous  une  forme  mitigée  cette  amertume  qui 
atteint  parfois  les  meilleurs  d'entre  nous  à  la  pensée  de  la 
situation  secondaire  que  nous  occupons  présentement  dans 
le  pays  dont  nous  sommes  les  fondateurs  ;  car  à  la  lumière 
du  passé  il  pourra  entrevoir  l'avenir,  qui  appartiendra  sans 
aucun  doute  possible  à  la  civilisation  vraiment  supérieure. 
Plut  un  tel  homme  s'élèvera,  plus  il  aimera  et  servira  sa 
patrie,  et  plus  il  se  sentira  irrésistiblement  attiré  vers  la 
terre  des  ancêtres,  foyer  de  la  civilisation  du  monde;  il  la 
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fera  aimer  de  ceux  qui  l'entourent  par  ses  discours,  sa  con- 
duite et  son  exemple.  S'il  se  trouve  à  ses  côtés  beaucoup 
d'autres  hommes  de  son  origine  et  de  sa  mentalité,  ils  exer- 
ceront bientôt  ensemble  une  influence  irrésistible.  Et  la 
vieille  France,  dont  la  maîtrise  ne  s'arrête  pas  à  ses  fron- 
tières politiques,  mais  s'étend  à  toutes  les  parties  du  mon- 
de, ne  suivra  plus  comme  maintenant  avec  une  tendresse 
attristée  la  lutte  presque  sans  espoir  d'un  petit  peuple  qui 
parle  sa  langue,  mais  elle  se  glorifiera  des  gestes  de  ses 
enfants  d'Amérique,  les  jinterprètes  de  sa  pensée  et  les 
continuateurs  de  son  génie. 

Errol  Bouchette. 


-:o: 


Education  commerciale  ou  classique  ? 


Conquête  !  ce  vocable  choque  l'oreille  nationale,  et  nos 
chauvins  lui  préfèrent  celui  de  cession  lorsqu'il  s'agit  du 
Canada  passé  sous  le  drapeau  britannique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  chicane  de  mots  ne  changera  rien  à  l'histoire. 

Si  depuis  plus  d'un  siècle,  nos  pauvres  armés  d'une  édu- 
cation classique  ont  lutté  victorieusement  pour  nous  trans- 
mettre l'indépendance  politique  dont  nous  sommes  fiers,  il 
y  a  lieu,  hélas!  de  déplorer  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé 
d'institutions  pour  nous  former  des  hommes  supérieurs  qui 
eussent  disputé  la  'palme  aux  Anglais  sur  le  terrain  du 
commerce  et  de  l'industrie.  C'est  la  gloire  des  collèges 
classiques  d'avoir,  depuis  1760,  formé  une  élite  d'hommes 
qui  ont  brillé  dans  la  chaire,  le  parlement  et  la  magistra- 
ture; c'est  beaucoup,  et  on  ne  pouvait  demander  plus  à  ces 
prêtres  aussi  modestes  que  savants,  aussi  vertueux  que  dé- 
voués. Mais,  par  contre,  notre  conseil  universitaire  pas 
plus  que  nos  gouvernants  n'ont  jamais  songé,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  à  organiser  des  institutions,  où,  parallè- 
lement aux  cours  classiques,  Ton  rivaliserait  avec  les  écoles 
supérieures  anglaises  en  préparant  plus  directement  nos 
jeunes  compatriotes  canadiens-français  aux  emplois  lu- 
cratifs. 

Au  point  de  vue  économique  nous  sommes  un  peuple 
conquis:  depuis  150  ans  nous  sommes  les  valets,  pour  ne 
pas  dire  les  ilotes  de  la  classe  anglaise  qui  détient  presque 
exclusivement  le  haut  commerce,  facteur  des  grandes  for- 
tunes qui  mènent  le  monde.  Notre  distingué  économiste, 
M.  Errol  Bouchette,  dit  quelque  part  qu'un  peuple  est  voué 
à  la  servitude  s'il  ne  garde  son  indépendance  économique. 
C'est  pour  nous,  Canadiens-Français,  une  terrible  menace, 
car  nous  avouons  tous  ouvertement  que  les  Anglais  sont 
nos  maîtres  dans  le  commerce,  l'industrie  et  la  finance. 
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Maintenant  que  nos  pères  ont  conquis  pied  à  pied  notre 
indépendance  politique,  ne  pourrons-nous  pas  assurer  notre 
indépendance  économique  et  par  là  sauvegarder  le  patri- 
moine national  qu'ils  nous  ont  légué  ?  Qn'on  ne  nous  corne 
plus  aux  oreilles  cette  vilaine  excuse,  que  les  Anglais  ont 
les  capitaux.  Ne  suffit-il  pas  de  faire  observer  que  la  plu- 
part des  riches  du  jour,  même  des  millionnaires,  sont  issus 
de  familles  pauvres  ?  Nous  portons  le  mal  en  nous  et  dans 
l'école  est  notre  salut. 

A  l'heure  qu'il  est  avons-nous  bien  changé  notre  menta- 
lité; sommes-nous  convaincus  delà  nécessité  impérieuse 
qu'il  y  a  d'imprimer  à  notre  race  un  puissant  essor  écono- 
mique par  l'établissement  de  nombreuses  institutions  com- 
merciales supérieures  }  Nous  devons  sans  doute  à  l'initia- 
tive, privée  de  quelques  corps  enseignants,  notamment  aux 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  d'avoir  fait  des  efforts  pour 
donner  une  éducation  qui  dirigerait  le  jeune  homme  instruit 
dans  une  voie  parallèle  à  celle  où  vont  se  précipiter  la 
masse  de  ceux  qui  reçoivent  l'instruction  classique  et  qui 
encombrent  un  étroit  sentier  n'offrant  qu'une  issue.  Mais 
ceux  qui  ont  mission  d'éclairer  l'opinion  publique  ont  tous 
puisé  leur  mentalité  dans  nos  collèges  et  nos  universités, 
imbus  de  l'esprit  antipathique  à  l'enseignement  secondaire 
moderne  ;  ils  ont  fait  leurs  humanités  sans  apporter  la 
moindre  attention  aux  spécialités  commerciales  dont  la 
connaissance  est  pour  tous  très  utile  et  pour  un  grand  nom- 
bre indispensable  dans  la  vie. 

Depuis  quelques  années  on  organise  en  divers  points  de 
la  province  de  Québec  des  collèges  commerciaux.  Déjà 
nous  nous  plaisons  à  constater  que  les  Canadiens  commen- 
cent à  se  faire  une  place  dans  le  monde  des  affaires.  Si 
donc  notre  conseil  d'enseignement  supérieur  était  moins 
indifférent  à  ce  nouvel  enseignement;  s'il  n'affectait  pas 
systématiquement,  oserais-je  dire,  de  le  méconnaître,  et  si 
nos  hommes  publics  subventionnaient  ces  institutions,  nous 
y  trouverions  le  secret  de  notre  indépendance  économique, 
sous  plusieurs  rapports  plus  précieuse  que  notre  indépen- 
dance politique. 
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L'Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales,  c'est  bien 
quelque  chose,  mais  pourquoi  ne  pas  accorder  une  attention 
aux  autres  établissements  qui  ne  demandent  qu'à  se  trouver 
dans  des  conditions  favorables  pour  fournir  chaque  année 
un  contingent  de  jeunes  gens  qui,  avec  une  excellente 
culture  intellectuelle,  posséderaient  des  connaissances  pra- 
tiques et  même  une  certaine  expérience  qui  devraient  les 
conduire  dans  peu  de  temps  vers  les  meilleures  positions 
dans  les  grandes  maisons  de  commerce  ? 

On  peut  cultiver  l'esprit  par  d'autres  études,  plus  utiles 
pour  le  grand  nombre,  que  les  versions  ou  les  thèmes  grecs 
et  latins:  outre  la  connaissance  parfaite  des  langues  fran- 
çaises et  anglaises,  on  ira  de  l'avant  dans  les  mathémati- 
ques, les  sciences  naturelles,  la  philosophie,  en  étudiant  de 
préférence  la  logique  et  l'économie  politique  ;  l'enseigne- 
ment des  matières  plus  spéciales  au  commerce  comme  le 
droit  commercial,  la  correspondance,  la  sténographie,  la 
dactylographie  et  la  comptabilité  sous  ses  diverses  formes 
développeront  l'intelligence  de  l'élève  et  le  mettront  en 
position  de  faire  face  aux  meilleures  situations  qui  s'offri- 
ront à  lui  en  sortant  du  collège.  Que  le  Canada  français 
fournisse  un  solide  bataillon,  grossissant  chaque  année,  de 
ces  jeunes  gens  instruits  et  dans  peu  de  temps  nous  serons 
les  maîtres  du  commerce  et  de  l'industrie,  et  les  rois  de  la 
finance.  Sur  ce  point  changeons  notre  mentalité  funeste 
qui  nous  conduit  à  la  banqueroute  nationale  ;  encourageons 
nos  collèges  commerciaux  .à  l'égal  de  nos  collèges  classi- 
ques et  nous  ferons  une  conquête  sûre,  paisible  et  prompte. 


Joseph  Osanny. 


Lectures  de  géographie 


IRLANDE  ET  MOEURS  IRLANDAISES 


A  maints  égards,  le  mo3^en  âge  et  même  les  âges  préhistori- 
ques se  sont  continués  plus  longtemps  en  Irlande  que  dans  la 
Grande-Bretagne.  lyes  villages  lacustres,  dont  on  recueille  les 
restes  avec  tant  de  curiosité  dans  les  lacs  des  Alpes,  ont  existé 
jusqu'à  une  date  récente  dans  les  régions  basses  de  l'Irlande  : 
la  nature  du  sol  s'y  prêtait  ;  dès  que  les  grandes  forêts  eurent 
été  coupées,  le  moyen  de  défense  le  plus  naturel  était  en  effet 
de  s'établir  dans  un  îlot  défendu  par  une  eau  profonde.  Des 
crannoges,  espèces  de  forteresses  de  bois  bâties  dans  les  baies 
des  lacs  sur  des  pieux  et  des  îles  artificielles,  étaient  encore 
habitées  au  commencement  du  dix-septième  siècle... 

Ivcs  habitants  des  îles  Inishkea,  îles  situées  au  nord-ouest  de 
Connaught,  en  plein  Atlantique,  loin  de  tout  commerce,  igno- 
rés par  tous  les  conquérants,  sont  restés  payens  jusqu'en  1872 
et  probablement  jusqu'à  nos  jours.  Quand  les  vents  soufflent 
en  tempête  et  rendent  la  pêche  impossible,  les  insulaires  vont 
chercher  en  grande  pompe  l'idole  d'un  dieu,  vêtue  de  laine,  et 
la  promènent  le  long  de  la  plage,  dans  l'espérance  qu'elle  vou- 
dra bien  calmer  les  flots  ;  elle  s'y  refuse  souvent,  et  ils  la 
rapportent  avec  respect  dans  son  sanctuaire.  Les  phoques 
sont  nombreux  sur  les  rivages  des  Inishkea  ;  cependant  les 
habitants  se  gardent  bien  de  les  tuer  :  ils  voient  en  eux  les 
âmes  de  leurs  ancêtres.  Innish  Torragh,  ou  Torry  Island,  n'a 
point  ses  dieux  particuliers,  mais  elle  a  son  roi,  un  pêcheur 
élu  par  ses  trois  ou  quatre  cents  compatriotes,  et  ce  potentat 
peut  exiler  sur  la  terre  d'Irlande  ceux  des  insulaires  qui  n'ob- 
servent pas  les  anciennes  mœurs.  Dans  le  comté  de  Clare,  une 
montagne  presque  isolée,  Slieve-Callan,  qui  domine  au  sud  la 
baie  de  Liscanor,  portait  encore  en  1844  un  autel  consacré  au 
soleil  ;  seulement  à  la  fin  du  siècle  dernier  on  cessa  d'y  sacri- 
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fier  des  porcs  et  de  parsemer  de  fleurs  le  gazon  des  alentours. 

Dans  quelques  districts  reculés,  les  habitants  ont  un  aspect 
que  l'on  peut  qualifier  de  sauvage  :  de  petits  yeux,  une  figure 
aplatie,  un  front  bas,  une  chevelure  hérissée  leur  donnent  une 
physionomie  presque  tartare.  Mais  en  général  la  race  est 
belle,  malgré  le  nez  petit  et  légèrement  relevé,  qui  est  le  trait 
caractéristique  de  la  figure  irlandaise  et  qui  permet  le  mieux 
de  reconnaître  les  fils  d'Krin  au  milieu  des  Anglais... 

Ce  serait  faire  tort  aux  Irlandais  que  de  vouloir  les  juger 
par  ceux  d'entre  eux  qu'ont  dépravés  une  longue  oppression  et 
la  misère  héréditaire  ;  il  serait  injuste  de  leur  reprocher,  com- 
me l'ont  fait  tant  de  voyageurs,  le  langage  obséquieux  dont  ils 
se  servent,  les  flatteries  qu'ils  prodiguent  à  leurs  supérieurs  et 
de  répéter  le  cruel  mot  des  maîtres  :  "Mettez  un  Irlandais  à  la 
broche,  et  vous  trouvere25  toujours  un  autre  Irlandais  pour  la 
tourner."  Les  plus  misérables  des  Irlandais  eux-mêmes,  mal- 
gré leur  abjection,  ont  gardé  d'excellentes  qualités.  Ils  s'ai- 
ment les  uns  les  autres,  s'entr' aident  avec  empressement  dans 
l'infortune,  et  tiennent  la  porte  de  leur  cabane  toujours  large- 
ment ouverte.  Peu  de  chose  suffit  pour  les  satisfaire  :  ils  sont 
gais,  quoique  privés  des  aises  de  la  vie.  Le  moindre  bienfait 
ne  s'efface  jamais  de  leur  mémoire.  S'ils  manquent  souvent  à 
la  vérité  par  forfanterie  ou  par  excès  d'imagination,  ils  sont 
néanmoins  sincères  et  naïfs  au  fond  de  leur  âme  et  gardent 
fidèlement  la  parole  donnée.  Ils  aiment  à  se  battre,  mais  sans 
se  haïr,  et  plutôt  par  amour  du  bruit  que  par  la  colère.  Par 
bien  des  côtés  ils  sont  restés  enfants  malgré  la  dure  expérience 
de  la  vie  :  Ils  ont  la  gaieté  naturelle,  l'élan,  les  emportements 
soudains.  Ils  se  laissent  facilement  entraîner  par  leur  fantaisie, 
,et,  ne  jouissant  pas  de  la  réalité,  se  repaissent  volontiers  de 
chimèrei  ;  ils  manquent  d'ordre  et  n'ont  pas  dans  leurs  entre- 
prises Ifl  persévérance  nécessaire... 

Les  Anglais  aiment  à  se  moquer  des  Irish  buUs,  balourdises 
qui  peuvent  échapper  à  quelque  innocent  Paddy  ;  mais,  quoi- 
qu'etl  disent  les  moqueurs,  il  est  certain  que  les  Irlandais  sont 
en  général  très  fins  sous  leurs  dehors  naïfs  :  ils  savent  lutter  de 
rus*  contre  la  violence,  de  même  qu'à  la  bonté  ils  savent  ré- 
pondre par  la  fraïuhise.     Très  ouverts  d'intelligence,  curieux. 
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désireux  d'apprendre,  ils  fréquentent  les  écoles  avec  empresse- 
ment, et  récemment  encore  on  voyait  en  Irlande,  comme  en 
Grèce,  des  "écoles  buissonnières"  {Jiedge-^.chools)  :  les  institu- 
teurs, assis  au  bord  des  fossés,  groupaient  autour  d'eux  de 
studieux  élèves... 

lyes  Irlandais  sont  pleins  d'esprit  naturel,  véhéments  en 
paroles,  ardents  à  l'attaque  et  à  la  répartie  :  ils  éclatent  en 
saillies  imprévues  et  trouvent  sans  peine  le  mot  qui  résume 
toute  une  situation  :  ce  sont  des  orateurs-nés,  et,  par  rapport 
à  [l'Angleterre,  ils  ont  fourni  beaucoup  plus  d'hommes  vrai- 
ments  éloquents.  Leurs  écrivains  n'ont  pas  moins  de  verve 
que  leurs  parleurs,  et  la  plupart  des  journaux  irlandais  ont  un 
entrain  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  journaux  rédigés 
de  l'autre  côté  du  canal  de  Saint-Georges... 

Privés  de  terre  par  les  Anglais,  les  Irlandais  ont  été  aussi 
longtemps  persécutés  par  eux  pour  cause  de  religion.  lyorsque 
les  décrets  relatifs  à  l'internement  des  catholiques  dans  la 
province  de  Connaught  furent  devenus  lettre  morte,  les  Irlan- 
dais non  protestants,  c'est-à-dire  la  grande  majorité  de  la  na- 
tion, n'en  restèrent  pas  moins  en  dehors  du  droit  commun  ; 
pendant  longtemps  une  prime  fut  accordée  au  changement  de 
religion,  un  fils  de  catholique  héritant  même  de  la  propriété  de 
son  père  vivant  lorsqu'il  en  reniait  la  foi.  Le  métier  de  dénon- 
ciateur, de  "chasseur  de  prêtres",  était  devenu  en  maint  dis- 
trict .ime  des  professions  qui  menaient  à  la  fortune  et  aux 
honneurs... 

En  Irlande,  une  absurde  routine  agricole  ne  permettait  pas 
de  cultiver  la  terre  autrement  que  ne  l'avaient  fait  les  ancêtres, 
et  des  pratiques  de  division  du  sol  à  outrance  avaient  succédé 
en  plusieurs  districts  à  l'ancienne  propriété  commune.  Dans 
le  comté  de  Donegal  et  dans  presque  tout  le  nord  de  l'Irlande, 
les  tenanciers  d'une  ferme  divisaient  la  terre  en  autant  de 
parcelles  qu'il  y  avait  de  diverses  qualités  de  sol  et  chacune  de 
ces  parcelles  à  son  tour  était  divisée  en  autant  de  lots  qu'il  y 
avait  de  fermiers  :  chacun  avait  sa  part  de  tous  les  champs. 
De  même,  en  mourant,  le  père  découpait  ses  propres  lots  sui- 
vant le  nombre  de  ses  enfants  :  la  terre  finissait  par  être  émiettée 
pour  ainsi  dire.  Cette  méthode  de  partage,  connue  sous  le  nom 
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de  rundale  ou  runrig,  ne  pouvait  s'appliquer  aux  animaux 
isolés,  qui  restaient  dans  l'indivision  ;  mais  chaque  propriétaire 
devait  nourrir  la  bête  à  son  tour.  On  comprend  qu'avec  de 
pareils  usages  le  rendement  de  la  terre  devait  se  réduire  à  peu 
de  chose  :  malgré  sa  fertilité  naturelle,  malgré  les  pluies  abon- 
dantes qui  la  baignent,  l'Irlande  ne  pouvait  nourrir  tous  ses 
enfants.  La  disette  était  en  permanence,  et  les  animaux,  par- 
qués toujours  dans  le  même  enclos,  souffraient  de  la  faim 
comme  leurs  maîtres.  Souvent  les  bestiaux  épuisés  ne  pou- 
vaient revenir  à  l'étable,  et  les  paysans  faisaient  le  tour  des 
pâturages  pour  soutenir  au  moyen  de  cordes  de  paille  les  mal- 
heureux animaux  et  les  ramener  au  logis  en  les  portant  à 
demi  :  cette  pratique  usuelle  était  connue  sous  le  nom  de  cattle- 
lifting.  Une  loi  de  1634,  révoquée  plus  tard,  défendait  de 
labourer  au  moyen  de  râteaux  attachés  à  la  queue  des  che- 
vaux. 

Depuis  que  l'Irlande  a  cessé  de  s'appartenir,  les  famines 
générales  y  ont  été  nombreuses.  Pendant  le  dernier  siècle,  on 
cite  surtout  celles  des  deux  années  1740  et  1741,  qui  fit  mourir 
de  faim  environ  400,000  personnes  dans  les  régions  méridiona- 
les et  occidentales  de  l'île  ;  mais  la  famine  de  1847  fut  plus 
terrible  encore  :  en  aucune  contrée  d'Europe,  pareille  morta- 
lité ne  s'était  vue  depuis  les  grandes  épidémies  du  moyen  âge. 
Plus  d'un  demi-million  d'hommes  périrent  d'inanition.  Les 
populations  des  champs,  sans  ressource  d'épargne,  se  trouvè- 
rent absolument  ruinées  par  la  perte  d'une  seule  récolte,  perte 
évaluée  à  quatre  cents  millions  de  francs.  Les  divers  écono- 
mistes qui  se  sont  occupés  de  la  condition  des  cultivateurs  en 
Irlande  évaluent,  les  uns  à  40  centimes,  les  autres  à  30  centi- 
mes seulement,  la  moyenne  du  salaire  payé  aux  campagnards 
pendant  la  période  qui  s'écoula  de  la  fin  des  guerres  de  l'Em- 
pire jusqu'à  la  grande  famine  ;  encore  faut-il  tenir  compte  de 
ce  fait,  que  nombre  de  paysans  ne  itravaillaient  qu'à  demi- 
journée,  ou  même  avaient  à  subir  de  longues  périodes  de  chô- 
mage. Vers  le  milieu  du  siècle,  alors  que  la  valeur  de  l'argent 
avait  déjà  beaucoup  diminué,  le  salaire  normal  des  manœuvres 
et  des  terrassiers  variait,  suivant  les  provinces  et  les  métiers, 
de  3  à  6  francs  par  semaine.     De  si  faibles  ressources,  qui  de- 
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valent  suffire  pour  une  famille  entière,  ne  permettaient  pas  aux 
paysans  irlandais  de  varier  leur  nourriture  :  ils  étaient  con- 
damnés à  ne  manger  que  des  pommes  de  terre.  Ce  tubercule, 
introduit  dans  l'île  à  la  fin  du  seizième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  dix-septième,  donne  ordinairement  une  abondante 
récolte  sous  le  climat  de  l'Irlande,  et,  précisément  à  cause  de 
cela,  il  a  été  l'un  des  fléaux  du  pays,  en  contribuant  à  donner 
aux  populations  des  habitudes  d'imprévoyance.  I^a  quantité 
considérable  de  pommes  de  terre  recueillies  chaque  fois  donnait 
toute  sécurité  au  cultivateur  :  d'année  en  année  il  confiait  la 
même  plante  à  son  champ  sans  craindre  la  disette  :  à  peine 
essayait-il  ça  et  là  de  quelque  autre  culture.  Lorsque  la  ma- 
ladie l'eut  soudain  privé  de  la  récolte  attendue,  le  paysan 
d'Irlande  se  trouva  réduit  à  égorger  les  cochons  domestiques  ; 
cette  ressource  épuisée,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  mourir. 
Shan  Van  Vocht  ou  "Pauvre  Vieille  Femme",,  tel  est  le  nom 
que  les  Irlandais  donnent  mélancoliquement  à  leur  patrie. 

Pendant  la  famine  de  la  "noire  année  quarante-sept"  {the 
black  forty-seven),  les  malheureux  cherchaient  à  tromper  leur 
faim  en  mangeant  des  bêtes  immondes,  des  viandes  décompo- 
sées, de  l'herbe  même.  Les  uns  se  laissaient  mourir  dans  leurs 
cabanes  ;  les  autres,  voguant  au  hasard,  tombaient  au  bord  des 
chemins  pour  ne  plus  se  relever  ;  jusque  dans  les  villes,  on 
voyait  des  faméliques  s'affaisser  soudain  ;  mais  les  passants, 
habitués  à  cette  vue,  ne  songeaient  plus  à  relever  les  mourants  : 
on  attendait  que  la  police  vînt  débarrasser  la  voie  ;  en  maints 
endroits,  on  ne  se  donnait  plus  la  peine  d'enterrer  les  morts, 
on  se  contentait  de  démolir  les  cabanes  au-dessus  des  malheu- 
reux :  les  ruines  de  la  maison  servaient  de  tertre  funéraire. 
Trois  millions  d'individus,  presque  la  moitié  de  la  population 
d'alors,  étaient  classés  parmi  les  indigents,  et  comme  tels  dé- 
pendaient de  la  charité  publique  ;  mais  que  pouvaient  les 
moyens  ordinaires  de  secours,  d'ailleurs  souvent  distribués  au 
hasard,  pour  remédier  à  une  situation  pareille,  sans  exemple 
en  Europe  !  Des  districts  entiers,  surtout  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'Irlande,  furent  presque  changés  en  déserts  par  la 
mort  et  par  la  fuite  des  habitants.  De  près  de  neuf  millions, 
chiffre  auquel  devait  s'élever  la  population  irlandaise  en  1845^ 
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le  nombre  des  indigènes  a  fini  par  tomber  à  cinq  millions  et 
demi  :  la  perte  en  hommes  s'est  élevée  à  plus  de  trois  millions. 
Ainsi  que  le  constatèrent  les  statistiques  locales,  la  famine  fit 
beaucoup  plus  de  victimes  parmi  les  catholiques,  d'origine 
celtique  pour  la  plupart,  que  parmi  les  anglicans  et  les  pres- 
bytériens, en  grunde  partie  de  souche  anglaise  ou  écossaise. 
D'ailleurs,  ceux-ci,  plus  riches  en  moyenne,  avaient  presque 
tous  échappé  à  la  mortalité  par  l'émigration.  En  outre,  le 
travail  de  la  broderie  sur  mousseline,  pratiqué  par  les  jeunes 
filles  dans  presque  toutes  les  cabanes  de  la  province  d'Ulster, 
la  moins  irlandaise  de  l'île,  sauva  de  la  mort  une  grande  partie 
de  la  population. 

Au  siècle  dernier,  les  protestants  étaient  les  seuls  Irlandais 
qui  émigrassent  vers  les  Etats-Unis  :  les  catholiques  restaient, 
non  seulement  dans  le  pays,  mais  chacun  dans  sa  paroisse,  où 
il  semblait  avoir  pris  racine.  Mais  après  la  grande  famine  le 
malheureux  insulaire,  de  quelque  race  ou  de  quelque  religion 
qu'il  fût,  devait  apprendre  plus  facilement  le  chemin  de  pays 
plus  fortunés  que  le  sien.  Encouragée  à  la  fois  par  les  Anglais, 
qui  se  débarrassaient  ainsi  de  leurs  faméliques,  et  par  les  Amé- 
ricains, qui  gagnaient  de  nouveaux  travailleurs  pour  la  mise 
en  culture  de  leurs  campagnes  et  les  industries  de  leurs  cités, 
l'émigration  vers  les  Etats-Unis  s'accrut  rapidement,  au  point 
de  mériter  le  nom  6.' exode.  Lors  du  recensement  de  1871,  on 
comptait  aux  Etats-Unis  plus  de  1,850,000  Irlandais,  quoique 
la  mortalité  sur  les  nouveaux  venus  soit  très  considérable  et 
s'élève  en  moyenne  au  tiers  des  colons  dans  les  trois  premières 
années  du  séjour:  de  106,000  émigrants  qui  se  dirigèrent  en 
1848  vers  le  Canada,  17,300  moururent  en  route  ou  immédia- 
tement à  leur  arrivée.  Maintenant  les  Irlandais  devenus  ci- 
toyens américains  peuvent,  après  être  évalués  au  moins  à  deux 
raillions  d'hommes,  et  le  nombre  de  colons  d'origine  irlandaise 
vivant  aux  Etats-Unis  dépasse  certainement  celui  des  habitants 
restés  dans  la  mère-patrie  :  il  est  de  6  ou  de  7  millions,  et  sou- 
vent les  ennemis  de  l'Angleterre  ont  espéré  que  cette  popula- 
tion pourrait  leur  servir  de  point  d'appui  pour  faire  éclater  la 
guerre  entre  la  République  américaine  et  la  Grande-Bretagne. 
Les  émigrants  irlandais,  même  lorsqu'ils  sont  devenus  citoyens 
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des  Etats-Unis,  restent  constamment  en  rapport  avec  leurs 
compatriotes  d'outre-mer.  Touchant  témoignage  de  l'esprit 
de  solidarité  qui  distingue  les  Irlandais,  même  quand  une  lon- 
gue expatriation  a  fait  naître  chez  eux  des  intérêts  nouveaux 
et  des  amitiés  nouvelles,  ceux  des  émigrants  qui  avaient  pros- 
péré aux  Etats-Unis  envoyèrent  à  leurs  parents  de  la  mère- 
patrie  plus  de  325  millions  de  francs  pendant  les  dix-aept 
années  qui  suivirent  le  grand  exode.  En  trois  ans,  de  1852  à 
1854,  les  faméliques  d'Irlande  reçurent  de  leurs  parents  d'Amé- 
rique plus  de  114  raillions,  destinés  principalement  à  leur 
faciliter  le  départ. 

Les  Irlandais  trop  pauvres  pour  s'expatrier  complètement 
ont  du  moins  la  facilité  d'émigrer  périodiquement  en  Angle- 
terre pour  aller  couper  les  moissons  et  assister  les  fermiers 
dans  les  opérations  de  drainage  et  autres  travaux  agricoles. 
Leur  aide  est  tout  à  fait  indispensable  a  certaines  saisons  de 
l'année  et  le  salaire  qu'on  leur  offre  alors  en  Angleterre  est  au 
moins  double  ou  triple  de  celui  qu'ils  pourraient  obtenir  en 
Irlande  ;  aussi  leur  est-il  facile,  lorsqu'ils  ont  pu  subvenir  aux 
modiques  dépenses  de  la  traversée  du  canal,  de  gagner  unç 
petite  somme  qu'ils  rapportent  à  leurs  familles.  La  plupart 
de  ces  émigrants  périodiques  retournent  chaque  année  dans  les 
mêmes  districts  et  sont  engagés  d'avance  par  les  mêmes  fer- 
miers :  ce  sont  des  serviteurs  temporaires.  Mais  le  nombre 
des  Irlandais  qui  se  transportent  avec  femmes  et  enfants  en 
Angleterre  et  en  Ecosse  pour  y  séjourner  définitivement  de- 
vient d'année  en  année  plus  considérable  ;  il  est  même  beau- 
coup plus  fort  que  ne  l'indique  le  recensement,  car  celui-ci 
énumère  seulement  les  natifs  de  l'Irlande  et  ne  tient  pas 
compte  de  leurs  enfants,  classés  comme  Anglais,  à  cause  du 
lieu  de  naissance.  Chaque  ville  populeuse  de  la  Grande- 
Bretagne  a  sa  "petite  Irlande",  quartier  pauvre,  sale,  mal 
aéré,  où  le  malheureux  Paddy  doit  chercher  d'abord  son  re- 
fuge ;  mais  il  travaille  et  même  certains  métiers  lui  sont  spé- 
cialement réservés.  "Que  ferions-nous  sans  les  Irlandais"? 
disent  déjà  les  bourgeois  anglais  dans  mainte  ville,  où  les 
émigrants  d'Erin  sont  les  seuls  ouvriers  qui  consentent  à  porter 
des  fardeaux  ou  à  remuer  la    terre.     Il   en    résulte  que  les 
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Irlandais  d  'Angleterre  s'enrichissent  peu  à  peu  et  que  des 
milliers  d'entre  eux  s'élèvent  dans  la  classe  moyenne,  en  pre- 
nant la  place  de  rivaux  anglais  qui  retombent  dans  le  proléta- 
riat. 

En  Irlande  même,  le  niveau  moyen  du  bien-être  s'est  nota- 
blement élevé  pendant  les  vingt  dernières  années.  Depuis  la 
famine,  époque  à  partir  de  laquelle  il  faut  toujours  compter, 
la  proportion  des  petites  fermes  a  doublé  :  dans  la  province  de 
Connaught,  la  contrée  celtique  par  excellence,  elles  ont  qua- 
druplé. I^e  nombre  des  domaines  seigneuriaux  s'est  accru 
également,  grâce  à  la  vente  des  terres  hypothéquées,  rendue 
facile  par  la  loi  de  1848,  et  tandis  que  les  anciens  possesseurs 
résidaient  pour  la  plupart  en  Angleterre  ou  sur  le  continent, 
dépensant  à  l'étranger  les  revenus  des  fermages  et  s'en  remet- 
tant |à  des  agents  ou  à  des  sous-agents  prévaricateurs  pour  la 
gérance  de  leurs  terres,  les  propriétaires  actuels,  habitant  plus 
fréquemment  les  châteaux  irlandais,  font  entreprendre  plus 
de  travaux  de  toute  espèce,  et  sous  leurs  yeux  s'appliquent 
de  nouveaux  procédés  de  culture  que  l'on  imite  de  proche  en 
proche  dans  le  pays.  La  destruction  de  villages,  l'exil  de 
populations  entières,  y  compris  les  vieillards  et  les  malades, 
ne  sont  plus  des  événements  ordinaires  :  en  vertu  de  la  loi  de 
1870,  les  tenanciers  ne  peuvent  plus  être  expulsés  sans  qu'un 
dédommagement  leur  soit  payé  par  les  maîtres  pour  les  amé- 
liorations du  sol.  La  pratique  de  la  division  des  parcelles  à 
l'infini  entre  les  héritiers  et  les  héritiers  des  héritiers  a  été 
presque  entièrement  abolie.  Le  nombre  des  têtes  de  bétail 
s'est  accru  de  moitié  :  de  même  que  la  Normandie  et  que  la 
Bretagne,  l'Irlande  est  devenu  un  des  jardins  d*âpprovisionne- 
ment  de  l'Angleterre  ;  la  production  annuelle  est  beaucoup 
plus  considérable  qu'elle  ne  l'était  au  milieu  du  siècle,  et  ceux 
qui  ont  à  se  partager  ses  produits  ont  dinainué  :  le  revenu 
moyen  de  l'Irlandais  a  peut-être  doublé.  A  bien  des  égards, 
l'Erintend  à  s'assimiler  à  la  Grande-Bretagne  par  ses  condi- 
tions économiques. 

Mais  dans  une  île  comme  dans  l'autre,  la  misère  des  prolé- 
taires est  affreuse  et  des  multitudes  n'ont  de  ressources  que 
dans  la  charité  publique.     Sans  doute  on  ne  cite  plus  mainte- 


LECTURES  DE  GEOGRAPHIE  421 

nant  de  villes  irlandaises,  comme  jadis,  Tipperary,  où  la  popu- 
lation retenue  captive  dans  le  dépôt  de  mendicité  dépasse  le 
nombre  des  habitants  libres  ;  il  n'existe  plus  de  districts, 
comme  pendant  la  génération  précédente  quelques  paroisses  du 
Donegal,  où  l'on  ne  comptait  que  deux  matelas  et  huit  pail- 
lasses pour  4,000  habitants.  Le  typhus  de  la  faim  ne  décime 
plus  les  populations  ;  mais  le  manque  de  nourriture  et  d'une 
bonne  hygiène  continue  de  faire  périr  avant  le  temps  des  po- 
pulations entières.  On  voit  encore  par  milliers  des  cabins  ou 
réduits  en  terre  qu'emplit  l'acre  fumée  delà  tourbe  et  qu'habi- 
tent dix  ou  douze  individus,  couchant  sur  le  sol  fangeux,  pêle- 
mêle  avec  les  porcs.  En  mainte  région  du  littoral,  les  rive- 
rains ajoutent  des  algues  à  leur  nourriture,  et  non  pas  seule- 
ment en  guise  de  salade,  pour  relever  leur  appétit,  comme  le 
font  quelques  familles  aisées  de  Belfast  et  d'autres  villes,  mais 
parce  que  les  produits  des  champs  et  des  jardins  ne  suffisent 
pas  à  les  nourrir.  Par  une  singulière  ironie  du  sort,  dirait- 
on,  les  Irlandais  les  plus  misérables  aiment  à  s'affubler  d'ha- 
bits à  queue  et  de  culottes  courtes  ;  ils  portent  aussi  le  chapeau 
noir.  (  I  )  Des  navires  anglais  débarquent  des  cargaisons  entières 
de  vieux  habits  que  doivent  vêtir  lés  Irlandais,  après  avoir  été 
usés  jusqu'à  la  corde  de  l'autre  côté  du  canal  ;  en  outre,  on 
fabrique  dans  le  pays  même  de  grandes  quantités  de  vêtements 
dont  le  drap  est  des  plus  grossiers,  il  est  vrai,  mais,  dont  la 
coupe  n'en  a  pas  moins  une  certaine  élégance. 

(Extraits  Elisée  Reclus,   Nouvelle    Géographie    universelle^ 
vol.  4,  p.  775  et  suivantes,  année  1883.) 


(i)  Après  cela  peut-on  eucore  reprocher  au  dernier  maire  irlandais  de 
Montréal  de  s'être  fait  habiller  à  Londres  ?  C'était  de  l'atavisme. 


:o:- 


La  Nation  Franco-Normande  au  Canada 

Par  le  VICOMTE  FORSYTH  DE  FRONSAC 
X 


LE  CLERGE  ET   LES  ORDONNANCES 

Avec  la  Noblesse  et  la  Bourgeoisie,  le  clergé  entra  au 
Canada  sous  les  anciennes  lois  comme  corporation  avec  sa 
représentation  au  gouvernement  d'état.  Toute  l'église  est 
dans  l'état  mais  tout  l'état  n'est  pas  dans  l'église,  et  c'est 
de  ce  fait  que  la  loi  civile  domine,  que  la  cour  civile  est 
juge  des  choses,  des  causes  et  des  contrats  de  toute  sorte, 
appartenant  à  la   communauté  des  gens   constituant  l'Etat. 

Le  clergé  entra  de  nouveau  au  Canada  sous  le  XXVIIe 
article  de  la  capitulation  de  Montréal  signée  par  le  marquis 
de  Vaudreuil,  gouverneur,  pour  le  Roi,  Louis  XV  et  le  gé- 
néral Sir  Jerffey  Amherst,  commandant  au  pays  les  forces 
militaires  du  Roi  britannique  George  III.  Par  cet  article 
"le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  fut  demandé  à  subsister  en  son  entier  en  sorte  que 
tous  les  états  et  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes, 
lieux  et  postes  éloignés,  pourront  continuer  de  s'assembler 
dans  les  églises  et  fréquenter  les  sacrements  comme  ci- 
devant  sans  être  inquiétés  en  aucune  manière  directement 
ni  indirectement.  Ces  peuples  seront  obligés  par  le  gou- 
vernement anglais  à  payer  aux  prêtres  qui  en  prendront 
soin,  les  dîmes  et  tous  les  droits  qu'ils  avaient  coutume  de 
payer  sous  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Très  Chré- 
tienne." "On  accorde  le  libre  exercice  de  leur  religion," 
mais  "  l'obligation  de  payer  les  dîmes  aux  prêtres  dépend 
de  la  volonté  du  Roi." 

Cet  article  devint  loi  par  le  traité  de  cession  de  1763 
signé  par  les  Rois  Louis  XV  et  George  III  dans  la  clause 
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qui  dit  que  le  Roi  britannique  est  obligé  par  les  traités  con- 
cernant le  Canada,  que  les  Rois  de  France,  ses  prédéces- 
seurs, avaient  faits. 

Quant  au  pouvoir  du  clergé  dans  l'église  sous  l'ancien 
régime  il  est  bon  d'observer  que  nul  évêque  ne  peut  être  com- 
missionné  dans  le  pays  sans  le  consentement  et  sans  l'au- 
torisation du  Roi.  Et  en  France  "  le  Roi  était  tête  de  l'é- 
glise gallicane  plus  que  le  Pape",  selon  Fénélon,  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Toutes  les  terres  au  Canada  étaient 
concessions  du  Roi  et  l'Eglise,  comme  tout  autre  conces- 
sionnaire terrienne,  était  vassale  du  Roi. 

L'arrêt  du  conseil  supérieur  de  Québec  le  26  mars  1675 
''ordonne  aux  marguilliers  de  donner  aux  officiers  de  la 
justice  des  Messires  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France 
une  place  honorable  dans  leur  église  après  celle  du  conseil, 
et  dans  les  autres  églises,  aux  officiers  de  la  justice  des 
lieux,  une  place  après  celle  des  gouverneurs  des  lieux  et 
seigneurs  particuliers.  " 

Arrêt  du  conseil  supérieur  de  Québec  (le  l  juillet  1675) 
qui  ordonne  "que  le  sieur  de  Bernières,  grand-vicaire,  ou  le 
sieur  Dudouyt,  prêtre,  remettront  incessamment  au  conseil 
les  titres  de  lem  prétendue  jurisdiction  ecclésiastique" . 

Arrêt  du  conseil  supérieur  de  Québec  (le  21  juin  1677) 
qui  condamne  Jean  Quesneville  à  cent  sols  d'amende  pour 
avoir  fait  signer  dans  l'église  des  procès-verbaux  contre  le 
nommé  Rolland,  et  "qui  défend  aux  curés  de  lire  dans  les 
églises  ou  aux  portes  d'icelles  aucuns  écrits  que  ceux  (lui 
regardent  les  choses  ecclésiastiques,  ou  ce  qui  sera  ordonné 
par  la  justice." 

Arrêt  du  conseil  supérieur  (le  18  novembre  1705)  au  sujet 
des  dîmes  de  "tous  les  produits  des  terres  que  les  curés  de 
Beauport  et  de  l'Ange-Gardien  voulaient  exiger,  et  défense 
à  eux  ainsi  qu'à  tous  autres  curés  d'en  exiger  de  plus  fortes 
que  celles  arrêtées  par  le  règlement  du  6  septembre  1667." 

Parmi  les  ordonnances  des  intendants  royaux  sont  les 
suivantes:  (le  14  novembre  1708)  "qui  défend  aux  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  faire  des  vœux  et 
qui   déclare   nuls  ceux   qu'elles  feront   à  l'avenir."     (Le  1/ 
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janvier  1737)  "que  le  capitaine  de  la  Côte  St-François 
jouira  du  banc  le  plus  honorable  dans  l'église  immédiate- 
ment après  celui  du  seigneur  haut-justicier." 

Au  Canada  et  partout  où  l'église  a  eu  existence  corpora- 
tive elle  a  tenu  à  contrôler  le  mariage.  Mais  l'état  en  con- 
cédant le  droit  de  faire  le  sacrement  de  mariage  à  l'église 
n'a  pas  concédé  le  contrat  de  mariage  qui  a  la  loi  civile.  A 
Rome  actuellement  le  clergé  n'est  pas  autorisé  à  faire  un 
mariage  complet  lequel  doit  se  contracter  devant  un  ma- 
gistrat civil  si  les  parties  contractantes  désirent  que  les  en- 
fants puissent  succéder  dans  les  biens  familiaux. 

Le  mariage  était  une  ordonnance  parmi  les  états  civili- 
sés des  siècles  avant  l'ère  chrétienne  En  Grèce  le  mariage 
avait  un  double  but,  politique  et  religieux  :  il  doit  produire 
des  enfants  destinés  pour  continuer  la  famille  et  le  culte 
domestique  ;  c'est  pour  cette  raison  que  toutes  les  législa- 
tions grecques  autorisent  et,  même  pour  les  filles  éplicères, 
ordonnent  les  mariages  entre  proshes  parents  "même  entre 
frères  et  sœurs  consanguins  *'  pour  conserver  autant  que 
possible  la  pureté  du  sang." 

En  droit  romain,  le  mariage  a  eu  deux  types  successifs 
mais  les  deux  étaient  dans  des  contrats  civils.  La  législa- 
tion et  la  juridiction  en  matière  de  mariage  appartenaient 
au  pouvoir  civil  dans  l'empire  romain.  Sous  les  empereurs 
"chrétiens",  la  législation  s'inspira  profondément  des  prin- 
cipes de  l'église  sans  toutefois  s'y  conformer  absolument, 
comme  le  prouve  le  maintien  du  divorce  que  les  empereurs 
restreignirent  sans  l'abolir.  En  France  depuis  des  siècles 
le  clergé  avait  obtenu  du  pouvoir  temporel  le  contrôle  du 
mariage.  Mais,  tout  le  monde  n'étant  pas  catholique,  même 
en  France,  ce  contrôle  parut  si  contraire  à  l'esprit  de  la  loi 
et  les  droits  des  gens,  que  sous  Louis  XVI  le  Roi  décréta 
qu'un  mariage  devant  des  officiers  de  justice  peut  se  con- 
tracter sans  l'office  de  l'église.  Cet  édit  fut  rendu  à  la; 
demande  d'un  grand  nombre  de  gens  hors  de  religion  — 
des  libres-penseurs,  des  juits,  des  huguenots.— La  noblesse 
surtout,  n'a  jamais  donné  consentement  à  ce  qu'une  religion 
de  quelque  sorte  que  ce   soit  puisse  juger  en   matière  de 
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mariage  noble.  Les  édits  de  la  noblesse  sont  cités  dans 
les  articles  précédents. 

Mais  le  clergé,  spécialement  au  Canada,  lequel  pays  était 
autrefois  une  mission  ecclésiastique,  persista  à  continuer 
sa  suprématie  au-dessus  de  la  loi  et  de  la  coutume.  Mais, 
dit  Garneau  dans  son  "Histoire  du  Canada,"  tome  I,  p.  155, 
"  les  gouverneurs  militaires  pensant  que  l'action  du  gou- 
vernement civil  devait  être  absolument  indépendante  du 
sacerdoce,  la  regardèrent  au  contraire  comme  une  inter- 
vention dangereuse."  —  *'  Il  était  facile  de  la  simplifier,  car, 
du  moment  que  le  Canada  avait  cessé  d'être  une  mission 
religieuse,  le  gouvernement  civil  avait  repris  tous  ses  droits 
et  toute  son  autorité."  Parmi  les  usurpations  du  clergé,  on 
cite  à  présent  l'acharnement  du  clergé  irlandais  contre  la 
langue  française,  l'usage  de  laquelle  est  un  droit  réservé 
au  peuple  par  le  même  traité  que  réserve  au  clergé  le  oroit 
de  présider  "en  matière  de  religion  seulement." 

L'église  catholique,  apostolique  et  romaine  a  des  droits 
dans  le  pays  selon  la  constitution,  mais  pour  les  mieux 
conserver  le  clergé  doit  respecter  les  droits  des  autres  corps 
de  l'état  :  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  la  plèbe.  Les  pro- 
cédés d'intrigue  ne  mènent  qu'à  la  ruine  de  la  constitution 
légitime  et  donnent  cause  aux  projets  des  démagogues 
égoïstes  de  la  démocratie  haineuse  et  nivellante,  qui  tonne 
dans  la  voix  de  Gambetta  :  "le  cléricalisme  —  voilà  l'enne- 
mi !  " 

En  France  la  noblesse  durant  le  règne  de  Charles  X 
(1836-40)  conseilla  la  conservation  des  droits  civils,  mais  le 
roi  sous  la  domination  du  clergé  qui  ambitionnait  la  su- 
prématie d'ecclésiasticism  .?  fut  irrité  contre  la  noblesse.  Il 
ne  voyait  pas,  dit  Dumas,  que  l'aristocratie  royaliste  "ne 
s'opposait  aux  descendants  de  Ravaillac  que  pour  l'amour 
de  Henri  IV,"  et  ensuite  la  monarchie  et  l'église  tombèrent 
avec  la  ruine  de  la  noblesse  puis  la  France  s'est  affaiblie 
sous  le  joug  des  démocrates. 

ESQUISSES  HERALDIQUES  ET  GENEALOGIQUES 
Tous   ceux  qui   sont  descendus   en  nom   de  famille   des 
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seigneurs  des  terres  et  de  la  noblesse,  et  des  officiers  de 
terre  et  de  mer  de  l'ancien  régime,  sont  priés  d'envoyer 
leur  généalogie  et  blason  de  famille  et  de  s'enregistrer  au 
Collège  des  Armes  du  Canada  pour  la  conservation  de  leurs 
droits  et  privilèges.  S'adresser  à  M.  de  Fronsac,  maréchal 
de  blason,  Collège  des  Armes,  bibliothèque,  Université 
McGill. 

AUBERT  DE  GASPE 

Armes:  D'argent  à  trois  arbres  de  pin  de  sinople,  à  un 
chef  d'azur  chargé  d'une  étoile  d'azur,  à  la  pointe  de  l'écu 
un  croissant  du  même.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire:  Cette  famille  est  d'une  origine  ancienne  et  no- 
ble. Elle  a  fourni  plusieurs  explorateurs  de  renom  immé- 
diatement après  l'ère  colombienne.  Charles  Aubert  était 
seigneur  de  La  Chesnaye  au  Canada  en  1663,  et  un  des  trois 
premiers  ensuite  parmi  la  noblesse  du  pays.  Son  parent 
au  pays,  Jacques  Aubert,  était  aussi  reconnu  noble.  Il  des- 
cendait aussi  de  Philippe  de  Villiers,  comte  de  l'Isle-Adam, 
grand-maître  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qui 
défendit  l'îsle  de  Rhodes  avec  un  peu  de  chevaliers,  et  du- 
rant cinq  mois  contre  toute  l'armée  de  la  Turquie  comman- 
dée par  le  sultan  Soliman  le  Magnifique.  Descendu  de 
Charles  Aubert  était  Pierre  Aubert,  seigneur  de  Gaspé, 
dont  le  descendant  était  le  célèbre  auteur  des  "  Anciens 
Canadiens". 

VERON  DE  GRANDMESNIL 

Armes:  D'azur  au  lion  d'argent.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire:  Cette  famille  ancienne  et  noble  avait  pour  pre- 
mier représentant  en  Amérique  Jean  Etienne  Veron,  qui 
obtint  la  seigneurie  de  Grandmesnil  au  Canada,  où  il  épou- 
sa, en  1677,  Marie  Morel.  Son  fils  et  successeur  Etienne 
Veron,  seigneur  de  Grandmesnil,  était  marchand  et  rece- 
veur des  rentes  de  S.  A.  R.  le  comte  de  Toulouse,  amiral  de 
France.  Il  épousa  (l)  Madeleine  Hertel  et  (2)  Catherine 
Picard.  La  même  famille  obtint  le  fief  noble  de  Mon- 
te! ndre. 
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PEZARD  DE  LA  TOUCHE  DE  CHAMPLAIN 

Armes:  De  sable  à  quatre  épées  en  sautoir,  pointes  au 
centre  alternant  avec  quatre  flèches  rangées  le  même  d'ar- 
gent (concédé  en  1906).     Couronne  seigneuriale. 

Histoire:  'Descendu  de  la  noblesse,  Claude  Pezârd  de  la 
Touche,  St-Honoré,  Blois  (France),  épousa  Marie  Masson  et 
eut  un  fils,  Etienne  Pezard  de  la  Touche,  qui  devint  sei- 
gneur de  Champlain  au  Canada.  Il  naquit  en  1624  et  épousa 
à  Montréal,  en  1664,  Madeleine  Mulois,  fille  de  Thomas  et 
Sébastienne  Hébert,  de  St-Honoré  ;  mort  en  1740  à  Cham- 
plain. Ses  enfants  furent  I  Daniel  né  en  1665,  II  Jacques 
né  en  1666,  III  Madeleine  née  en  1668,  IV  Marie  T.  née  en 
1672,  V  Etienne  née  en  1673,  mariée  à  Joseph  Charel  de  qui 
descend  la  famille  Champlain  de  Témiscouata,  P.  Q. 

VENIARD  DE  BOURGMOND 

Arms  :  D'azur  à  un -sauvage  en  grande  teni.e,  assiégé  sur 
un  mont  d'argent.     Couronne  seigneuriale. 

Histoire  :  Vdixmi  les  explorateurs  renommés  qui  pénétrè- 
rent dans  le  grand  ouest  avec  les  détachements  de  d'Iber- 
ville,  de  Tonty  de  Paludy,  de  La  Mothe  de  Cadillac,rancêtre 
de  cette  famille  obtint  la  seigneurie  de  Bourgmond  près  du 
fort  St-Louis,  dans  le  district  de  Missouri. 

MENOU  D'AULNAY  DE  CHARNISSAY 

Armes  :  De  gueules  à  une  bande  d'or.  Couronne  de  comte 
au-dessus  celle  de  seigneur. 

Histoire:  Renommée  en  Perche  depuis  l'an  1055,  cette 
famille  émigra  en  Touraine  au  commencement  du  XlVe 
siècle,  où  il  posséda  la  seigneurie  de  Boussay.  Le  premier 
ancêtre  fut  Jean,  sire  de  Menou,  qui  donna  foi  et  hommage, 
en  1055»  pour  ses  fiefs  en  Perche.  Il  était  qualifié  chevalier. 

Charles  de  Menou,  seigneur  d'Aulnay  et  comte  de  Char- 
nissay,  parent  du  comte  Isaac  de  Razilli,  le  gouverneur  de 
TAcadie,  s'établit  en  Acadie  en  1632.  Ses  domaines  dans 
cette  province  hérités  de  de  Razilli  comprenaient  un  tiers 
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de  l'Acadie.  Il  était  fils  du  chevalier  René  de  Menou,  comte 
de  Charnissay,  procureur  du  roi  et  conseiller  royal.  Il 
laissa  plusieurs  enfants.  Sa  veuve  épousa  le  chevalier 
Turgis,  baron  de  St-Etienne  de  La  Tour,  baronnet  de  la 
Nouvelle-Ecosse  et  gouverneur  aussi  de  l'Acadie. 

DELFAU  DE  PORTALBA 

Armes  :  De  gueules  à  deux  faux  d'argent  en  sautoir  con- 
frontées; à  un  chef  de  sinople  chargé  de  trois  rochers  d'or. 
Couronne  de  baron  au-dessus  celle  de  seigneur. 

Histoire  :  Cette  famille  est  renommée  en  Languedoc  et  a 
donné  un  capitoul  à  Toulouse  et  un  trésorier  royal  à  la 
France.  Une  de  ces  branches  porte  encore  le  nom  de  son 
fief  féodal  (Portalba);  une  autre,  celui  de  Belfort  près  de 
Cahors,  dont  le  château  fut  brûlé  par  les  révolutionnaires 
1798. 

Joseph  Xavier  Célestin  Delf au,  baron  de  Portalba,  naquit 
dans  la  Louisiane  et  mourut  à  Parjs.  Il  se  fit  enregis- 
trer dans  l'Ordre  Seigneurial  du  Canada  et  fut  d'abord  un 
des  officiers  du  roi  d'Espagne  dans  la  Louisiane  en  1788; 
ensuite  commandant,  décoré  et  un  baron  de  l'empire  par 
Napoléon  I  en  1810.  Il  épousa,  à  la  Nouvelle-Orléans,  Maria 
Léonarda  Antonia,  fille  de  don  André  Almonaster-Y-Roxas» 
qui  était  colonel  du  régiment  de  la  Louisiane  et  chevalier 
de  l'Ordre  de  Carlos  III  dont  la  femme  était  Louise,  fille  de 
Louis  Denys,  chevalier  de  La  Ronde.  Leurs  enfants,  nés 
à  la  Nouvelle-Orléans,  étaient  I  Célestin,  lî  Alfred,  III 
Gaston. 


:o:- 


ECONOMIE  POLITIQUE 

Imitons-les  :  Protégeons-nous 


En  commençant  les  quelques  réflexions  qui  vont  suivre 
je  tiens  à  prévenir  le  lecteur  que  je  n'ai  nullement  l'inten- 
tion de  demander  à  mes  compatriotes  de  "boycotter"  les 
institutions  financières  ou  autres  qui  ne  sont  pas  canadien- 
nes-françaises ;  mais  bien  plutôt  de  demander  à  mes  com- 
patriotes d'imiter  l'esprit  pratique  des  citoyens  de  diverses 
nationalités  qui,  avec  nous,  habitent,  vivent,  peinent  et 
travaillent  sur  le  continent  nord  de  l'Amérique. 

Dans  les  différentes  contrées  qu'il  m'a  été  donné  de  vi- 
siter et  ou  j'ai  pu  étudier  la  mentalité  des  citoyens  qui  les 
habitent,  j'ai  remarqué  que,  d'une  façon  générale,  chaque 
groupe  ethnique,  qu'il  soit  d'origine  anglaise,  slave,  écos- 
saise, italienne,  allemande,  juive...  ou  même  irlandaise, 
tend  à  s'unir  et  à  marcher  d'ensemble,  non  seulement  dans 
l'ordre  national,  mais  aussi  et  surtout  dans  l'ordfe  écono- 
mique. 

Seul,  hélas  !  il  faut  le  dire,  le  Canadien-Français  fait 
trop  souvent  exception  à  cette  règle. 

D'ordinaire,  nous  voyons  les  citoyens  de  chacune  de  ces 
diverses  nationalités  favoriser  de  préférence  un  de  leurs 
nationaux  dans  leurs  achats  de  tous  les  jours;  déposer 
leurs  épargnes  dans  une  institution  financière  de  leur  na- 
tionalité ;  prendre  une  police  d'assurance  dans  une  com- 
pagnie dirigée  par  de  leurs  compatriotes;  employer  de 
préférence  quelqu'un  qui  soit  de  leur  commune  origine  ; 
avoir  un  prêtre  ou  ministre  du  culte  de  leur  nationalité  ; 
pour  le  médecin,  l'avocat,  le  notaire,  etc.,  autant  que  faire 
se  peut,  encore  et  toujours,  employer  des  citoyens  de  leur 
nationalité,  et  pour  principe  général  parler  toujours  la 
langue  maternelle. 
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Arrive-t-il  une  élection,  ils  verront,  en  apparence  du 
moins,  à  faire  concorder  l'intérêt  public  avec  leur  intérêt 
national  ;  et  très  souvent  quoi  qu'en  minorité,  grâce  à  leur 
bonne  entente  et  leur  esprit  d'union,  faire  accepter  un  des 
leurs  pour  représenter  toute  la  population  intéressée  à  cette 
élection,  prenant  par  le  fait  même  le  moyen  le  plus  prati- 
que et  le  plus  sûr  de  voir  à  ce  que  leurs  droits  ne  soient 
jamais  lésés  et  leurs  intérêts  économiques,  sociaux  et  na- 
tionaux sauvegardés. 

Pourquoi  font-ils  cela  ?  et  peut-on  le  leur  reprocher  ?  Ils 
agissent  ainsi  parce  qu'ils  savent  que  cet  ensemble  d'efforts 
continus  les  conduira  invariablement  au  succès  économi- 
que, politique  et  social.  Et  nous  n'avons  aucunement  à  le 
leur  reprocher  ;  nous  devons  même  considérer  comme  une 
vertu  de  leur  part  le  fait  qu'ils  savent  s'entendre,  s'unir  et 
en  toutes  circonstances,  forts  par  cet  esprit  d'union,  rem- 
porter des  succès  aussi  éclatants  qu'inattendus. 

Pourquoi  l'Irlandais,  par  exemple,  achète-t-il  de  préfé- 
rence d'un  compatriote  ? 

C'est  parce  qu'il  sait  que  lui-même,  son  fils  ou  un  autre 
descendant  de  la  Verte  Erin  pourra,  un  de  ces  jours,  béné- 
ficier d'une  façon  quelconque  de  l'encouragement  qu'il 
donne  à  «on  compatriote. 

Pourquoi,  enfin,  tient-il  ardemment  à  patronner  toujours 
le  prêtre,  le  médecin,  l'avocat,  le  marchand  de  sa  natio- 
nalité } 

C'est  qu'il  sait  que  ces  gens  le  favoriseront  toujours  de 
préférence  en  toutes  circonstances  ;  qu'ils  préféreront  tou- 
jours encourager  les  institutions  nationales;  qu'ils  dépose- 
ront leurs  épargnes  dans  les  institutions  financières  de  leur 
nationalité  ;  qu'ils  encourageront  de  préférence  les  grandes 
compagnies  commerciales  contrôlées  par  de  leurs  co-natio- 
naux,  etc. 

Et  le  résultat  pratique  de  tout  cela,  c'est  que  ce  citoyen 
peut  se  dire:  "Moi,  simple  unité  dans  le  tout  national,  je 
puis  avoir  confiance  en  l'avenir.  Si  j'ai  le  génie  commercial 
ou  industriel,  même  pauvre  je  puis  compter  sur  la  protection 
de  mes  compatriotes.     Je  suis  certain  d'avoir  des  capitaux 
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pour  rextension  de  mon  commerce  ou  le  développement  de 
mon  industrie,  car  c'est  dans  nos  banques  que  mes  compa- 
triotes déposent  leurs  économies.  Je  puis,  en  toute  certitude 
compter  sur  la  protection  efficace  de  la  municipalité,  du 
comté,  de  la  province,  ou  voire  même  du  pays,  car  je 
compte  dans  ces  sphères  des  protecteurs  attitrés  et  dévoués 
à  la  défense  de  mes  intérêts. 

Puisque  cet  esprit  d'entente  et  de  protection  mutuelles 
produit  d'aussi  heureux  résultats  chez  nos  concitoyens 
d'origine  étrangère,  pourquoi  ne  les  imiterions-nous  pas 
sous  ce  rapport  ? 

Il  y  a  tant  de  circonstances  où  nous.  Canadiens- Français, 
pourrions  remporter  des  succès  appréciables  si  ce  n'était 
de  ces  malheureuses  et  nombreuses  divisions  qui,  trop  sou- 
vent, hélas  !  existent  parmi  nous. 

A  l'instar  de  nos  concitoyens  anglo-saxons  ou  autres, 
■protégeons  donc  nos  commerçants  canadiens-français, 
accordons  leur  tout  notre  patronage.  Cependant,  n'ou- 
blions pas  de  dire  que  ces  derniers  doivent  aussi  protéger 
leurs  clients  :  c'est-à-dire  que  le  commerçant  ne  se  serve 
pas  de  sa  nationalité  comme  d'une  enseigne  pour  engager 
ses  compatriotes  à  le  patronner  uniquement  parce  qu'il  est 
canadien-français,  et  profiter  de  cette  circonstance  pour,  à 
l'exemple  des  "yo'-ipiris",  voler  un  plus  grand  nombre  de 
personnes.  Mais  qu'au  contraire  le  marchand  canadien- 
français  tienne  son  commerce  de  manière  à  ce  que  ses 
compatriotes  l'encouragent*  non  uniquement  parce  qu'il  est 
canadien-français,  mais  bien  plutôt  parce  que  c'est  là  le 
meilleur  magasin. 

De  même  aussi  encourageons  nos  professionnels,  méde- 
cins, notaires,  avocats,  etc.,  et  surtout  d'une  façon  toute 
spéciale  nos  banquiers,  car  nous  n'avons  même  pas  assez 
de  tout  l'argent  canadien-français  pour  le  développement 
du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  nationalité. 

D'une  façon  générale,  enfin,  encourageons  et  protégeons 
tous  ceux  qui,  grâce  à  leur  esprit  d'initiative,  à  leur  profonde 
connaissances  législatives,  ou  à  leurs  grandes  conceptions 
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financières,  industrielles,  etc.,  sont  appelés  à  jouer  un  rôle 
prépondérant  dans  l'avancement  économique  du  pays. 

En  un  mot,  dans  notre  commerce  et  nos  relations  socia- 
les, économiques  et  politiques,  imitons  les  vertus  de  l'écos- 
sais, de  l'anglais,  de  l'irlandais,  etc.,  et  nous  acquerrerons 
par  ce  seul  fait  une  puissance  incontestable  sur  le  sol  de  la 
libre  Amérique. 

Ottawa,  29  août  1912. 

J.-E.  Laforce. 


:o:- 


Les  li 


ivres  canaaiens- 


français 


A  Monsieur  le  Directeur 

de  la  Revue  Franco- Américaine. 


Monsieur, 

Le  Cercle  Duhamel,  de  l'A.  C.  J.  C,  d'Ottawa,  adoptait  il  y 
a  quelque  temps  une  motion  qu'il  fera  sans  doute  plaisir  à 
vos  nombreux  lecteurs  de  connaître.  La  voici:  "Que 
notre  Cercle  s'emploie  par  tous  les  moyens  à  sa  disposition 
au  succès  de  cette  œuvre  "La  diffusion  de  livres  canadiens- 
français  comme  livres  de  récompense, ^^ 

"Que  ceux  qui  ont  la  facilité  de  la  parole  le  fassent  par 
la  parole. 

"Que  ceux  qui  manient  habilement  la  plume,  le  fassent 
par  la  plume,  dans  nos  journaux  et  nos  revues. 

"  Que  ceux,  enfin,  qui  excellent  dans  l'action,  la  mettent 
à  exécution  le  plus  tôt  possible?" 

On  demandera  peut-être  l'a  propos  d'une  telle  résolution, 
adoptée  par  des  jeunes,  et  ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  le 
succès  d'une  telle  cause. 

D'abord,  la  résolution  est  à  tout  le  moins  opportune — 
quelques  semaines  seulement  nous  séparent  de  la  fin  de 
l'année  scolaire.  11  est  bien  sûr  qu'il  n'est  pas  trop  tôt. 
Espérons  qu'il  n'est  pa>  trop  tard  de  soulever  une  telle 
question. 

Vos  lecteurs  n'en  voudront  certainement  pas  aux  jeunes 
d'avoir  recueilli  et  réchauffé  une  idée  qui  a  mérité  l'atten- 
tion tantôt  de  journalistes  éclairés  et  tantôt  d'hommes  d'Etat 
bien  connus. 

En  effet,  tous  nous  savons  qu'en  1872  M.  Joseph  Taché 
suggérait  l'idée   d'encourager  davantage  les  livres  cana- 
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diens  en  les  répandant  plus  largement  parmi  les  écoliers  et 
cela  pour  le  plus  grand  avantage  de  ces  derniers,  et  aussi 
pour  le  bénéfice  des  auteurs  eux-mêmes. 

En  1877,  l'Institut  Canadien  d'Ottawa  adoptait  une  motion 
semblable  "distribuer  en  prix  dans  nos  écoles  un  plus  grand 
nombre  d'exemplaires  des  ouvrages  canadiens  d'un  mérite 
réel. 

Au  cours  de  la  session  de  1885,  MM.  Faucher  de  St-Mau- 
rice,  Mercier,  Blanchet,  et  autres,  faisant  au  Gouvernement 
un  devoir  d'aider,  d'encourager  nos  auteurs  en  répandant 
dans  les  écoles  celles  des  Oeuvres  Canadiennes  dont  la  lec- 
ture peut  intéresser  et  instruire  à  la  fois  l'enfant. 

L'an  dernier,  plusieurs  journaux  en  ont  parlé.  Le  Gou- 
vernement de  Québec  et  la  Commission  scolaire  de  Mon- 
tréal faisant  chez  nos  libraires  de  fortes  commandes  de 
livres  canadiens. 

C'est  le  désir  de  notre  cercle  d'étendre  ce  mouvement  à 
l'Ontario  et  partout  où  l'on  parle  Français,  et  même  d'en 
accélérer  la  vitesse  si  possible. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ce  projet  n'a  pas  encore  ren- 
contré d'opposition. 

La  première  difficulté  à  vaincre,  c'est  la  mentalité  déplo- 
rable de  beaucoup  des  nôtres  qui,  aveuglés  par  une  sotte 
vanité,  préfèrent  une  brassé  de  gros  volumes  français  dorés 
sur  tranches,  volumes  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  lire, 
à  des  livres  canadiens  français,  d'apparence  plus  n'iodeste, 
mais  d'un  bien  plus  vif  et  plus  réel  intérêt  pour  nous 

La  deuxième,  c'est  que  l'oeuvre  n'est  pas  encore  assez  con- 
nue, pas  encore  appréciée  à  sa  valeur,  pas  assez  encouragée. 
Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  si  elle  n'a  pas  encore  obtenu 
tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  attendre. 

La  troisième  c'est  le  commerce  encombrant  de  livres  fran- 
çais d'un  mérite  médiocre  qui  empêche  la  diffusion  de  notre 
littérature  nationale,  n'éveille  nullement  l'imagination  et 
l'esprit  sur  les  choses  de  chez- vous,  fausse  notre  goût  et  nous 
laisse  indifférents,  je  devrais  dire  ignorants. 

A  l'égard  de  nos  auteurs  et  de  leurs  oeuvres. 

Nos  auteurs  I  Combien  ils  sont  peu  connus  et  appréciés  ! 
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Leurs  oeuvres  !  il  faut  souvent  qu'elles  traversent  les 
mers  pour  valoir  à  nos  auteurs  des  lecteurs  désintéressés 
capables  de  leur  prodiguer  de  dignes  éloges. 

D'aucuns  réduisent  à  un  très  petit  nombre  les  ouvrages 
Canadiens  d'un  ^'mérite  réel." 

D'autres  contre  balancent  les  qualités  par  les  défauts  et 
trouvent  là  une  raison  pour  ne  pas  encourager  notre  "litté- 
rature nationale." 

Je  n'ai  pas  la  prétention,  en  rapportant  ces  jugemenrs,  de 
les  citer  au  tribunal  de  la  critique  et  d'instruire  leur  procès. 
Mais  je  considère  que  tant  justes  qu'ils  soient  ils  ne  peuvent 
pas  m'arrêter  dans  l'oeuvre  que  j'ai  entreprise. 
-  Pour  ma  part  je  suis  fermement  convaincu  de  l'influence 
du  livre,  du  bon  livre  et  pour  nous,  du  livre  canadien-fran- 
çais. 

C'est  pourquoi  je  vous  fait  part  de  mon  idée  M.  le  Direc- 
teur, comptant  sur  votre  appui  et  celui  des  lecteurs  de  votre 
vaillante  Revue,  pour  lui  faire  faire  du  chemin. 

Orner  Lang[lois 


■:o:- 


Les  Timbres-Poste  pour  la  réponse 

Nous  prions  instamment  nos  nombreux  correspondants 
de  vouloir  bien  mettre  le  timbre-poste,  pour  la  réponse, 
dans  leurs  lettres.  Du  fait  de  la  correspondance,  notre 
budget  se  trouve  chargé  de  trois  cents  dollars  par  an,  et  ce 
chapitre  ne  peut  qu'augmenter.  Aussi  faisons-nous  encore 
appel  à  nos  amis  pour  leur  faire  supporter  le  petit  ruisseau 
devenu  grande  rivière  pour  la  REVUE  FranCO-Ameri- 
CAINE. 


Bibliographie 


LES  VACANCES  DE  SUZETTEPOUR  1912— i  volume 
in-l2  broché  20  cents,  relié  30  cents,  (4  cents  en  plus 
pour  le  port).  Librairie  Henri  Gautier,  55,  quai  des 
Grans-Augustins,  Paris. 

Pour  la  quatrième  fois,  cet  aimable  volume  annuel  vient 
de  paraître,  et  tant  au  point  de  vue  des  illustrations  qu'à 
celui  du  texte  il  ireste  digne  de  ses  devanciers,  s'il  ne  les 
dépasse  pas. 

C'est  le  meilleur  compagnon  que  puissent  avoir  les  fillet- 
tes et  leurs  frères  pendant  l'heureux  temps  des  vacances. 
Dans  ses  196  pages,  il  réunit  tout  ce  qui  peut  amuser  et  dis- 
traire intelligemment  des  enfants.  On  y  trouve  de  désopi- 
lantes comédies  à  jouer  en  famille,  des  monologues,  des 
histoires  gracieuses  et  gaies,  des  jeux  de  plein  air  et  d'ap- 
partem.ent,  des  travaux  pour  le  trousseau  de  la  poupée. 
Tous  les  articles  sont  rédigés  parles  auteurs  les  plus  aimés 
de  la  jeunesse  et  sont  illustrés  de  plus  de  120  dessins  par 
R.  de  la  Nézière.  C'est  assez  dire  avec  quel  soin,  malgré 
son  prix  très  bas,  a  été  dédié  le  livre  des  vacances.  Il 
donnera  à  ses  gentils  lecteurs  joie  de  l'esprit  et  joie  des 
yeux. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  ou  timbres  français 
(non  coloniaux),  à  l'adresse  de  M.  Henri  Gautier,  éditeur, 
55,  quai  des  Grands-Augustins,  Paris. 


UNE  PRISON  DOREE,  par  B.  de  Buxy.— I  vol.  in-l2, 
prix  broché  60  cents;  relié  toile  bleue,  fers  spéciaux, 
tranches  marbrées,  70  cents. 

Encore  une  œuvre  remarquable  à  l'actif  de  B.  de  Buxy 
dont  le  public  lettré  a  su  apprécier,  depuis  longtemps,  le 
style  poétique,  l'imagination  féconde  et  cet  art  souverain 
de  la  description  qui  trahit  un  sens  profond  et  intime  des 
beautés  de  la  nature. 
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Une  partie  de  l'action  se  place  dans  les  solitudes  ondu- 
leuses,  boisées  de  la  Franche-Comté.  Dans  ce  pays,  à 
Mauperroux,  au  pied  du  vieux  manoir  de  Matafelone,  dans 
l'humble  maisonnette  de  Tante  Arie,  vit  une  douce  et  naïve 
jeune  fille  :  Germaine  d'Urgel,  orpheline  de  père  et  de  mère, 
à  laquelle  la  légende  attribue  une  lointaine  parenté  avec 
les  princes  d'Arcovan,  seigneurs  de  Matafelone. 

Si  le  mystère  plane  sur  les  origines  des  d'Urgel,  il  enve- 
loppe aussi  la  famille  d'Arcovan  dont  les  membres  occupè- 
rent toujours  de  hautes  fonctions  à  la  cour  impériale  d'Au- 
triche. C'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  les  vit  qu'à  de  très 
longs  intervalles  à  Mauperroux.  Mais  voilà  qu'un  jour, 
arrive  le  prince  Mavimilian,  dernier  du  nom.  Chose  bizarre, 
sur  ce  personnage  rigide  et  d'allures  hautaines,  la  grâce  de 
Geneviève  produit  un  effet  inattendu;  il  sollicite  sa  main, 
et  la  jeune  fille,  cédant  aux  conseils  de  Tante  Arie,  finit  par 
agréer  le  noble  prétendant  :  la  voici  princesse. 

Mais,  hélas  !  ce  mariage  entre  gens  d'éducation  et  d'es- 
prit si  différents  est  ce  qu'il  devait  être.  Pour  Geneviève, 
c'est  une  désillusion  profonde.  Un  protocole  froid  et  sévère 
est  de  règle  chez  les  d'Arcovan.  Sans  cesse  surveillée  par 
Mme  de  Jarus,  sa  dame  d'honneur,  une  douairière  à  la  mode 
d'autrefois,  Geneviève  doit  abdiquer  toute  liberté  et  le 
luxueux  palais  où  on  l'introduit  lui  devient  une  prison,  la 
prison  dorée. 

Elle  est  bien  malheureuse,  la  pauvrette,  et  voilà  que,  pour 
augmenter  ses  souffrances,  une  intrigue  abominable,  ourdie 
par  un  cousin  qui  se  croit  frustré,  se  machine  autour  d'elle. 
Geneviève  en  serait  la  victime  sans  une  intervention  provi- 
dentielle, sans  un  événement  heureux  qui  fait  éclairer  la 
vérité  et  ramène,  près  de  sa  femme,  un  mari  qui  sacrifie  en- 
fin son  orgueil  à  son  affection. 

Quelle  est  cette  intrigue  !  Quelle  est  cette  intervention 
providentielle  }  Quel  est  cet  événement  heureux }  Le  lec- 
teur, auquel  nous  voulons  laisser  tout  le  charme  du  récit, 
nous  reprocherait  de  le  lui  dire. 

Envoi  franco   contre  mandat-poste   ou  timbres   français. 
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non  coloniaux,   à  l'adresse  de  M.  Henri  Gautier,   éditeur, 
55,  quai  des  Grands- Augustins,  à  Paris. 


L'EPARPILLEUR  DE  BRAISES,  par  Jeanne  de  Coulomb. 
— I  vol.  in-l2,  prix  broché  6o  cents  ;  relié  toile  bleue, 
fers  spéciaux,  tranches  marbrées,  70  cents. 

Quitter  la  blouse  de  ses  ancêtres — honnêtes  forgerons  — 
prendre  des  allures  et  les  goûts  parisiens,  tel  est  le  désir 
qui  hante  l'esprit  de  Jacques  Milorge.  Ce  rêve  est,  pour- 
tant, en  complet  désaccord  avec  l'accomplissement  de  son 
devoir,  car  la  forge  a  besoin  de  sa  direction,  et,  sans  elle, 
c'est  la  ruine  prochaine!  Mais  le  jeune  homme,  cédant  à 
l'entraînement,  à  la  poussée  de  ses  ambitions,  passera  outre. 
Il  sacrifiera  tout  à  ses  projets  ;  il  s'en  ira,  laissant  sa  vieille 
mère  dans  les  larmes,  abandonnant  volontairement  la  forge 
à  la  fatale  destinée. 

L'auteur  de  cette  captivante  étude  psychologique  nous 
montre  le  jeune  Auvergnat  dans  le  tourbillon  de  Paris  où, 
pour  satisfaire  son  insatiable  besoin  d'arriver,  il  exige  de 
sa  conscience  les  concessions  les  plus  honteuses.  Tous  les 
moyens  lui  sont  bons  ;  il  fait  litière  de  ses  derniers  scrupu- 
les :  il  fonde  une  revue  qui  flattera  les  pires  tendances  et 
pour  laquelle  il  acceptera  la  collaboration  d'écrivains  indi- 
gnes de  ce  nom. 

Et,  ici  viendra  se  greffer  un  drame  tel  qu'il  s'en  déroule 
tous  les  jours  dans  ce  monde  équivoque  qui  conduit  la 
France  à  la  honte  et  à  la  ruine.  Le  châtiment  ne  se  fera 
pas  attendre.  A  force  d'éparpiller  les  braises  de  ses  théo- 
ries néfastes,  l'incendie  se  déclarera,  mais  il  dévorera  d'a- 
bord le  propre  foyer  de  Jacques  Milorge.  Sa  femme  en  sera 
la  première  victime  et,  devant  l'effondrement  de  son  inté- 
rieur, l'apôtre  du  mal  comprendra  enfin  toute  la  hideur  de 
son  œuvre.    Trop  tard  ! 

Tout  cela  nous  est  raconté  avec  le  talent,  la  verve,  l'es- 
prit prime-sautier  dont  Mme  Jeanne  de  Coulomb  a  le  secret. 
Des  scènes  d'un  tragique  intense  succèdent  à  des  pages 
d'une  poésie  sérieuse  et  réconfortante.     De  l'oeuvre,  prise 
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dans  son  ensemble,  nous  tirons  une  leçon  de  haute  morale, 
sociale  et  chrétienne,  que  beaucoup  feraient  bien  de  mé- 
diter. 

Ajoutons  que  ce  roman  —  ainsi  que  tous  ceux  du  même 
auteur — est  d'une  moralité  irréprochable.  Non  seulement 
il  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains,  mais  on  fera  oeuvre 
méritoire  en  le  répandant  autour  de  soi. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  ou  timbres  français, 
non  coloniaux,  à  l'adresse  de  M.  Henri  Gautier,  éditeur,  55, 
quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris, 


EN  GARDE  !  —  Termes  Anglais  et  Anglicismes,  par 
l'abbé  Etienne  Blanchard.  —  Table  des  matières  :  L'an- 
glicisme, voilà  l'ennemi  !  —  Beauté  de  la  langue  fran- 
çaise— Dangers  de  l'anglicisme  —  L'anglicisme  nous  en- 
vahit—  Causes  de  l'anglicisme  —  L'anglicisme  et  le  che- 
min de  fer — L'anglicisme  et  le  sport — L'anglicisme  et  le 
commerce — L'anglicisme  et  l'annonce — L'anglicisme  et 
les  noms  de  famille — L'anglicisme  et  les  relations  socia- 
les —  L'anglicisme  et  les  journaux  —  L'anglicisme  et  la 
ferme —  L'anglicisme  et  les  chantiers  —  L'anglicisme  et 
nos  hommes  de  loi — Pot-pourri  d'anglicismes—  Tort  des 
manufactures  et  des  commerçants — Le  remède  au  mal  — 
Dangers  de  l'heure  présente  —  En  conservant  notre  lan- 
gue, conservons  notre  foi. 

Cette  table  des  matières  indique  un  livre  dont  l'opportu- 
nité saute  aux  yeux  et  dont  l'utilité,  comme  ouvrage  à  con- 
sultation est  incontestable.  Il  est  peu  de  volumes  canadiens 
de  plus  de  cent  pages  qui  se  vendent  au  prix  minime  de 
quinze  sous,  et,  en  cela,  l'auteur  a  voulu  faire  acte  de  pa- 
triotisme. 

Pourriez-vous  faire  quelque  chose  pour  la  diffusion  de 
cet  ouvrage  le  recommander,  en  encourager  la  patriotique 
lecture  ? 

Ce  livre  a  une  telle  vogue  qu'il  en  est  paru  deux  éditions 
considérables  en  moins  d'une  semaine. 

Connaissez-vous,  dans  votre  localité,  un  libraire  ou  un 
marchand  chez  lequel  pourrait-être  placé  cet  ouvrage  ? 
Peut-être  pourrait-on  s'entendre  avec  vous  dans  ce  but  ? 
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Prix,  chez  l'auteur:  15  sous  l'unité;  $1.50  la  douzaine; 
$10.00  le  cent,   transport  au  frais   de   l'acheteur.     Timbres 
canadiens  ou  américains  acceptés  pour  faibles  commandes. 
L'abbé  Etienne  Blanchard, 

Weedon,  P.  Q.,  Canada. 


TERRES  ET  PEUPLES  DU  CANADA.— Nous  accusons  réception  de 
l'ouvrage  de  M.Emile  Miller:  "Terres  et  Peuples  du  Canada,'* 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  de  monsieur  l'abbé  Adélard 
Desrosiers. 

Ce  livre,  d'un  caractère  socio-géographique,  contient 
d'intéressantes  études  sur  le  Canada,  sur  ses  ressources  et 
son  avenir;  et  sans  entreprendre  d'en  discuter  ou  d'en 
apprécier  la  portée,  il  nous  fait  plaisir  de  le  signaler  à  nos 
lecteurs. — {Le  Canada.) 


LIVRES  RUCU  S.— Hisioirg  des  Seigneurs  de  la  Rivière  du  Sud  et  de  leurs 
alliés  Canadiens  et  Acadiens,  par  l'aboé  Couillard-Després,  imprime- 
rie de  la  "Tribune"  de  St-Hyacinthe,  1912. 

C'est  une  splendide  monographie  dédiée  "aux  descen- 
dants du  premier  colon  canadien",  une  acte  de  piété  filiale 
rendu,  après  trois  siècles,  aux  pères  de  la  Nouvelle-France. 
L*ouvrage,  écrit  avec  un  talent  très  sûr,  est  assurément  l'un 
des  plus  intéressants  parmi  les  très  nombreux  ouvrages 
historiques  parus  au  pays.  Il  porte  en  épigraphe  cette  paro- 
le de  Frédéric  Ozanam  :  'Xa  bénédiction  de  Dieu  est  sur 
les  familles  où  l'on  se  souvient  des  aïeux."  C'est  une  thèse 
qui  est  prouvée  à  chaque  page  du  volume. 

On  peut  se  procurer  V Histoire  des' Seigneurs  delà  Rivière  du 
Sud  en  s'adressant  à  l'auteur  à  la  "Tribune"  de  St-Hya- 
cinthe. 


LE   MIROIR    DES   JOURS,    recueil  de  poésies,    par  Albert  lyOzeau. 
Imprimerie  du  "Devoir",  Montréal,  19:2. 

Le  talent  de  M.  Lozeau  lui  a  valu  récemment  une  décora- 
tion de  la  part  du  gouvernement  français.  Il  est,  à  n'en  pas 
douter,  le  mieux  goûté  de  nos  poètes  canadiens-français. 
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AU  LARGE  DE  L'ECUEIL,  par  Hector  Bernier,  imprimerie  de  1'  "E- 
vénemeut",  Québec,  191 2, 
Roman  de  moeurs  où  l'auteur  met  en  conflit,  dans  une 
intrigue  amoureuse,  la  foi  catholique  et  l'incrédulité.  C'est 
là  recueil  à  éviter  par  les  héros  de  M.  Bernier.  On  lui  a 
fait  beaucoup  d'éloges  et  il  semble  qu'il  les  mérite  à  peu 
près  tous.  C'est,  en  somme,  un  fort  joli  roman  canadien. , 


Iv'ONCLE    PRALINE,    par  André  de   Maricourt.     Un  volume  in-12, 
broché,  3  francs.     Relié  toile  bleue,  tranches  marbrées,  3  fr.  50. 

L' "Oncle  Praline"  est  un  roman  historique  d'un  intérêt 
poignant  qui,  en  pleine  époque  révolutionnaire,  nous  fait 
assister  au  heurt  de  deux  "mondes".  La  fille  d'un  ci-devant, 
Lydie  de  Vaugrigneuse,  est  aimée  en  même  temps  par  un" 
de  ses  cousins  dévoué  à  la  reine  Marie- Antoinette  et  par  le 
fils  d'un  conventionnel  qui  a  voté  la  mort  du  roi.  L'intrigue 
se  déroule  dans  un  manoir  poétique  de  l'Ile-de-France, 
dans  les  prisons  de  la  Terreur,  devant  l'échafaud  et  jus- 
qu'en émigration,  et  le  principal  acteur  en  est  "l'oncle 
Praline",  personnage  volontairement  caricatural,  puis  infi- 
niment touchant,  qui  s'offre  à  la  mort  pour  sauver  les  siens. 
Si,  souvent,  les  romans  des  temps  révolutionnaires  semblent 
un  peu  "rebattus",  l'auteur  a  su  donner  à  celui-ci  autant 
d'originalité  que  de  vie.  Ses  beaux  travaux  historiques, 
couronnés  déjà  par  l'Académie  française,  lui  donnent  toute 
autorité  pour  parler  du  XVIIIe  siècle  et,  sous  la  forme  ro- 
manesque, il  a  fait  une  peinture  soigneusement  exacte  des 
moeurs  du  temps,  des  prisons  de  Chantilly  et  de  Paris  et 
de  l'émigration.  Enfin,  passant  avec  aisance  du  plaisant 
au  sévère,  M.  de  Maricourt,  au  milieu  de  descriptions  char- 
mantes et  poétiques,  nous  a  présenté  ses  personnages  (dans 
une  action  dont  l'intérêt  croît  à  chaque  page)  avec  esprit 
et  humour,  puis  avec  une  émotion  discrète  et  attendrie  qui 
rend  très  attachant  ce  volume  écrit  avec  une  rare  élégance. 

Envoi  franco  contre  mandat-poste  ou  timbres  français 
(non  coloniaux)  à  l'adresse  de  M.  Henri  Gautier,  éditeur, 
55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris.  "^ 


IvA  VIOLONISTE,  par  Marthe  Lachèse.     i   vol.   in-12,    prix  broché  3 
francs  ;  relié  toile  bleue,  tranche  marbrée,  3  fr.  50. 
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Le  titre  est  suggestif.  Il  suppose  d'entraînantes  auditions 
musicales.  Mais  ouvrez  le  livre  et,  tout  à  coup,  c'est  vers  les 
magnifiques  panoramas  de  l'Italie  que  le  lecteur  est  trans- 
porté. 

Ils  se  déroulent,  cadre  étincelant,  autour  de  la  pauvre 
nomade  qui  suit  son  père,  le  musicien  errant. 

La  mort  les  guette  sur  la  route  et  quand  ils  arrivent,  enfin, 
à  Milan  où  les  attendaient  de  nouveaux  triomphes,  ce  qui 
sort  de  la  gare  et  chemine  vers  l'hôpital  voisin,  c'est  une 
civière  sur  laquelle  une  forme  humaine,  mal  voilée  par  une 
couverture,  est  étendue,  et,  derrière  elle,  une  autre,  visible, 
celle-ci,  simplement  affaissée,  mais  si  muette,  si  inerte,  si 
raidie,  qu'on  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  un  second 
cadavre  qui  suit  le  premier. 

Que  va  devenir  Carlotta  Rinaldo  avec  ses  dix-huit  ans, 
son  merveilleux  talent,  son  isolement  complet  dans  ce 
monde } 

On  se  le  demande  avec  effroi.  Mais  Dieu,  qui  est  le  père 
des  orphelins,  veille,  et  l'oisillon  sans  nid  trouve  enfin  un 
refuge.  Et  le  bonheur  sourirait  encore  à.  la  pauvre  violo- 
niste sans  une  trahison  qui  se  glisse,  venimeuse,  entre  elle 
et  le  jeune  comte  des  Ormes  qu'elle  aime  et  dont  elle  est 
aimée.  Elle  arrachera  l'orpheline  du  foyer  où  elle  avait 
trouvé  un  second  père,  une  mère,  des  sœurs,  un  frère  qui  en 
fait  sa  chère  disciple.  Elle  l'obligera  à  se  mettre  aux  gages 
d'une  grande  milliardaire  américaine  dont  l'orgueil  la  tor- 
turera. Alors,  par  son  violon,  son  âme  gémira  avec  une 
puissance  qui  étonnera  les  auditoires. 

Naples  recevra  l'infortunée,  puis  ensuite  Rome,  la  ville 
des  Césars.  Comment,  là,  sur  cette  terre  du  vieux.  Latium, 
le  roman  va-t-il  se  terminer  par  un  drame  épouvantable 
dont  la  seule  idée  fait  frémir } 

Une  sèche  analyse  ne  peut  pas  suffire  à  en  instruire  le 
lecteur.  Il  faut  qu'il  cherche,  dans  le  livre  même,  le  secret 
de  ce  dénouement.  Il  le  trouvera,  présenté  avec  ce  drama- 
tique dont  l'auteur  a  le  secret. 

Situations  captivantes,  scènes  pathétiques  ou  reposantes, 
descriptions  riches,  ensoleillées  et  variées  comme  les  pays 
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qu'elles  retracent,  se  partagent  ce  remarquable  ouvrage, 
d'un  charme  indicible,  et  dans  lequel,  malgré  toutes  les 
hardiesses  et  toutes  les  énergies,  l'auteur  a  su  garder  Tin- 
violable  réserve  dont  son  nom,  à  lui  seul,  est  une  garantie. 
Envoi  franco  contre  mandat-poste  ou  timbres  français 
(non  coloniaux)  à  l'adresse  de  M.  Henri  Gautier,  éditeur, 
55,  quai  des  Grands-Augustins,  à  Paris. 

En  vente  chez  tous  les  libraires. 


■:o:- 


Avis  important 


Depuis  quelque  temps  et  surtout  depuis  le  déménagement 
du  mois  de  mai  et  les  changements  d'adresses  qui  en  ont 
été  la  conséquence,  beaucoup  de  nos  abonnés  se  plaignent 
des  irrégularités  qui  se  produisent  dans  le  service  de  la 
Revue  Franco-Américaine. 

Noïis  tenons  à  les  prévenir  que  ces  irrégularités  ne  pro- 
viennent pas  de  nous,  mais  de  la  poste,  puisque  nos  listes 
imprimées  ne  peuvent  varier  d'un  mois  à  l'autre.  Nous 
prions  donc  tous  ceux  qui  auraient  à  en  souffrir  de  nous  le 
faire  savoir  au  plus  tôt.  Quand  nous  aurons  un  dossier 
constitué,  nous  entreprendrons  nous-mêmes  les  démarches 
nécessaires  pour  mettre  fin  à  ces  abus,  et,  au  besoin,  nous 
dénoncerons  les  bureaux  négligents  ou  malveillants. 


Revue  des  faits  et  des  oeuvres 


Un  évêque  acadien 

Les  journaux  ont  déjà  annoncé  le  choix  de  Mgr  Leblanc 
pour  le  siège  épiscopal  de  Saint- Jean,  N.  B.  Ils  ont  publié, 
à  peu  près  en  même  temps,  la  protestation  des  Irlandais  de 
la  ville  épiscopale  du  nouvel  évêque.  Cette  protestation, 
du  reste,  a  provoqué  de  la  part  d'autres  Hiberniens  mieux' 
futés  une  contre-protestation  qui  voulait  dire  :  "Il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  tant  de  bruit;  ce  qu'on  nous  laisse  vaut 
mieux  que  ce  que  l'on  nous  ôte.  Et  l'avenir  est  toujours 
là  !  Et  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  raison. 

En  effet,  il  y  a  loin  de  la  nomination  de  Mgr  Leblanc  à 
St-Jean  à  la  création  projetée  et  promise  d'un  diocèse 
essentiellement  acadien  avec  siège  à  Moncton. 

C'est,  au  fond,  une  mesure  de  justice  incomplète  qui  a 
permis  aux  autorités  romaines  d'ignorer  le  principe  des 
nationalités  dans  le  choix  des  évêques.  Il  est  bien  certain, 
aussi,  que  Mgr  Leblanc  ne  francisera  pas  son  diocèse, 
tandis  que  les  assimilateurs  des  diocèses  où  les  fidèles 
français  sont  en  majorité  pourront  continuer  tranquille- 
ment leur  œuvre. 

Ils  compteront,  de  plus,  sur  le  temps  pour  reconquérir  le 
peu  de  terrain  perdu.  Après  ce  qui  vient  d'arriver  à  Pem- 
broke,  ils  ont  bien  raison  de  se  montrer  bons  seigneurs. 

N'empêche  que  les  Acadiens  viennent  de  remporter  un 
avantage  signalé  dont  nous  les  félicitons  très  sincèrement. 
Nous  offrons,  en  même  temps,  nos  plus  respectueux  hom- 
mages à  révêque  et,  souhaitons-le,  au  chef  que  le  Saint- 
Siège  vient  de  leur  donner.  Les  Acadiens  savent  ce  qu'ils 
gagnent  et  rien  n'indique  qu'ils  ne  cesseront  pas  d'être 
vigilants  et  de  garder  leur  poudre  sèche.  A  preuve  la 
lettre  suivante  du  sénateur  Pascal  Poirier  qui  apprécie  par- 
faitement la  situation  et  qui  était  adressée  à  un  journaliste 
canadien-français  : 
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Sheguiandah,  Iles  Manitoulines, 

25  août  1912. 
Mon  cher  Monsieur, 

Votre  lettre  me  rattrappe  ici,  au  bout  du  monde,  parmi  les  Obidjways. 
Vous  croyez  que  ce  sont  des  sauvages  ?  Point.  C'est  à  Saint-Jean,  N.  B., 
que  se  trouvent  les  véritables. 

Vous  me  demandez  de  vous  dire  ce  que  je  pense  "  de  l'agitation  qui  se 
poursuit  au  Nouveau-Brunswick  ;  si  les  Acadiens  ont  raison  de  se  réjouir 
ou  de  redouter  des  nouvelles  trahisons  irlandaises  ?" 

lyes  Acadiens  se  réjouissent,   parce  que  justice  leur  est  enfin  rendue 
parce  que  Rome,  en  leur  donnant   M.  Leblanc  pour  évêque,  a  fait  choix 
d'un  excellent  prêtre,  à  l'âme  acadienne,  que  l'éclat  de  la  pourpre  n'é- 
blouira pas  ;  ils  se  réjouissent  à  cause  de  l'augmentation  de  religion,  de 
foi  religieuse  et  d'espérances  nationales  qui  en  résultera. 

"  SI  NOUS  REDOUTONS  DK  NOUVEI.LES  TRAHISONS  IRLAN- 
DAISES ?  "  Nous  en  attendons  des  nouvelles;  mais  nous  ne  les  redou- 
tons pas. 

Vous  me  demandez  ensuite  si  "les  Anglais  et  les  Ecossais  sont  aussi 
bêtement  fanatiques  ?  " 

D'abord,  les  Anglais  et  les  Ecossais  ne  sont  pas  naturellement  fana- 
tiques. Quand  ils  le  deviennent,  en  réponse,  souvent,  à  notre  propre 
intolérance,  on  trouve  toujours  chez  eux  un  fond  de  "fair  play." 

Les  catholiques  d'Irlande  ont  leurs  gens  d'Ulster;  nous  avons  les 
nôtres,  au  Canada,  qui  sont  pires, — sauf  de  très  nobles  exceptions  et  trop 
rares — A  vos  autres  questions,  permettez-moi  de  ne  pas  répondre,  et 
croyez  à  mes  meilleurs  sentiments. 

Les  Fermes-Ecoles. 

L'auteur  des  articles  publiés  ici,  en  mars  et  avril  derniers, 
sous  le  titre  **  Questions  économiques  ",  le  "  Docteur  de  la 
Glèbe  "  nous  adresse  ce  qui  suit  : 

"J'éprouve  un  extrême  plaisir  à  signaler  aux  lecteurs  de 
la  Revue  Franco- Américaine  le  fait  que  la  Commis- 
sion de  Conservation  de  la  Puissance  vient  de  faire  sienne 
et  d'en  recommander  la  mise  en  pratique  au  gouvernement 
fédéral  la  suggestion  relative  à  la  diffusion  des  connaissan- 
ces agricoles  par  l'établissement  de  fermes-modèles  secon- 
daires (dites  fermes- écoles,  ou  fermes-exemples),  distribuées 
sur  divers  points  du  Canada. 

"  Monsieur  Bellemare,  député  de  Maskinongé,  au  cours  de 
la  dernière  session,  s'était  fait  l'avocat  de  la  même  idée  de- 
vant le  parlement;  et  ses  remarques  en  faveur  d'une   cam- 
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pagne  immédiate   d'éducation   populaire   ont   alors   attiré 
l'attention  des  hommes  sérieux. 

"  De  son  côté,  monsieur  J.  Dumont,  dans  le  *'  Devoir  "  du 
8  août,  accompagne  des  commentaires  suivants  l'annonce 
de  la  bonne  nouvelle  : 

*'  Le  gouvernement  fédéral  fait  annoncer  que  la  Commis- 
sion de  Conservation  a  choisi  dans  les  différentes  provin- 
ces un  certain  nombre  de  fermes,  où  l'on  essaiera  d'habi- 
tuer nos  cultivateurs  aux  méthodes  les  plus  propres  à  ac- 
croître la  production  de  leurs  terres.  " 

Très  bien.     Nous  croyons  que  c'est  une  excellente  idée. 

"Il  y  a  énormément  à  faire  en  faveur  de  l'agriculture,  et 
le  gouvernement  ne  saurait  porter  trop  d'attention  à  la  clas- 
se agricole,  car  tout  ce  qui  bénéficie  à  l'agriculture  bénéfi- 
cie indirectement  aussi  aux  consommateurs.  Si  le  coût  de 
la  vie  vient  à  diminuer,  ce  sera  par  l'eff'et  de  la  production 
agricole. 

"Mais  pourquoi  ne  pas  multiplier  le  nombre  de  ces  fer- 
mes-modèles ?  On  en  choisit  huit  dans  Ontario,  six  dans 
Québec  et  ainsi  de  suite.  Il  en  faudrait  une  au  moins  par 
comté  et  même  deux  dans  les  comtés  d'une  étendue  consi- 
dérable, et  toutes  situées  dans  l'endroit  le  plus  fréquenté  du 
comté. 

"  Le  propriétaire  de  la  ferme  choisie  s'engage  à  suivre 
tous  les  ordres  des  experts  désignés  par  la  commission,  qui 
sont  des  hommes  très  compétents,  affirme-t-on.  Cette  con- 
dition doit  offrir  assez  de  garanties  de  succès  pour  qu'on 
n'hésite  pas  à  généraliser  davantage  cette  expérience. 

"  Il  en  coûtera  sans  doute  plus  d'argent,  mais  tout  argent 
bien  employé  en  faveur  de  l'agriculture  est  un  capital  qui 
rapporte  au  centuple. 

"  Bien  appliquée,  cette  réforme  ou  initiative  gouvernemen- 
tale ne  saurait  manquer  de  susciter  d'autres  progrès  impor- 
tants, comme  l'établissement  de  manufactures  connexes  à 
l'agriculture,  et  pousser  énergiquement  à  "l'industrialisa- 
tion "  de  celle-ci  ;  d'où  naîtront  bientôt,  dans  nos  campa- 
gnes, des  centres  de  population  de  deuxième  et  de  troisiè- 
me ordre,  autrement  favorables  au  bien-être  individuel  que 
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les  cités  géantes,  dans  lesquelles  régnent  d'ordinaire  Ten- 
combrement  et  la  gêne. 

"  Il  est  à  espérer  également  qu'étant  en  aussi  excellentes 
dispositions,  le  ministère  va  s'occuper  sans  délai  de  l'orga- 
nisation de  bureaux  de  recrutement  et  de  placement  de 
main-d'œuvre  agricole  dans  les  grandes  villes,  et  de  con- 
tribuer ainsi  à  la  solution  du  problème  du  travail,  qui  a  fort 
à  faire  avec  la  question  de  "  la  dépopulation  des  campa- 
gnes et  de  la  vie  chère  en  ce  pays. 

"  En  vérité,  il  est  intéressant  et  réconfortant  à  la  fois  de 
voir  l'idée  économique  "  en  marche  "  au  milieu  de  nous. 
Et  il  convient  de  féliciter  la  Commission  de  Conservation 
de  son  initiative  féconde  dans  la  voie  d'un  progrès,  que 
seuls  les  pouvoirs  publics  peuvent  réaliser  efficacement.  " 

Taux  de  primes  ! 

Dit  l'"Indépendant",  de  Fall-River,  Mass  : 

"lAinsi  que  l'annonçait  une  dépêche  de  Rome  en  date 
d'hier  (28  août  1912),  le  cardinal  O'Connell  vient  de  donner 
au  secrétaire  d'Etat  pontifical,  le  cardinal  Merry  del  Val^ 
un  superbe  canot  automobile,  —  ou  yacht  à  vapeur  comme 
on  dit  en  Amérique. 

"Le  cardinal  O'Connell  avait  d'abord  songé  —  le  prin- 
temps dernier — à  faire  l'acquisition  d'un  yacht,  pour  entre- 
prendre de  fréquentes  croisières  sur  le  littoral  de  l'Atlanti- 
que, pendant  l'été,  dans  l'intérêt  de  sa  santé. 

"Mais  il  se  décida  ensuite  à  faire  un  voyage  en  Europe 
et  à  présenter  au  cardinal  del  Val  un  canot  automobile. 

"  Le  secrétaire  d'Etat  pontifical  a  été,  paraît-il,  profon- 
dément touché  du  désintéressement  et  de  l'abnégation  du 
cardinal  américain.  " 

Feu  Errol  Bouchette 

En  même  temps  que  nous  publions  dans  le  présent  nu- 
méro l'article  i:si  solidement  bâti  de  M.  Bouchette  sur  l'évo- 
lution économique  des  nôtres  dans  la  province  d'Ontario, 
nous  avons  le  douloureux  devoir  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
la  nouvelle  de  sa  mort.  Cette  étude  profonde  où  le  souci 
patriotique  leldispute  au  soin  le  plus  scrupuleux  dulfond  et 
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de  la  forme,  ce  sera  le  dernier.     On  le  compte  déjà  parmi 
les  œuvres  posthumes  de  notre  ami  disparu. 

Car,  la  REVUE  n'eut  pas  de  meilleur  ami,  ni  de  plus  dé- 
voué que  ce  chercheur  modeste  retiré  dans  la  pénétrante 
atmosphère  de  la  bibliothèque  nationale  et  en  proie  à  Tuni- 
que préoccupation  de  montrer  à  ses  compatriotes  les  lois 
qui  marquent  et  accentuent  davantage,  chaque  année,  leur 
lente  évolution  économique. 

Peu  sensible  aux  déclamations  des  rhéteurs,  c'est  dans  la 
vie  de  chaque  jour,  dans  ses  soucis  comme  dans  ses  occu- 
pations les  plus  utilitaires  qu'il  recherchait  le  secret  des 
grandeurs  futures  de  sa  race.  Un  beau  champ  ou  se  révèle 
l'art  de  l'agronome  lui  inspirait  plus  d'enthousiasme  que  le 
mieux  ciselé  des  poèmes  ou  que  la  plus  vibrante  péroraison 
d'un  orateur  de  fête  nationale. 

Pour  mieux  sonder  l'avenir  des  siens,  il  étudiait — et  avec 
quelle  passion  ! — les  courants  profonds  des  foules  laborieu- 
ses et  c'est  de  l'effort  commun  de  toutes  les  classes  qu'il 
attendait  les  enseignements  qui  montrent  leur  route  aux 
peuples  naissants. 

Nous  devons  remmettre  à  plus  tard  l'étude  de  l'oeuvre 
éminemment  solide  et  déjà  considérable  qu'il  a  laissée.  Il 
importe  surtout  de  signaler  le  bel  exemple  de  travail  et  de 
dévouement  qui  est  le  fond  de  sa  vie  trop  courte. 

La  Revue  doit  ce  tribut  à  cet  ami  de  tous  les  jours,  à  ce 
collaborateur  que  l'amour  des  belles  causes  et  les  espoirs 
qui  ne  faiblissent  pas  avaient  amené  sous  sa  bannière. 

Elle  associe  son  aeuil  à  la  brave  petite  famille  que  la 
Providence  vient  de  frapper  si  cruellement  et  la  prie  d'a- 
gréer l'expression  de  ses  plus  sympathiques  condoléances. 

Léon  Kemner. 


Les  deux  Filles  de  Maître  Bienaimé 


(SCENES       NORA^ANDEIS) 

PAR 

Marie  Le  Mière 


(Suite) 

Le  soir,  vers  quatre  heures,  Louis  était  de  retour  à  sa  cliè- 
re  maison  dont  le  toit  à  pignons  rabattus  luisait,  sous  l'eau, 
comme  un  marbre  noirâtre  ;  les  fenêtres  de  la  cusine  se  do- 
raient entre  les  touffes  du  feuillage. 

— Comme  tu  es  trempé,  mon  pauvre  garçon  !  s'écria  Mme 
Chaumel,  accourue  sur  le  seuil.  C'est  un  temps  à  ne  pas 
mettre  un  chien  dehors  ! 

Déjà  elle  déboutonnait  le  manteau  de  son  fils,  entraînait  le 
jeune  homme  près  de  l'âtre  monumental.  Puis  elle  voulut 
retirer  les  bottes  de  Louis  qui  protesta. 

— Laisse-moi  donc,  mon  grand  garçon  !  ordonna  la  mère  ; 
tu  as  beau  me  dépasser  de  toute  la  tête  :  tu  es  toujours  petit 
pour  moi,  tu  vsais  bien. 

Alors  il  s'abandonna,  ému,  à  ces  attentions  qui,  du  reste, 
étaient  de  toutes  les  heures. .  .  Oh  !  la  chaleur  de  ce  foyer  !  la 
douceur  de  ces  retours  après  les  jours  de  pluie  !  Qu'il  était 
privilégié,  pourtant,  alors  que  d'autres  êtres  n'avaient  pas  de 
mère  pour  les  accueillir  et  rentraient,  au  soir  des  journées 
harassantes,  dans  le  froid  des  maisons  désorganisées  et  tris- 
tes !  Cette  pensée  fut  pénible  au  jeune  homme  ;  d'ailleurs' 
une  impression  fatigante,  irritante,  le  troublait  depuis  tantôt. 

Maintenant,  sa  mère,  le  servait,  dans  la  salle,  tout  en  je- 
tant vers  lui  de  rapides  regards, 

— Tu  as  quelque  chose  qui  te  contrarie,  finit-elle  par  dire  ; 
tu  n'as  pas  ta  figure  de  tous  les  jours. 
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Il  hésita,  puis,  prenant  son  parti  : 

— Pensez,  maman,  répondit-il,  qu'on  fait  couiir  le  bruit  de 
mon  mariage  !  Tantôt,  à  la  foire,  plusieurs  de  mes  connais- 
sances ont  jugé  à  propos  de  me  complimenter. 

— Ah  !  et  avec  qui  te  marie-t-on  ? 

— Avec  ma  cousine,  dit  Louis  après  un  nouveau  silence. 
On  était  même  si  sûr  de  l'événement,  que  je  ne  sais  pas  si  on 
a  cru  à  mon  démenti  ! 

— Pourquoi  démentir  ?  fit  Mme  Chaumel,  les  mains  croi- 
sées sur  son  tablier. 

Son  fils  releva  brusquement  la  tête. 

^ — Oui,  pourquoi  ?  reprit-elle.  Je  me  demande  aussi  d'où 
la  nouvelle  est  venue  ;  mais  ça  n'a  pas  grande  importance,  au 
fond  ;  les  langues  ont  marché  un  peu  trop  vite,  et  voilà  tout. .  . 
N'est-ce  pas,  mon  garçon  !  insista-t-elle,  en  le  secouant  dou- 
cement par  l'épaule. 

Mais  il  resta  muet,  et  ses  traits  énergiques  semblèrent  tout 
à  coup  figés. 

— OH  !  mon  Dieu  !  soupira  Mme  Chaumel,  consternée,  c'est 
donc  que  tu  ne  veux  pas  ?  Tu  ne  veux  pas  me  donner  la  joie 
de  te  voir  consolé  ! 

— Maman.  ..  supplia  le  jeune  homme. 

Elle  marchait  avec  une  agitation  insolite,  et  dérangeait 
tour  à  tour  les  objets  placés  sur  la  table. 

— Est-ce  que  ça  ne  devrait  pas  être  enterré,  cette  histoire- 
là,  depuis  le  temps  ?  continua-t-elle.  Deux  ans  et  demi  !  C'est 
pourtant  plus  qu'il  ne  faut  pour  oublier  une  fille  comme  ça. .  . 
Tu  ne  vas  pas  me  dire  que  tu  l'aimes  encore  ! 

— Je  ne  l'aime  plus  !  déclara  Louis  au  supplice. 

— Eh  bien  !  alors  !..  .  Qu'est-ce  que  tu  as  contre  Marthe, 
qui  est  si  aimable  et  si  pieuse  ?  Elle  t'aurait  plu,  autrefois,  si 
l'autre  ne  s'était  pas  trouvée  là. .  .  Je  vois  ce  que  c'est. .  .  Tu 
ne  veux  pas  te  marier,  et  quand  nous  serons  parties,  ta 
grand'mëre  et  moi,  tu  resteras  tout   seul,  sans  personne  qui 
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t'aime. .  .  Et  voilà  ce  qu'elle  aura  fait,  la  mauvaise  ! .  . .  Ah  ! 
tiens,  c'est  trop  dur. 

Et,  subitement,  Mme  Chaumel  fondit  en  larmes.  Larmes 
d'autant  plus  impressionnantes  qu'elles  étaient  plus  rares 
chez  cette  nature  d'une  trempe  vigoureuse.  Louis  s'élança 
d'un  bond. 

Ah  !  pas  cela  :  il  ne  pouvait  pas  voir  pleurer  sa  mère  !  son 
coeur  défaillit  sous  un  terrible  choc. 

— Maman,  calmez- vous  !  implora-t-il  ;  vous  me  faites  trop 
de  mal  ! 

Il  serrait  les  mains  qui  avaient  tant  travaillé  pour  lui  ;  il 
baisait,  les  rides  qui  racontaient  tant  de  fatigues  saintes.  Avec 
des  mots  très  tendres,  il  apaisait  ce  chagrin  ;  mais  la  scène 
l'avait  étrangement  remué  lui-même,  en  portant  à  la  phase 
aiguë  la  lutte  qu'il  se  livrait  depuis  des  mois,  dans  le  fond  de 
son  coeur. 

Il  dit  qu'il  examinerait,  qu'il  réfléchirait  encore.  Pendant 
sa  nuit  d'insomnie,  il  se  résuma  les  pensées  qui,  jusque-là, 
étaient  demeurées  en  lui  à  l'état  latent  ;  et  il  conclut  dans  la 
sincérité  de  son  âme  : 

"  Un  homme  qui  n'est  pas  appelé  à  une  voix  d'exception 
doit  se  soumettre  à  la  loi  générale,  faire  souche  de  chrétiens» 
de  citoyens ...  Le  mariage  de  convenance  est  le  seul  qui  me 
soit  possible  :  il  me  faut  donc  m'y  décider.  Pourquoi  n'épou- 
serais-je  pas  celle  que  ma  mère,  si  sage  et  si  aimante,  m'a 
toujours  destinée  ?  Mon  coeur  est  bien  libre  !  Je  serai  un  bon 
mari,  un  bon  père,  et  Marthe,  assurément,  ne  me  rendra  pas 
malheureux  !  " 

Le  lendemain,  il  disait  à  Mme  Chaumel  : 

— J'ai  réfléchi,  maman  ;  j'ai  dû  reconnaître  que  je  n'avais 
rien,  absolument  rien  contre  elle,  et  je  suis  maintenant  résolu 
à  la  demande)'. .  .  Ne  lui  en  parlez  pas  encore,  et  que  ceci 
reste  entre  nous,  en  attendant  que  je  me  sois  bien  habitué  à 
cette  idée. 
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Une  joie  presque  délirante  fit  rayonner  la  mère. 

— A  la  bonne  heure,  mon  Louis,  s'écria-t-elle.  C'était  écrit, 
vois-tu,  et  je  te  réponds  de  Marthe..  .  Je  te  promets  que  tu 
seras  heureux,  très  heureux. .  .  Et  tu  me  donnes,  à  moi,  la 
plus  grand^des  consolations  ! 

VIII 

TROIS    FEMMES 

"A  quoi  bon?..."  Question  désolante  que  Mathilde  re- 
pousse et  désavoue,  mais  qui  finira  peut-être  par  faire  brèche 
dans  une  partie  obscure  de  sa  pensée  ou  de  son  coeur. 

Elle  n'en  peut  plus,  la  pauvre  fille  !  Levée  dès  la  première 
heure,  elle  est  encore  debout  à  onze  heures  du  soir.  Il  est  des 
jours  où  elle  doit  incarner  à  la  fois,  dans  cette  ferme,  la  maî- 
tresse, les  servantes  et  le  maître  lui-même  !  Ah  !  le  maître, 
qu'est-il  devenu  ?  Ceux  qui  le  voyaient  passer  jadis,  l'œil 
perçant,  le  geste  prompt,  l'allure  à  la  fois  raide  et  preste,  le 
voient  se  traîner  maintenant,  tordu  comme  un  vieil  arbre  que 
la  tempête  achève  de  déraciner. 

Infirme,  ce  paysan  né  pour  la  forte  vie  en  plein  air,  en 
pleine  activité  !  La  plaie  ne  se  guérit  pas  ;  la  jambe  reste 
tuméfiée  ;  la  moindre  fatigue  occasionne  des  douleurs  intolé- 
rables, nécessitant  l'immobilité  complète. .  .  Plus  Brissot  veut 
lutter,  plus  le  mal  s'envenime,  et  le  malheureux,  contraint  de 
s'avouer  son  impuissance,  passe  de  la  pire  révolte  au  pire  dé- 
couragement ' 

Comment  Mathilde  suffirait-elle  à  la  tâche  ?  C'est  l'époque 
des  grands  travaux.  Quand  elle  veille  sur  son  père,  le  soi- 
gnant, l'empêchant  de  bouger,  les  récoltes,  là-bas,  sèchent  sur 
pied  ou  se  gâtent  sous  l'eau.  Quand  elle  se  rend  aux  champs 
pour  essayer  de  secouer  les  apathies,  quand  elle  court,  pâle  de 
sueur,  maniant  les  lourds  râteaux,  chargeant  à  bout  de  bras 
les  énormes  paquets  de  foin  au  sommet  des  "veuillotes",  c'est 
le  désordre  à  la  maison  !  Les  hommes,  en  rentrant,  doivent 
attendre  la  soupe,   et  murmurent  ;  parfois,   le  maître  est  ab- 
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sent,  efc  Mathilde  sait  bien  où  il  est  allé. .  .  Le  débit  de  bois- 
sons est  tout  proche,  avec  la  femme  aux  manières  douces,  aux 
égards  obséquieux. .  .  Enfin,  enfin,  qui  donc  est-elle,  cette 
créature  ?  Que  veut-elle  ?  Car  elle  veut  quelque  chose  :  Ma- 
thilde en  est  sûre,  d'une  certitude  qui  brûle  et  qui  dévore. .  . 
Pourtant,  si  elle  s'ouvrait  à  quelqu'un,  à  son  père  surtout,  il  la 
traiterait  de  folle. .  .  Oh  !  écarter  la  veuve  Hochard  !  Ecarter 
aussi  l'individu  aux  yeux  sinistres  !  Ce  qui  efiraye  le  plus 
Mathilde,  c'est  l'impression  d'avoir  vu  ces  yeux-là  dans  un 
autre  visage,  à  une  certaine  heure  de  sa  vie....  Elle  voudrait 
se  confier  à  son  oncle  ;  mais  il  est  des  choses  trop  cruelles  à 
dire,  il  est  des  voiles  trop  pénibles  à  soulever  ! 

Elle  se  répétait  cela,  un  jour  de  la  fin  de  juillet,  en  rentrant 
des  clos  où  elle  avait  porté  la  collation  de  l'après-midi  Elle 
appela  :  sa  voix  éveilla  une  résonance  lugubre  dans  la  mai- 
son vide.  Où  étaient  les  servantes  ?  Pourquoi  n'avait-on  pas 
encore  attelé  les  voitures  pour  la  "traite"  du  soir  ?  La  jeune 
fille  eut  un  sourire  amer  ;  puis,  lâchant  son  panier,  elle  s'af- 
faissa, prise  de  vertige,  sur  le  banc  cloué  aux  montants  de  la 
table. 

Au  cabaret  du  bord  de  l'eau,  Maître  Brissot,  installé  près 
de  la  fenêtre,  la  jambe  allongée  sur  un  escabeau  rustique,  hu- 
mait un  semblant  de  fraîcheur  qui  s'exhalait  de  la  rivière,  et 
regardait  vaguement,  tantôt  la  femme  aux  mains  adroites, 
tantôt  une  branche  de  passe  roses  qui  s'arrondissait  joliment 
dans  le  cadre  de  pierres  mal  crépies. 

— Pour  sûr,  répétait- elle,  qu'il  est  bon  de  se  rafraîchir,  par 
le  temps  qui  court. 

— Pour  de  la  chaleur,  c'est  de  la  chaleur,  monsieur  Brissot. 

Et  cette  chaleur  montait  dangereusement  à  la  tête  en- 
nuagée.  Le  fermier,  accoudé  au  bord  de  la  fenêtre  et  tenant 
son  verre  d'une  main,  faisait  chanter,  de  Pautre,  la  vitre  gros- 
sière, teinte  des  couleurs  du  prisme. 

— Comme  ça,  reprit-il  après  une  longue  pause,  vous  voulez 
vous  retirer  du  commerce  ? 
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— La  chose  est  telle  que  je  vous  la  dis.  Le  métier  ne  me 
plaît  guère  ;  je  n'ai  pas  été  habituée  à  ça  dans  ma  jeunesse  ; 
il  a  fallu  bien  des  malheurs,  allez,  pour  que  je  vienne  m'é- 
chouer  là. 

Tout  en  parlant,  elle  rangeait,  essuyait,  avec  des  mouve- 
ments flexibles  ;  des  mouches  bourdonnaient  dans  l'atmosphè- 
re lourde  de  la  salle,  et  quelques-unes  voltigeaient  autour  des 
cheveux  de  lin. 

— Votre  père  faisait  valoir  ?  interrogea  Brissot. 

Elle  répondit  oui,  d'un  geste. 

— Ce  n'est  pas  le  même  genre  de  culture,  là-bas,  remarqua 
le  père  de  Mathilde  ;  non,  non,  ce  n'est  pas  le  même  genre. .  . 

— 11  y  a  beaucoup  plus  de  labours,  c'est  vrai,  dit  la  veuve 
Hochard  ;  mais,  au  fond,  les  différents  pays  agricoles  se  res- 
semblent plus  qu'on  ne  croit.  Je  m'en  rends  bien  compte  en 
entendant  causer,  chez  moi,  les  cultivateurs  et  les  journaliers» 

— Oui,  oui. .  .  On  voit  que  ça  vous  intéresse. .  .  On  voit  que 
vous  vous  y  connaissez. .  . 

Il  pencha  sa  tête  en  dehors  ;  le  bourdonnement  des  mou- 
ches devenait  endormant. 

— Alors,  reprit-il,  qu'est-ce  que  vous  allez  faire  ? 

— Ça  dépend.  Je  peux  choisir,  Dieu  merci,  entre  bien  des 
positions.     Ce  qui  me  plairait  le  plus,  ce  serait. .  . 

Elle  s'était  arrêtée,  la  main  au  menton,  le  dos  contre  un 
vieux  bahut  couvert  de  tasses  multicolores  ;  sa  lèvre  mince» 
sinueuse,  eut  un  petit  tressaillement. 

— Ce  serait  d'aller  tenir  la  maison  d'un  vieux  cousin  que 
j'ai  dans  le  Calvados;  il  est  resté  impotent,  le  ménage  est 
livré  aux  domestiques..  .  Et  moi,  vous  savez,  j'aime  à  me  dé- 
vouer, j'ai  toujours  eu  du  coeur  à  l'ouvrage. .  . 

Mme  Hochard  continuait,  du  ton  le  plus  naturel  du  mon- 
de ;  Brissot  n'avait  pas,  en  ce  moment,  les  idées  assez  nettes 
pour  pouvoir  discuter  les  faits  ;  d'abord,  de  par  la  surexcita- 
tion où  le  maintenaient,  depuis  des  mois,  le  tourment  moral, 
la  souffrance  physifjue,  et  d'autres  causes,  hélas  !  il  en  arrivait 
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à  cet  état  d'esprit  où  l'on  trouve  admissibles  les  choses  les 
plus  extraordinaires. 

En  partant,  il  se  retourna  sur  le  seuil. 

— Vous  ne  vous  êtes  pas  encore  arrangée  'Bvec  votre  cou- 
sin ?  questionna-t-il,  sans  se  demander  pourquoi. 

— Non,  non,  il  n'y  a  rien  de  fait,  seulement  ça  pourra  se 
faire .  . .  Au  revoir,  mo'nsieur  Brissot,  meilleure  santé  ! 

Elle  resta  une  minute  dans  la  baie,  pour  suivre  des  yeux 
le  vieillard  qui  s'en  allait,  boitant  ;  et  le  rfre  qui  pinçait  la 
bouche  de  cette  femme  s'accentuait    cruel . . . 

— Tiens,  te  voilà  !  murmura-t-elle,  en  voyant  se  dresser 
devant  ses  yeux  une  forme  colossale.  Dépêche-toi  d'entrer  ; 
un  peu  plus,  tu  rencontrais  chez  moi  ton  patron. 

— Eh  bien  !  après  ?  riposta  Molineau,  faisant  claquer  la 
porte  ;  est-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  prendre  un  verre, 
comme  les  patrons  ? 

— Tâche  de  ne  pas  crier  si  haut,  conseilla  la  débitante. .  . 
Moins  on  nous  verra  ensemble,  et  mieux  ça  vaudra .  . .  J'ajoute 
que  plus  tu  te  tairas. .  . 

— Et  tu  crois  qu'on  peut  toujours  se  retenir  !  interrompit 
le  bandit,  en  retirant  sa  pipe  noire  comme  un  charbon  ;  tu 
crois  qu'on  ne  s'affole  pas,  en  se  voyant  traiter  comme  une 
bête  de  somme  par  ces  infâmes  capitalistes  !  Des  brigands  qu- 
s'en  vont  crier  misère  pour  mieux  nous  affamer,  nous  autres  ! 
Des  particuliers  qui  remuent  l'or  à  la  pelle  !  Je  parie  que  la 
fille  a  bien  rapporté  trois  mille  balles  le  jour  de  la  foire  ;  ah  i 
je  donnerais  cher  pour  savoir  où  est  le  magot.  .. 

Une  lueur  de  convoitise  dévorante  s'allumait  dans  les  deux 
regards,  si  fraternels  ! 

— Tu  vois  donc  bien  qu'il  ne  faut  pas  t'en  aller  de  là,  re- 
prit la  voix  sinistrement  douce. 

Et,  tout  contre  lui,  la  débitante  chuchota  : 

— Qu'est-ce  que  tu  diras,  si  un  jour  nous  y  sommes  les 
maîtres  ? 
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— Bah  !  s'écria  Molineau. 

— Comment,  tu  n'as  pas  encore  deviné  ?  ricana-t-elle.  Ça 
ne  pas  Jionneur  à  ta  jugeotte.  Il  est  vieux,  il  est  infirme,  il 
boit  :  nous  le  tenons  ! .  . .  Pour  moi,  il  s'agit  de  pratiquer  l'art 
des  gradations,  de  forcer  peu  à  peu  la  dose. .  .  Je  m'y  entends, 
sois  tranquille.  Une  fois  dans  la  place,  je  me  débrouillerai  ! 
seulement,  j'ai  besoin  de  toi  :  donnant, «donnant.  Et  puis,  un 
beau  matin,  bonjour  !  Nous  filons  chacun  de  notre  côté. .  . 

— Après  fortune  faite  !  acheva  le  scélérat.  Ça,  c'est  fa- 
meux !  Mais,  es-tu  bien  sûre  ?  Il  y  a  la  fille,  d'abord .  . . 

— Prends  garde  à  elle  !  avertit  la  veuve  Hochard  ;  elle  y 
voit  clair.  ..  Mais,  sans  me  flatter,  je  crois  que  j'y  vois  plus 
clair  encore.  .. 

Pendant  que  les  deux  misérables  dressaient  leurs  plans 
criminels,  Mathilde  se  traînait  à  travers  les  cours  de  la  fer- 
me. . .  Il  fallait  faire  rentrer  les  poules,  il  fallait  soigner  les 
lapins ...  il  fallait .  ...  il  fallait .  . .  quoi  donc  ?  Oh  !  c'était 
terrible  :  elle  ne  savait  plus  !  il  y  avait  des  trous  noirs  dans 
sa  pensée.  La  jeune  fille  chassait  devant  elle  un  superbe  coq 
de  Crèyecœur,  flamme  vivante  ;  elle  avait  payé  elle-même, 
sur  l'argent  de  sa  toilette,  ce  spécimen  d'une  race  pure.  On 
ne  servait  plus  de  poulets  sur  la  table  de  la  Closerie  :  les  vo- 
lailles, et,  souvent  même  les  œufs,  se  vendaient  au  marché. 

Une  silhouette  courbée  s'indiqua,  derrière  la  porte  à  claire- 
voie  qui  donnait  sur  le  jardin.  Le  fermier,  bras  ballants, 
écrasait  de  sa  chaussure  le  gravier  de  l'allée  ;  Mathilde  eut 
un  élan  presque  désespéré  : 

— Papa,  supplia-t-(ille  en  le  rejoignant,  mon  pauvre  papa.  . 

— Eh  bien  !  quoi  ?  balbutia-t-il,  l'air  absent. 

— Vous  venez  encore  de  là,  reprit-elle,  le  geste  tendu  dan*^ 
la  direction  de  la  rivière.  ..  Si  vous  saviez  quel  mal  on  vous 
fait  !  on  vous  empoiijonne.  C'est  une  mauvaise  femme  ;  elle 
a  des  yeux ... 

Et  dans  un  soutHe  ardent,  Mathilde  laissa  échapper  les 
mots  qui  la  hantaient  pendant  ses  cauchemars  : 
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— Elle  a  les  yeux  de  Molineau  ! 

A  travers  le  nuage  de  l'ivresse,  le  père  considéra  sa  fille 
avec  un  effroi  mêlé  de  commisération. 

— Malheureuse  enfant  ! . . .  murmura-t-il  en  revenant  sur 
ses  pas. .  . 

L'approche  du  soir  avivait  les  couleurs  des  choses  ;  les  tas 
de  paille  ressemblaient  à  de  l'or  en  fusion  ;  derrière  la  clôture, 
les  arbres  plongeaient  dans  une  vapeur  irisée  qui  leur  don_ 
nait  un  reflet  mauve.  Mathilde  regarda...  Soudain,  elle 
laissa  tomber  de  son  tablier  les  herbes  emmêlées,  et  gémit  en 
se  cachant  le  visage  : 

— Oh  !  ma  pauvre  Closerie  ! 

Pendant  que  cette  plainte  s'exhalait  du  cœur  de  celle  qui 
ne  se  plaignait  jamais,  une  atmosphère  de  joie  discrète  enve- 
loppait la  Haie-d'Epine.  Les  Chaumel  de  Saint-Damien  y 
avaient  encore  dîné  ;  au  dessert,  Marthe,  plus  avenante  que 
jamais  avec  sa  robe  beige  et  sa  lavallière  rose,  avait  chanté  le 
Fil  de  la  Vierge,  une  jolie  romande  apprise  au  couvent.  Puis 
on  était  allé  se  promener  à  travers  les  prairies.  Insensible- 
ment, les  vieux  laissaient  les  jeunes  prendre  un  peu  d'avance. 
Louis  parlait  à  sa  cousine,  sérieusement,  tranquillement,  com- 
me à  une  soeur. 

Ils  longeaient  la  rivière  ;  Marthe  allait  devant,  et  sa  jupe, 
couchant  les  herbes  luisantes,  traçait  comme  un  sillage  argen- 
té. Elle  cueillait,  çà  et  Jà,  les  admirables  fleurs  rosées,  crois- 
sant parmi  les  joncs  ;  elle  s'égayait  devant  les  huttes  de  pê- 
cheurs :  simples  toits  de  chaume,  appuyés  d'un  côté  sur  deux 
bâtons,  et  de  l'autre  sur  le  sol.  Louis  et  Marthe  gravirent 
une  petite  éminence  d'où  l'on  dominait  une  très  vaste  éten- 
due ;  sur  l'océan  vert  de  la  prairie  se  découpait  un  rivage  de 
verdure  plus  sombre,  avec  des  anses  profondes,  des  caps  den- 
telés, des  clochers  fins,  des  toits  rouges ... 

— La  campagne  vous  plaît  ?  dit  le  jeune  homme. 

— Mais  oui,  répondit-elle,  légèrement  surpris©  de  la  ques- 
tion.    J'en  ai  l'habitude.     D'auties   aiment  à  changer;  moi 
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je  trouve  très  agréable  de  voir  et  de  faire  toujours  la  même 
chose.* 

C'était  presque  trop  édifiant  ;  il  aurait  souhaité  plus  d'élan, 
plus  d'animation.  ..  Mais,  hélas  !  l'élan,  l'animation,  il  savait 
ce  que  cela  recouvrait  parfois.  Il  ne  put  cependant  retenir 
une  remarque  : 

— Un  peu  de  variété  ne  vous  est  pas  désagréable  non  plus  ; 
la  preuve,  c'est  que  vous  aimiez  l'étude  ;  vous  avez  pris  votre 
brevet,  au  couvent. 

— Oui .  . .  c'était  surtout  pour  faire  plaisir  aux  Mères, 
avoua  la  jeune  fille  avec  candeur. 

— Faire  plaisir  :  voilà  ce  que  vous  préférez  à  tout,  n'est-ce 
pas  ? 

— Sûrement,  déclara-t-elle,  une  jolie  lueur  dans  ses  yeux 
gris  ;  c'est  si  bon  de  n'avoir  autour  de  soi  que  des  figures 
contentes  ! 

Ils  revinrent  par  des  sentiers  où  la  pourpre  des  digitales, 
le  violet  des  luzernes  et  l'ocre  des  sainfoins  jetaient  leur 
chaude  harmonie.  A  vingt  pas  derrière  eux,  trois  taches 
blanches  indiquaient  le  bonnet  de  Mme  Chaumel,  la  coiffe  de 
Mme  Jacques  et  la  barbe  du  vieux  grand-père.  Louis  fut 
sur  le  point  d'offrir  le  bras  à  sa  cousine  :  quelque  chose  le 
retint,  et  cependant  il  comprenait,  pour  la  première  fois,  le 
charme  de  cette  jeunesse  pure,  saine  et  simple,  où  rien  ne  vi- 
brait très  fort,  mais  où  germaient  t6us  les  dévoûments  qui 
font  l'épouse  et  la  mère.  Ce  n'était  plus  l'heure  du  rêve  : 
devant  l'homme  de  trente  ans,  la  vie  se  déployait,  ardente  et 
sévère  ;  à  travers  cette  vie,  il  guiderait,  presque  paternelle- 
ment, l'enfaftt  docile  dont  la  voix  était  bien  faite  pour  les 
chansons  du  berceau .  . . 

Le  soir,  Mme  (chaumel,  qui,  depuis  des  semaines,  paraissait 
rajeunir,  dit  à*fion  fils  : 

— Puisque  tu  as  affaire  chez  les  Guimard,  passe  donc  par 
le  cimetière  ;  il  faut   que  les  tombes   soient  fleuries    pour  la 
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procession   de  demain  ;  tu  mettras    les  fleurs    de  Marthe,  là- 
bas. 

Car  Mlle  Chaumel  avait  apporté  à  ses  cousins  de  magnifi- 
ques roses,  des  "  soleils  d'or  ",  et  c'était  demain,  à  Clairville, 
la  grande  fête  de  la  première  communion.  Chargé  de  cette 
moisson  dont  le  parfum  le  laissait  très  calme,  le  maître  de  la 
Haie-d'Epine  descendit  la  côte  ;  sous  les  reflets  du  couchant, 
les  contours  s'estompaient  ;  l'ourlet  d'arbres  pâlissait  à  l'hori- 
zon. Quand  Louis  Chaumel,  ayant  traversé  la  rue  du  village^ 
déboucha  en  haut  du  cimetière,  un  tableau  merveilleux  frappa 
son  regard. 

A  ses  pieds  s'étendait  une  mer  infinie,  impalpable  et  bleU' 
tée  ;  rien  n'émergeait  de  cette  brume  qui  avait  recouvert,  en 
cinq  minutes  et  comme  par  enchantement,  toute  l'immensité 
des  pays-bas.  La  limite  échappait  entre  le  ciel  et  la  terre  ; 
on  se  fût  cru  au  bord  d'une  falaise,  et  la  petite  église,  dont  la 
façade,  tournée  à  contre-jour,  était  déjà  noire,  rappelait  ces 
vénérables  sanctuaires,  édifiés  par  les  marins  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  -des-Flots. 

Mais  ces  flots  n'avaient  pas  un  murmure,  et  une  paix  reli- 
gieuse enveloppait  le  jeune  homme,  tandis  que,  debout  contre 
les  sépultures  de  sa  famille,  il  admirait  le  spectacle  si  connu, 
toujours  nouveau  pour  lui.  La  band|  lumineuse  de  l'ouest 
évoquait  un  arc-en-ciel  lancé  en  plein  espace,  et  le  croissant 
de  la  lune,  montant  peu  à  peu,  fondait  sa  douceur  dans  la 
douceur  du  crépuscule. 

Louis  Chaumel,  passant  devant  l'église,  allait  prendre  un 
sentier  abrupt  qui  descendait  vers  le  chemin  d'en  bas  ;  il 
s'arrêta  subitement  devant  une  apparition  inattendue. 

A  gauche,  tout  près  du  mur,  une  femme  était  à  genoux 
sur  une  tombe.  ..  une  femme  en  noir,  affaissée  contre  la  croix 
de  marbre  qu'elle  étreignait  de  ses  deux  bras. 

Elle  était  tellement  immobile  qu'on  eût  dit  l'une  de  ces 
statues  élevées  par  certains  peuples  sur  les  tertres  funéraires. 
Et  cette  désolation  muette,  ce  geste  de  détresse  dans  la  soli- 
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tude,  avaient  quelque  chose  de  saisissant.  Louis  reconnut  la 
tombe  avant  de  la  reconnaître,  elle. .  .  Stupéfait,  1  ame  enva- 
hie d'une  compassion  suprême,  il  s'éloigna  discrètement, 
mais  elle  entendit  un  pas  dans  l'herbe  mouillée,  et  très  vite; 
elle  se  redressa,  du  milieu  des  fleurs  éparses  autour  d'elle. 

— Oh  !  dit  Louis,  presque  bas,  je  vous  demande  pardon. 

Mathilde  se  relevait  lentement  ;  sa  douleur,  pour  être  sur- 
prise par  lui,  n'était  point  profanée.  ..  Elle  voulut  se  raidir  ; 
elle  ne  le  put  pas  :  elle  était  trop  lasse  et  trop  malheureuse. 
Elle  n'avait  pas  pleuré,  mais  pendant  sa  prière  sans  paroles 
et  sans  larmes,  toute  son  âme  était  montée  à  ses  yeux. 

Pendant  qu'il  restait  à  deux  pas  d'elle,  la  gorge  trop  serrée 
pour  pouvoir  articuler  un  mot,  elle  s'était  adossée  au  petit 
mur  dégradé.  La  clarté  mystérieuse  idéalisait  ce  visage,  que 
tant  de  peines  avaient  pu  altérer,  mais  non  dans  la  noblesse 
de  ses  lignes.  Elle  murmura  involontairement,  la  tête  tournée 
vers  l'océan  de  brume  ; 

— Cela  fait  du  bien. .  .  cela  repose. .  . 

Comme  elle,  il  aimait  cette  terre  de  leurs  aïeux,  cette  église 
de  leur  baptême ...  Il  venait  de  prier  là,  si  près  d'elle  !. .  . 
Oh  !  il  ne  fallait  pas  qu'elle  goûtât  cette  douceur.  D'un 
mouvement  dur,  elle  s'arracha  au  songe,  et  sa  bouche  reprit 
Texpression  sévère  que  lui  donnaient  habituellement  les 
soucis. 

— Bonsoir,  Louis,  dit-elle,  en  se  dirigeant  vers  l'allée'. 

— Cela  ne  va  pas  mieux  chez  vous,  Mathilde  ? 
■  — Non,  malheureusement,  papa  souffre  beaucoup  ! 

— Il  faut  espéier.  ..  Quand  vous  aurez  besoin  d'un  service, 
nous  serons  là,  vous  savez,  toujours ... 

— Oui,  je  sais  bien.  ..  Vous  êtes  trop  bon,  remercia-t-elle, 
car  elle  ne  pouvait  pourtant  se  montrer  sèche  et  injuste. 

Mais  elle  semblait  tellement  pressée  de  partir  qu'il  n'osa 
rien  ajouter,  ni  l'aciîompagner  jusqu'à  la  grille.  Dans  sa 
précipitation,  Mathilde  oubliait  même  de  disposer  ses  fleurs 
qui  restaient  là  pêle-mêle  ;  Louis  se  pencha  sur  la  tombe  de 
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Mme  Brissot,  arrangea  les  bouquets  en  pensant  que  les  allu- 
res de  sa  voisine  étaient  inexplicables .  . .  On  l'évitait  ;  on  le 
fuyait... 

Brissot  avait-il  quelque  chose  contre  lui  ?  Mais  quoi  ?  Et 
les  amitiés,  ici-bas,  étaient- elles  donc  aussi  décevantes  que 
l'amour  ? 

Tout  à  ces  réflexions  qui  le  rendaient  mélancolique,  Louis 
Chaumel  rentra  chez  lui,,  et  monta  d'instinct  vers  la  chambre 
de  sa  grand'mère,  une  chambre  fort  simple,  avec  des  rideaux 
à  ramages  violets.  Assise  dans  un  vieux  fauteuil  à  dossier 
droit,  comme  dans  une  stalle  monastique,  l'aïeule  égrenait  son 
rosaire.  Dans  la  nuit  presque  close,  une  telle  dignité  émanait 
de  son  attitude,  que  le  jeune  homme  voulut  se  retirer  par 
respect...  Mais  elle  lui  fit  signe  de  rester,  en  lui  montrant  la 
fin  de  la  dizaine. 

— Eh  bien  !  Louis,  c'est  fait  ?  questionna-t-elle  enfin,  d'une 
voix  que  son  petit-fils  trouva  un  peu  changée. 

— C'est  presque  fait,  grand'mère.  Je  crois  que  je  la  con- 
nais bien  maintenant  et  que  je  pourrai  avoir...  de  l'amitié 
pour  elle. 

— Ah  !  mon  petit,  il  faut  tâcher  !  Défunt  ton  grand'père 
et  moi,  nous  nous  sommes  mariés  de  bonne  amitié,  je  peux  le 
dire.  S'aimer  beaucoup,  s'aimer  toujours,  il  n'y  a  que  ça, 
vois-tu,  pour  rendre  le  devoir  facile  quand  on  est  en  ména- 
ge... Et  c'est  ça  tout  de  même  que  le  bon  Dieu  a  voulu. 

Puis  elle  se  leva,  et  lui  posant  la  main  sur  l'épaule  : 

— Louis,  interrogea-t-elle,  es-tu  content  ? 

— Pourquoi  ne  le  serais-je  pas,  grand'mère  ? 

Pourquoi,  en  eflfet  ?  Le  passé  était  si  loin  !  C'était  même, 
pour  Louis  Chaumel,  une  surprise  étrange  que  de  ne  plus  re- 
trouver, en  lui,  rien  de  l'amertume  ni  de  l'indignation  d'autre- 
fois !  A  peine  un  sourd  malaise  révélait-il  la  place  de  l'an- 
cienne blessure...  Et  il  se  dit  qu'il  serait  heureux,  d'un  bon- 
heur très  austère,  le  seul  assurément  qu'on  puisse  attendre 
de  ce  monde. 
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SUR    UN    BERCEAU 

— Dors,  ma  petite,  dors,  ma  pauvre  petite... 

Et,  vers  le  berceau,  la  femme  de  Roger  accourt,  si  chétive 
et  si  amaigrie,  qu'on  ne  sait  comment  elle  a  pu  donner  la  vie 
à  son  enfant. 

Oh  !  c'est  une  vie  bien  précaire  et  l'être  minuscule  qui  va- 
git là,  d'un  vagissement  si  léger  que  la  mère  l'entend  à  peine, 
échappera  bientôt,  peut-être,  à  des  bras  trop  faibles  pour  le 
retenir  !  Doucement,  doucement,  Léa  berça  sa  fille...  La  jeune 
femme  n'est  plus  coquettement  coiffée  ;  ses  bouclettes  natu- 
relles s'emmêlent  sur  son  cou,  sur  son  front,  et  cette  cheve- 
lure enfantine  contraste  pitoyablement  avec  ce  visage  de 
misère. 

Oui,  de  misère,  et  pourtant,  autour  d'elle,  ce  sont  toujours 
les  tentures  soyeuses,  les  meubles  coquets  et  fragiles.  Mais 
le  désordre  règne  partout  ;  et  que  la  chambre  est  étroite  de- 
puis que  le  berceau  y  a  pris  place  !  Par  la  fenêtre  entre  la 
poussière  de  la  rue  incandescente  :  faut-il  s'étonner  qu'en 
cette  chaleur  malsaine,  la  petite  créature  dépérisse  de  jour  en 
jour! 

— Dors,  ma  chérie,  dors,  ma  Loulou...  Faut-il  chanter  ?  Je 
chante... 

Avec  effort,  Mme  Daubreuil  commence  une  ronde  que  les 
fillettes  de  Clairville  lançaient  jadis  aux  échos  en  se  tenant 
par  la  nmin  , 

"  Les  lauriers  sont  coupés,  nous  n'irons  plus  au  bais...'* 
Mais  tout  à  coup,  sa  voix  fléchit,  s'étrangle...  Elle  murmure  . 
"  Oh  .  je  ne  puis  plus  ",  et  replace  sa  fille  sous  les  couvertures 
où  ses  larmes  tombent. 

Où  est-il,  ce  passé  ?  Où  est  l'écplière  joyeuse  qui  dansait, 
en  riant,  sur  les  chemins  de  verdure  ?  Où  est  la  jeune  femme 
vaniteuse,  enivrée  ?  Est-ce  bien  la  mitrnonne  Léa  d'autrefois 
mutine  et  fraîche,    est-ce  bien  la   princesse  de   roman  qui  se 
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traîne  maintenant,  en  peignoir  fané,  dans  cet  intérieur  mal 
tenu  !  Léa  n'a  plus  de  bonne,  et  comment  pourrait-elle  aider 
la  femme  de  ménage  qui  vient  une  heure  par  jour  ?  Elle  n'en 
aurait  pas  la  force  ;  d'ailleurs  tout  son  temps  se  passe  à  calmer 
l'enfant,  à  lui  faire  accepter  le  lait  qui  coûte  cher,  et  qui 
inspire  à  la  mère  une  secrète  défiance...  Oh  !  le  bon  lait  qu'on 
allait  traire  aux  champs  et  qu'on  rapportait  tout  chaud. .  . 
Comme  elle  en  voudrait,  à  présent,  pour  sa  pauvre  petite  ! 
Et  la  plainte  navrante,  si  souvent  exhalée,  remonte  à  ses 
lèvres  : 

— Mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  j'ai  fait  ? 

Elle  contemple  Lucy  avec  une  tendresse  passionnée. .  . 
Dans  l'eifondrement  de  tout,  ce  seul  bien  reste  à  Léa  !  La 
maternité,  chez  elle,  a  réveillé  l'âme  ;  elle  est  mère  complète- 
ment, avec  les  générosités,  les  abnégations  que  ce  titre  résu- 
me, et  elle  ne  respire  plus  que  par  le  faible  atome,  dont  le 
souffle  imperceptible  la  tient  aux  aguets  tout  le  long  des 
nuits...  Faire  vivre  cette  enfant,  prévenir  le  malheur  dont  la 
seule  évocation  est  pour  elle  une  agonie,  ah  !  voilà  ce  qui 
empêche  Mme  Daubreuil  de  s'afiaisser  sur  le  chemin...  Seule, 
elle  ne  lutterait  plus,  elle  est  trop  écrasée.  Elle  se  laisserait 
mourir  de  chagrin,  d'effroi  et  de  remords. 

Il  a  bien  fallu,  pauvre  femme,  qu'elle  connût  enfin  la  vé- 
rité !  Les  bijoux  de  Marguerite  n'ont  été  qu'une  pierre  dans 
un  gouflfre  insondable  ;  les  bijoux  de  Léa  ont  suivi.  Elle- 
même  les  a  offerts  avec  un  détachement  suprême  :  que  se- 
raient-ils pour  elle,  désormais,  ces  hochets  d'une  vanité  mau- 
dite, ces  gages  d'un  amour  refroidi  ?  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
victime  d'un  abandon  brutal  ;  Roger  n'est  pas  un  monstre.  Il 
reste  même  plus  volontiers  à  la  maison  depuis  que  l'enfant  y 
est  :  il  a  choisi  pour  elle  le  nom  prétentieux,  à  tournure  an- 
glaise. Employé  paresseux,  inexact,  impatiemment  toléré  par 
l'administration,  s'il  évite  les  coups  de  tête  qui  lui  feraient 
perdre  sa  place,  c'est  peut-être  à  cause  de  sa  famille.  Mais 
Léa  sait  que,  pendant   qu'elle  pleure,    il  se  laisse    facilement 
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entraîner  par  des  camarades  joyeux  ;  elle  sait  que,  si  elle  dis- 
paraissait un  jour,  il  se  consolerait  très  vite...  Ce  qu'elle 
ignore,  c'est  que  la  passion  du  jeu  s'empare  de  lui  :  passion 
terrible  à  laquelle  des  hommes  mieux  trempés  ont  jeté  en 
pâture  l'honneur  de  leur  nom,  le  pain  de  leur  femme  et  de 
leurs  enfants... 

Et  demain,  demain...  A  ce  seul  mot,  le  frisson  secoue  Léa 
des  pieds  à  la  tête.  Après  les  bijoux,  ce  sera  le  tour  des  meu- 
bles, puis  on  quittera  cet  appartement,  ce  quartier...  On  ira 
sous  les  toits  peut-être...  Qui  sait  si,  plus  tard  on  ne  descendra 
pas  dans  la  rue  !  On  n'a  plus  rien  ;  tout  est  criblé  de  dettes, 
et  Léa  connaît  maintenant  la  valeur  des  projets  de  son  mari  ! 
Elle  l'aime  pourtant,  ce  prodigue,  ce  coupable,  dont  elle  n'a 
que  trop,  hélas  !  partagé  les  aberrations  ;  elle  l'aime  dans  la 
douleur  plus  qu'elle  ne  l'a  aimé  dans  la  joie.  En  un  sursaut 
de  sa  jeunesse,  qui  malgré  tout  n'est  pas  morte  encore,  elle  se 
prend,  par  instants,  à  ébaucher  un  dernier  rêve  :  le  reconqué- 
rir, être  aimée,  sérieusement  cette  fois...  mais  pas  là,  oh  !  pas 
dans  ce  Paris  traître  qui  lui  a  fait  tant  de  mal,  de  loin  com- 
me de  près,  et  qu'elle  a  fini  par  haïr. 

Paris  est  beau  cependant  :  c'est  le  centre  intellectuel  où 
éclate  en  d'innombrables  merveilles  l'activité  française  sous 
ses  formes  ;  c'est  la  ville  historique,  artistique,  où  bat  le  cœur 
d'un  grand  peuple,  où  l'on  rencontre  à  chaque  pas  des  surpri- 
ses de  beauté.  Mais  la  fille  de  Brissot  avait-elle  reçu  la  cul- 
ture nécessaire  pour  apprécier  Paris  à  ces  différents  points  de 
vue  ?  Où  est  d'ailleurs  l'intérêt  de  la  science,  de  l'art  "et  de 
l'histoire  pour  une  jeune  mère  qui  voit  se  dresser  devant  elle 
le  spectre  de  la  faim  ? 

— Mon  Dieu,  pardonnez-moi.  Ayez  pitié  de  moi  !  gémit- 
elle,  serrant  l'enfant  sur  son  coeur,  baisant  éperdûinent  le 
petit  visage  aux  tons  de  cire,  entourant  de  ses  doigts  les 
membres  sans  consistance  et  presque  toujours  inertes.  Oh  ! 
ma  Loulou,  si  je  pouvais  t'emporter  là-bas  !  si  je  pouvais  m'en 
retourner  chez  nous  ! 


LES  DEUX  FILLES  DE  MAÎTRE  BIENAIMÉ  465 

Mais  quoi  !  Chez  le  père  offensé,  qui  n'a  pas  donné  signe  de 
vie  depuis  le  départ  de  sa  fille  et  à  qui  Léa  n'a  même  pas  osé 
apprendre  la  naissance  de  Lucy  ?  Parmi  les  compatriotes 
dont  elle  s'est  pour  toujours  aliéné  l'estime,  les  simples  qu'elle 
dédaignait,  pauvre  aveugle  !  alors  qu'elle  leur  ressemblait  par 
le  vrai  de  son  âme,  et  qu'elle  était  faite  pour  vivre  au  milieu 
d'eux,  comme  la  pâquerette  est  faite  pour  s'épanouir  dans  les 
champs  !  Non,  jamais  elle  ne  reverra  le  pays,  la  maison  dont 
elle  a  maintenant  la  nostalgie  amère  ;  jamais  plus  elle  n'en- 
tendra les  cloches  de  son  village  ;  jamais  plus  elle  ne  priera 
dans  l'humble  église  où  il  lui  semble  pourtant  que  Dieu  se 
montrerait  moins  sévère...  Jamais,  jamais  :  elle  a  mis  l'irrépa- 
rable dans  sa  vie... 

— Hé  bien  !  et  la  petite  ? 

Léa,  marchant  de  long  en  large,  sa  fille  au  bras,  se  retourne 
vers  son  mari  qui  vient  d'ouvrir  la  porte  : 

— La  petite  ?  Elle  pleure  tout  le  temps,  je  ne  peux  pas 
l'endormir.     11  faut  demander  le  docteur  avant  ce  soir. 

Une  exclamation  sourde  s'échappa  des  lèvres  de  Koger  ; 
cette  fois,  il  n'essaie  point  de  leurrer  sa  femme  par  de  belles 
phrases  ;  il  n'approche  pas  de  Loulou  pour  la  caresser  du 
bout  du  doigt  et  dire  :  "  Allons,  bébé,  un  sourire  à  papa  !...  " 
Il  est  singulièrement  défait,  et  les  incorrections  de  sa  tenue 
révèlent  chez  lui  une  perturbation  profonde.  En  répétant  : 
"  Oui,  oui,  j'y  vais,"  il  tourne  autour  de  la  chambre...  Une 
magnifique  fourrure,  portée  par  Léa  l'hiver  dernier,  s'étale, 
abandonnée  on  ne  sait  pourquoi  sur  une  chaise.  Longuement, 
il  l'examine,  y  passe  le  revers  de  la  main... 

Oh  !  proteste  la  jeune  mère  de  sa  voix  faible  et  plaintive, 

est-ce  que  tu  voudrais  la  vendre  ?  J'avais  si  envie  de  la  gar- 
der, celle-là...  pour  le  berceau  !...  Il  fera  bien  froid,  peut-être, 
là  où  nous  serons  cet  hiver... 

Dans  les  grands  yeux  bruns,  il  y  a  un  peu  de  folie...  Dau- 
breuil  lâche  la  fourruie  en  balbutiant  des  mots  incompréhen- 
sibles ;  il  semble  stupéfait  devant  son  oeuvre...    Cette  femme 
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au  désespoir,  cette  enfant  qui  s'en  va  :  c'est  plus  qu'il  ne  faut 
pour  remuer  un  homme  qui  n'a  pas  une  pierre  à  la  place  du 
coeur.  D'abord,  il  n'est  pas  de  nature  inconsistante  et  fuyante 
qui  ne  soit  atteinte  par  la  matérialité  de  certains  faits,  comme 
le  vide  absolu  de  la  caisse,  Timminence  de  la  saisie...  Et  Dau- 
breuil  en  est  arrivé  là  ! 

— Après  tout  !  s'écrie-t-il,  tombant  sur  un  fauteuil,  il  y  a 
peut-être  un  moyen...  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  hésite- 
rions plus  longtemps. 

— Quel  moyen  ?  exclama-t-elle  avec  une  avidité  poignante. 

— Ton  père  a  de  l'argent  pour  toi. 

— Qu'est-ce  que  tu  dis  1  balbutia  la  jeune  femme  égarée... 
Moi,  m'en  aller  à  présent,  lui  demander  quelque  chose  !  Tu  ne 
voudrais  pas  ! 

— Comment,  je  ne  voudrais  pas  !  C'est  la  part  dans  la  suc- 
cession de  ta  mère  ;  il  n'a  pas  le  droit  d'y  toucher.  Et  je 
trouve  très  juste,  moi,  que  tu  réclames  ce  qui  t'est  dû  ! 

— Mais  puisqu'il  n'a  pas  pu  donner  l'argent  à  l'époque  de 
notre  mariage  ! 

— 11  l'aurait  pu  s'il  y  avait  mis  de  la  bonne  volonté.  Main- 
tenant, nécessité  fait  loi  :  il  faut  absolumert  que  tu   écrives. 

Prise  d'un  tremblement  qui  la  secouait  comme  la  feuille. 
Léa  s'affaissa,  son  pauvre  petit  paquet  blanc  sur  les  genoux, 

— Roger,  tu  n'y  penses  pas  !  Je  ne  pourrais  pas  !  Je  n'o&e- 
rais  jamais,  mon  Dieu  !. .  .  Je  n'ose  pas  seulement  écrire  à 
Mathilde  depuis  que  je  sens. .  .  que  je  comprends. .  .  J'aime 
mieux  qu'on  m'oublie  chez  nous  !  J'ai  été  trop  coupable  ! 

— Je  ne  sais  si  tu  as  été  coupable,  répliqua  Daubreuil,  dont 
la  tête  s'exaltait  ;  mais  tu  as  peut-être  été  mal  inspirée.  Ah  ! 
ce  n'est  pas  toujours  drôle,  la  vie. .  .  et  je  te  réponds  que  je 
préférerais  être  seul  pour  traverser  d'aussi  mauvaises  passes... 

Ses  prunelles  verdâtres  flambaient  :  tout  à  coup,  il  se  tut 
et  se  détourna  :  il  savait  ce  qui  lui  restait  à  faire  ! 

Ne  possédait-il  point,  de  par  la  loi,  un  moyen  efficace  et 
rapide  de  forcer  son  beau-père   au  remboursement  ?  Il  aurait 
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dû  s'arrêter  tout  de  suite  à  ce  dernier  parti  :  c'eût  été  autre- 
ment simple  !  D'ailleurs,  il  commençait  à  être  las  de  scènes 
tragiques,  et  il  avait  été  bien  loin  de  ménager,  aussi  long- 
temps, un  homme  dont  la  situation  lui  paraissait  des  plus  en- 
viables, comparée  à  la  sienne  ! 

Puisque  Léa  refusait  d'écrire,  eh  bien  !  un  autre  écrirait. 

Et,  par  un  jour  de  septembre, "le  facteur,  entrant  à  la  Clo- 
serie,  remit  au  fermier  qui  se  traînait  à  travers  la  cuisine  une 
lettre  timbrée  de  Paris.  A  peine  Brissot  eut-il  jeté  les  yeux 
sur  le  message,  qu'un  flot  de  sang  fit  jaillir,  à  les  rompre,  les 
veines  de  ses  tempes.  Mathilde,  terrifiée,  se  précipita,  en- 
traîna loin  des  regards  curieux,  vers  le  cabinet  aux  registres, 
le  vieillard  qui  se  renversait  en  arrière  et  qui  essayait  mala- 
droitement de  desserrer  son  col. 

— Le  dernier  coup,  balbutia-t-il ...  Le  dernier  coup. .  .  La 
mauvaise  fille. .  .  Elle  m'aura  tué. .  . 


LE    PRETRE 

— Monsieur  le  curé,  il  y  a  du  monde  pour  vous  dans  la 
salle. 

L'abbé  Brissot,  rentrant  d'une  longue  tournée  à  travers  sa, 
paroisse,  s'arrête  devant  la  vieille  paysanne  qui  fait  le  ména- 
ge du  presbytère. 

— C'est  que  je  suis  bien  pressé. .  .  La  répétition  au  patro- 
nage. .  .  et  mon  sermon  pour  demain. 

— C'est  une  de  vos  nièces,  à  ce  que  j'ai  cru  comprendre, 
monsieur  le  curé.  Dame  !  elle  n'en  dit  pas  long  !  Je  ne  sais 
pas  d'où  elle  vient,  ni  comment  elle  est  venue,  mais  elle  a 
l'air  quasiment  morte  ;  ça  m'a  donné  un  coup  de  voir  cette 
figure-là. 

Avec  une  sourde  exclamation,  l'abbé  Brissot  se  précipita, 
tourna  le  bouton  d'une  porte,  et  entra  dans  la  pièce  qui  ser- 
vait   à  la  fois    de  salle    à  manger  et  de   parloir.     L'ameuble- 
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ment  n'était  pas  compliqué  :  une  table  ronde,  sans  tapis,  un 
harmonium,  six  chaises  de  paille.  Sur  l'une  de  ces  chaises, 
une  femme  était  assise,  la  main  au  bord  de  la  cheminée  et  le 
front  sur  la  main  ;  elle  se  leva  péniblement  à  la  vue  du  prêtre- 

— Mathilde,  mon  enfant  !  s'écria-t-il,  confondu. 

— Oh  !  mon  oncle,  répondit- elle  d'une  voix  basse  et  brisée, 
mon  oncle,  je  n'en  peux  plus. 

— Comment  es-tu  venue,  ma  pauvre  enfant  ? 

— Pas  à  pied,  vous  pensez  ;  j'ai  laissé  la  voiture  à  l'au- 
berge. 

Elle  haletait  si  fort,  qu'il  eut  peur  de  la  voir  défaillir  ;  la 
vie  se  retirait  des  yeux,  des  lèvres. 

— Assieds-toi  vite,  ordonna  le  curé.  Comment  Joséphine 
nVt-elle  pas  eu  l'idée  de  t'ofFrir. .  . 

Il  s'élançait  vers  la  porte  ;  Mathilde  le  retint. 

— Je  vous  en  prie,  mon  oncle  ;  je  ne  pourrais  pas.  J'ai 
quelque  chose  dans  la  gorge. .  .  Rien  ne  va  plus,  ni  le  cœur,  ni 
la  tête.  Je  suis  "rendue  à  bout"  !  Ah  !  j'ai  bien  lutté,  le  bon 
Dieu  le  sait  ;  mais  impossible  d'aller  plus  loin,  L'âme  vou- 
drait; c'est  le  corps  qui  ne  veut  plus... 

L'abbé  Brissot  refoulait  ses  larmes  à  grand'peine  :  il  était 
trop  ému  par  ce  brisement  d'un  organisme  si  vigoureux,  et 
purtout  par  cette  confiance  naïve  et  sainte  qui  accourait  vers 
lui  comme  vers  le  seul  refuge.  Mathilde  vénérait,  certes,  le 
curé  de  sa  paroisse,  mais  il  était  si  vieux,  si  débile,  qu'elle 
n*osait  fee  décharger  sur  lui  du  poids  de  toutes  ses  misères  ni 
réclamer  de  lui  certaines  interventions.  Quand  elle  évoquait 
ridée  du  prêtre,  dans  la  grandeur  et  la  beauté  sublimes  qui 
s'y  rattachent,  c'était  toujours  l'image  de  son  oncle  qui  se 
posait  devant  ses  yeux. 

— Il  y  a  du  nouveau  chez  vous  ?  interrogea  le  curé  des 
Landelles  avec  commisération. 

— Ah  !  oui,  et  du  triste... 

— Ton  père  ne  va  pas  mieux  depuis  que  je  ne  l'ai  revu  ? 

— Comment  irait-il  mieux  après  tous  les  malheurs... 
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Elle  s'arrêta,  rougissant  d'angoisse  ;  son  oncle  la  regardait 
avec  une  douceur  grave  et  chaude,  où  passait  un  reflet  de  la 
pitié  du  Christ... 

— Ne  crains  rien,  mon  enfant,  murmura-t-il  ;  ouvre-moi 
ton  âme.  Tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je  puis  t'appartient, 
tu  le  sais...  C'est  le  prêtre  qui  te  parle  en  ce  moment,  et,  dans 
la  bouche  d'un  prêtre,  ces  mots-là  ne  sont  jamais  de  vains 
mots.  Ce  que  tu  vas  me  confier  sera  sacré  comme  une  con- 
fession... D'abord,  que  voudrais-tu  de  moi,  Mathilde  ? 

— Je  ne  sais  pas  trop,  mon  oncle  ;  et  puis,  il  n'y  a  rien  à 
faire.  ..  J'avais  besoin  de  vous  voir,  et  je  suis  venue  sans  en 
penser  plus  long .  . . 

Ses  pleurs  jaillissaient  maintenant,  et,  se  cachant  le  visage, 
elle  commença  tout  bas  : 

— Cela  me  fait  si  mal  à  dire. .  .  Figurez-vous  que  Léa. .  , 
son  mari  plutôt. .  .  a  réclamé  à  papa  dix  mille  francs  tout  de 
suite  sur  l'héritage  de  maman. .  . 

— Ce  n'est  pas  possible  !  exclama  le  curé,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  bondir. 

,  — Oh  !  si  vous  aviez  vu  la  figure  de  papa,  quand  il  a  reçu 
la  lettre  !  Un  peu  plus,  il  tombait  raide...  J'ai  dû  lui  fermer 
la  bouche  de  force...  Il  allait  dire  des  paroles..  .  des  paroles... 

— Etait-ce  donc  un  commandement  par  ministère  d'huis- 
sier ?  interrompit  le  prêtre,  dont  la  physionomie  trahissait 
une  émotion  terrible. 

— Non  ;  c'était  une  lettre  d'un  homme  d'aflfaires  ;  mais  il  y 
avait  une  menace...  il  y  avait  :  "  J'espère  que  vous  n'obligerez 
pas  votre  gendre  à  une  procédure  trop  pénible..."  Quand  j'ai 
lu  cela,  mon  oncle,  j'ai  perdu  la  tête  ;  j'ai  crié  :  "Défendez- 
vous  !  "  Et  papa  m'a  répondu  :  "  Comment  me  défendre  ?  Ils 
ont  notre  contrat,  ils  ont  l'inventaire.  La  loi  est  pour  eux... 
Ah  !  les  misérables  !  Est-ce  que  je  les  ai,  moi,  les  dix  mille 
francs  ?  Tu  sais  bien  que  la  fortune  de  ta  mère  a  passé  dans 
le  mobilier  de  la  ferme  ;  est-ce  de  ma  faute  s'il  y  a  eu  des 
lïîalheurs  sur  mon  troupeau  ?  Pas  de  milieu,  pourtant  !  Si  je 
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ne  m'exécute  pas  ils  feront  vendre  !  Je  verrai  l'huissier  chez 
moi,  à  mon  âge,  après  avoir  travaillé  toute  ma  vie  !..."  Alors^ 
j'ai  dit  :  "  Jamais  !  Je-  vais  écrire  à  Léa  ;  quand  elle  saura 
votre  accident,  et  tout  le  reste,  elle  n'ira  pas  plus  loin  ;  ce  se- 
rait trop  révoltant."  Pensez,  mon  oncle,  qu'elle  ne  m'a  pas 
seulement  répondu,  et  qu'au  bout  de  huit  jours,  on  recevait 
une  autre  invitation  à  payer  ! 

— Oh  !  gémit  le  prêtre,  comment  a-t-elle  osé  ?.. .  Que  Dieu 
lui  pardonne,  et  qu'il  ne  la  punisse  pas,  comme  je  le  crains... 
dans  ses  enfants,  si  jamais  elle  en  a...  Et  alors,  ton  malheu- 
reux père  ?  A  quel  parti  s'est-il  arrêté  ? 

— Hélas  !  il  a  pris  un  bien  mauvais  moyen,  bien  dangereux, 
mais  il  n'en  avait  pas  d'autre  ;  il  a  emprunté  une  dernière 
fois  sur  ses  terres. 

— A  qui  ?  aux  Chaumel,  peut-être  ? 

Mathilde  eut  un  mouvement  de  recul. 

— Je  crois  qu'il  aurait  mieux  aimé  mourir  que  d'avouer  la 
situation  à  des  voisins...  aux  Chaumel  surtout  !  Non.  Il  s'est 
adressé  au  notaire  qui  a  pu  trouver  un  prêteur.  Maintenant, 
c'est  fini. .  .  Tout  est  hypothéqué  de  fond  en  comble,  et  un 
peu  plyis  tôt,  un  peu  pluS  tard,  il  faudra  bien  que  nous  finis- 
sions par  nous  en  aller  de  chez  nous.  ..  Comment  voulez  vous 
qu'on  s'en  tire  à  présent  ?  Déjà  on  avait  tant  de  mal  à  payer 
les  intérêts  et  les  fermages  ?  Depuis  l'accident  de  papa,  c'était 
eucore  bien  pis.  Les  terres  ne  donnent  plus  la  moitié  de  ce 
qu'elles  donnaient  ;  le  troupeau  a  diminué  de  vingt-cinq  bêtes  ; 
il  y  a  du  "coulage"  partout...  J'ai  beau  veiller,  je  n'y  peux 
rien...  Je  ne  peux  pas  me  mettre  en  vingt...  Je  suis  à  bout,  je 
vous  dis,  mon  oncle  ;  si  encore... 

Sa  voix  mourut  ;  l'abbé  Brissot  serra  les  mains  de  cette 
vaillante,  qui  ne  se  rendait  pas,  mais  qui  était  vaincue. 

— Achève,  mon  enfant,  ma  pauvre  enfant. 

— Eli  bien  !  vous  vous  êtes  aperçu  que,  malheureusement 
il  s'est  mis  à  boire,  par  tristesse,  par  fatigue  d'esprit.  Il  au- 
rait dû  voir,  pourtant,  à  (juoi  cela  expose...  Mais  non,  cela  le 
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tient  encore  plus  fort  depuis  le  dernier  malheur...  Et  j'ai  peur 
des  idées  qui  lui  traversent  la  tête,  dans  les  moments  oii  il 
n'est  pas...  où  il  n'a  pas...  D'abord,  des  idées...  singulières,  est- 
ce  qu'on  ne  finit  pas  toujours  par  en  avoir,  à  force  de  ne  point 
dormir  et  d'être  affolé  de  peine  ? 

ÎSes  doigts  bruns  se  crispaient  sur  son  front  ;  elle  allait 
aborder,  évidemment,  le  point  le  plus  douloureux  de  ses  con- 
fidences. 

— Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  ?  interrogea  le  prêtre  en  se  pen- 
chant, tout  alarmé. 

— Oh  !  c'est  une  chose  que  je  n'ai  jamais  dite  à  personne, 
et  je  ne  voudrais  pas  seulement  la  penser...  Mais  c'est  plus 
fort  que  moi.  Daùs  le  village,  il  y  a  une  femme  qui  vend  à 
boire...  une  femme...  Enfin,  je  n'ai  pas  bonne  opinion  d'elle. 
Le  débit  n'est  pas  loin  ;  papa  y  va  ;  sans  en  avoir  l'air,  elle 
l'excite  pour  la  boisson,  et  puis  elle  se  donne  des  mines  de 
s'intéresser  à  la  ferme,  et  de  nous  vouloir  du  bien.  Pour  tout 
dire,  elle  cherche  à  prendre  de  l'influence,  et  elle  y  réussit  ; 
de  quelle  façon  ?  pourquoi  faire  ?  Je  n'en  sais  rien,  mais  je 
me  demande...  j'ai  des  raisons  de  me  demander  si  elle  ne  se- 
rait pas  d'accord  avec  nn  individu  de  chez  nous,  un  étranger, 
qui  a  de  mauvaises  idées  et  des  manières  pas  rassurantes.  On 
l'avait  pris  parce  qu'il  est  très  fort  ;  on  le  garde  parce  que  ce 
n'est  pas  le  moment  de  renvoyer  personne...  Mais  tout  cela, 
c'est  effrayant...  Et  papa  s'aperçoit  que  je  perds  me3  forces  ; 
il  me  répète  qu'il  faudrait  à  la  maison  une  personne  d'un  cer- 
tain âge,  pour  commander  sous  nos  ordres  et  me  débarrasser... 
Veut-elle  entrer  à  la  ferme  comme  femme  de  charge,  ou  bien, 
acheva  Mathilde  avec  un  déchirement  dans  la  voix,  ou  bien... 
ne  penserait-elle  pas  plutôt  à  se  fisire  épouser  ? 

— Tu  vas  trop  loin,  ma  fille,  protesta  le  curé  des  Landelles... 
Lui,  Bienaimé,  qui  était  si  fier...  C'est  impossible. 

— Ah  !  mon  oncle,  il  y  a  des  créatures  qui  arrivent  à  tout 
ce  qu'elles  veulent.  Et  quand  un  homme  boit...  murmura-t- 
elle,    presque   indistinctement...    Mon    pauvre    père  est  bien 
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changé,  allez  U  vieux.^  doucux...  Tant  que  je  tiendrai  (]••)>. nit, 
je  voua  réponds,  déclara  Matbilde  avec  un  geste  énergie |ue,  je 
voos  réponds  qu'elle  ne  mettra  pas  le  pied  -chez  nous.  Mais 
si  je  reste  malade,  et  surtout  si  je  viens  à  manquer  !...  Pour 
moi,  cela  me  serait  bien  égal  !  Je  ne  demanderais  pas  mieux 
que  de  mourir  k  la  peine...  Mais,  déjà,  il  y  a  tant  de  choses 
que  je  ne  peux  pas  empêcher  !  Qu'est-ce  que  ce  serait,  alors  ? 
Et  qui  est-oe  qui  le  soignerait  ?  Elle  ?  Oh  !  s'exclama  la  pau- 
vre lille,  serrant  ses  mains  sur  son  cœur  révolté,  plutôt  per- 
sonne ! 

— Mon  Dieu  !  quelle  pitié  !  soupira  l'abbé  Brissot  regardant 
le  crucifix  qui  présidait  à  cette  scène.  Je  donnerais  ma  vie^ 
ehàre  enfant,  pour  pouvoir  te  dire  :  prends  ma  fortune  ;  nuûa 
il  y  a  quinze  ans,  j'ai  dépensé  la  moitié  de  mon  bien  pour  la 
restauration  de  l'église,  et,  depuis,  les  temps  sont  devenus  si 
durs  pour  le  clergé  !  Je  n'ai  plus  rien  à  moi,  et  tu  vois  com- 
ment je  vis.  acheva-t-il,  en  désignant  la  pauvreté  environ- 
nante. 

On  l'avait  chassé  de  son  presbytère  ;  il  avait  dû  lutter  de 
toutes  ses  forces  pour  obtenir  de  ne  pas  abandonner  son  trou- 
peau et  faire  agréer  par  l'autorité  diocésaine  la  maisonnette 
incommode,  délabrée,  où  il  logeait  maintenant. 

— Ne  pleure  pas  si  fort,  ma  fille,  ma  petite  fille,  rcpt*iait-il 
affectueusement;  remets-toi...  Il  n'est  que  trop  vrai:  tu  es 
désormais  indispensable  à  ton  père,  et,  quoi  qu'il  arrive,  tu  te 
dois  exclusivement  à  lui,  pour  soigner  ses  maux  comme  pour 
sauver  son  âme. 

—Je  le  sais  bien,  répondit-elle  d'une  voix  hachée,  et  si  je 
le  quitte,  oe  ne  sera  pas  pour  m'en  aller  ailleurs  sur  la  terre. 
Le  curé  trembla,  car  elle  semblait,  en  effet,  n'avoir  plus 
gu^  que  le  souffle  ;  sa  jaquette  flottait  autour  de  son  buste  ; 
la  bas  de  son  visage  un  peu  renversé  en  arrière  dessinait  une 
arête  aiguë.  Comment  ne  serait-elle  pas  tombée  sur  la  brèche  f 
Comment  avait-elle  pu,  même,  résister  si  longtemps  à  oe  la- 
beur HurliiMiiain  7 
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— Hélas  !  reprit-elle  humblement,  ce  n'ost  pas  de  ma 
faute  ! 

— Chère  enfant,  que  dis-tu  ?  s'écria  le  prêtre.  C'est  la 
faute  d'une  autre  !  Vois-tu  ce  qu'elle  a  fait  en  désertant  son 
devoir,  en  quittant  la  place  assignée  par  la  Providence  ?  Vois- 
tu  où  elle  en  est  arrivée  ? 

— Dire,  tout  de  même,  mon  oncle,  qu'en  se  mariant  comme 
il  faut,  elle  nous  aurait  tirés  de  peine,  et  pour  toujours... 

— Et  qu'en  restant  à  la  Closerie,  en  prenant  sa  part  de  ton 
fardeau,  elle  vous  aurait  certainement  épargné  les  pires  catas- 
troplies  !  Ah  !  quelle  responsabilité  encourt  cette  malheureuse 
eufant  !...  Quant  à  toi,  reprit-il  après  un  silence,  ne  désespère 
pas,  Mathilde  ;  les  forces  humaines  ont  des  bornes,  mais  au 
dessus  de  la  nature,  il  y  a  la  grâce...  Il  y  a  la  toute-puissance 
de  Dieu  ! 

— Si  vous  saviez  comme  j'ai  prié,  comme  je  me  suis  de- 
mandé i|uel  sacrifice  je  pourrais  bien  faire  !  dit-elle  enjoignant 
les  mains. 

En  effet,  dans  cette  vie  obscurément  héroïque,  y  avait-il 
rien  qui  ne  fût  déjà  sacrifié  ?  La  jeune  fille  ne  parla  point  de 
la  supplication  qui  jaillissait  tous  les  jours  de  ses  lèvres  : 

"  Mon  Dieu,  faites  qu'il  soit  heureux  avec  celle  qu'il  a 
choisie,  et  arrachez  de  mon  cœur  ue  qui  ne  veut  pas  mourir  !" 

Levant  la  tête  vers  l'image  du  Christ,  le  prêtre  se  recueillit 
plusieurs  minutes  :  puis,  avec  une  expression  nouvelle  qui  lui 
communiquait  une  étrange  grandeur,  il  se  retourna  vers  sa 
nièce.  Il  plongea  son  regard  dans  cet  œil  si  droit,  si  pur,  "l'œil 
simple"  dont  parle  l'Evangile  ;  il  contempla  cette  âme  de 
beauté  et  de  lumière,  cette  âme  qui  s'ignorait... 

— Mathilde,  reprit-il  soudain,  d'un  accent  contenu  et  frap- 
pant, crois-tu  que  la  foi  transporte  les  montagnes  ?  Crois-tu 
à  l'efiicacité  des  promesses  de  Notre- Seigneur  ?  Crois-tu  qu'il 
a  dit  : 

"  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  an  mon  nom, 
vous  l'obtiendrez  ?" 
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— Oui,  mon  oncle,  je  crois,  répondit-elle  avec  sa  grave 
candeur. 

— Eh  bien  !  ma  fille,  si  jamais  une  prière  fut  digne  d'être 
adressée  en  son  nom,  c'est,  à  coup  sûr,  celle  d*nt«  **?»f»t!)t  pour 
le  salut  de  son  père  ! 

"  Et  il  s'agit  de  sauver  ton  père  !...  Il  faut  que  tu  Tarrachea 
au  mauvais  penchant  qui  Tentraine  à  l'abîme,  il  faut  que  ta 
supprimes  l'influence  néfaste...  et  pour  cela...  entends-moi, 
Mathilde,  il  faut,  il  faut  que  tu  restes  debout  ! 

Elle  tressaillit  de  tous  ses  membres  épuisés,  ouvrit  la  bou- 
che pour  répondre,  et  ne  sut  plus  que  dire...  Déjà,  autour 
d'elle,  les  choses  perdaient  leur  aspect  ordinaire  ;  elle  éprou- 
vait des  éblouissements  inconnus,  comme  une  créature  qui  se 
spi ritualiserait  peu  à  peu,  pour  entrer  dans  un  monde  imma- 
tériel et  splendide. 

— Tu  ne  peux  plus  rien  par  toi-même,  continuait  la  voix 
du  prêtre  ;  mais  qu'importe  si  Dieu  te  soutient,  te  ranime  ? 
Crois-tu  qu'il  est  la  vie  ?  Crois-tu  qu'il  est  l'amour  ? 

— Oui,  je  crois...  je  crois... 

— On  a  va  des  enthousiasmes,  des  dévoûments  centupler 
les  forces  humaines,  poursuivit  l'abbé  Brissot  :  la  foi  va  plaa 
loin,  car  elle  puise  en  Dieu  ce  qui  manque  à  l'homme.  Dès 
lors,  où  sont  les  limites  i  où  sont  les  impossibilités  ?  La  foi  ! 
Tu  l'as  à  un  degré  que  tu  ne  soupçonnes  pas,  peut-être.  Ta 
ne  te  connais  pas,  Mathilde.  Pourquoi  ne  te  montres-tu  pas 
à  tous  telle  que  tu  te  montres  à  moi  ?  Pourquoi  semblés  ta 
vouloir  cacher  ton  âme  ?  C'est  bien  d'agir,  ma  fille  ;  mais  si, 
en  agissant,  tu  parlais  ? 

— Comment  parler  ?  murmura-t-elle,  comprenant  le  sens 
qu'il  donnait  à  cette  expre&sion.  Jo  n'ai  pas  seulement  le 
temps  de  penser. 

— Pourtant,  comme  tu  viens  de  me  prouver,  tout  à  Theure, 
Ténergie  de  tes  pensées  et  de  tes  sentiments  !  répliqua-t-il, 
encore  transporté  par  les  merveilles  découvertes  en  cette  natu- 
re d'élite     Interroge-toi  bien  :  n'y  a-t-il  pas  dans  ta  vie,  des 
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jours  OÙ  tu  as  été  expansive  avec  d'autres,  où  tu  as  trouvé, 
sur  tes  lèvres,  des  mots  éloquents  ? 

— Oui,  une  fois  surtout,  répondit  Matliilde,  dont  le  visage 
se  colorait  de  nouveau  à  C/e  souvenir  de  la  plus  intime  épreu- 
ve... Il  me  semblait  que  je  n'étais  plus  moi. 

— C'était  vrai,  mon  enfant  !  Un  autre  parlait  par  ta  bou- 
che ;  cet  autre  est  toujours  là.  11  attend  que  tu  l'appelles- 
Crois-tu  que,  s'il  t'inspire  encore  des  paroles  aussi  ardentes' 
aussi  persuasives,  tu  n'arriveras  pas  à  vaincre  bien  des  mau- 
vaises volontés,  à  détruire  bien  des  préjugés,  à  consoler  bien 
des  tristesses  ?  Sans  doute,  comme  tu  viens  de  me  le  dire,  tu 
ne  saurais  te  muitiplier  à  l'infini  ;  beaucoup  de  détails  souffri- 
ront, tes  efforts  te  paraîtront  vains,  et  cependant,  Matliilde, 
tu  resteras  à  ton  poste  de  combat,  à  ton  poste  d'honneur  !  Tu 
piodigueras  sans  compter,  non  plus  tes  forces  naturelles,  mais 
les  ressources  miraculeuses  déposées  en  toi  par  la  prière,  la 
vraie,  la  toute -puissante,  celle  qui  frappe  en  maîtresse  aux 
portes  du  Ciel  !  Et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  le  désastre  re- 
douté doit  un  jour  se  produire,  ton  père  aura,  pour  s'y  rési- 
gner, une  âme  de  chrétien  !... 

Longtemps  il  parla  :  elle  écoutait,  avide,  en  proie  à  la  stu- 
peur de  révélations  insoupçonnées,  tout  l'être  tendu  en  haut, 
et  soulevé  par  un  souffle  irrésistible. 

Le  moment  était  venu  où,  du  contact  de  ces  deux  âmes, 
devait  jaillir  un  éclair.  Sous  la  franchise  cordiale  de  ses 
allures,  l'abbé  Brissot  était  vraiment  un  saint  prêtre,  vivant 
en  plein  surnaturel,  pratiquant  intégralement  les  conseils 
évangéliques.  Et  un  saint  prêtre  a  des  inspirations  plus  ra- 
dieuses, plus  entraînantes  que  celle  d'un  génie.  Il  connaissait 
1  ame  de  Mathilde,  et  parce  qu'il  la  connaissait,  il  n'avait  pas 
peur  de  réclamer  d'elle  un  élan  trop  magnifique,  ni  de  l'em- 
porter à  des  sommets  trop  audacieux. 

— A  genoux,  Mathilde  !  ordonna-t-il  enfin,  et  l'on  eût  dit 
qu'une  flamme  courait   sur  ses  lèvres.     A  genoux  :  Dieu  est 
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là  !  Ose  loi  demander  le  miracle  nécessaire,  et  surtout  iie 
doute  pas  comme  Moise  lorsqu'il  frappa  le  rocher  ! 

Alors,  subjugée,  les  traits  encore  pâlis,  elle  s*écroula  aux 
pieds  du  Christ,  tandis  que  son  oncle  sa^enouillait  près 
d'elle.  Dieu  seul  entendit  la  prière  qui  ne  fut  même  pat 
formulée.  Les  mots  ne  sont  rien,  pour  la  simplicité  sublime 
de  certains  actes.  L'humble  curé  de  campagne,  l'humble  en- 
fant de  la  Closerie  se  haussaient  en  ce  moment,  par  leur  foi, 
au  iii\<>au  des  plus  grands.  Et  quand  ils  se  regardèrent  après 
ces  minutes  ineffables,  ils  sentirent  qu'il  venait  de  se  passer 
quelque  chose...  Quelque  chose  de  prodigieux. 

Le  prêtre  dit  : 

— Maintenant,  va  Mathilde. 

Et  avant  qu'elle  se  relevât,  il  traça  une  croix  sur  If  front 
virginal,  en  mui murant  les  paroles  consacrées  : 

— Que  le  Dieu  Tout- Puissant,  Père,  Fils  et  Saint- Esprit^ 
vous  bénisse,  descende  sur  vous  et  vous  garde  tonjnuis  !.. 

XI 

LES   SARRASINS 

—  Qu'est-ce  c)ue  vous  faites  là  ^ 

11  est  onze  heures  du  soir  ;  comnic  uue  apparition,  Mathil- 
de vient  de   surgir  des  ténèbres   de  la  grange.     La  lumière 
qu'elle  élève  vacille  au  courant  d'air,  fait  ti. ml)!»  i  »! 
rougeâtres   sur  les  traits  tendus,    les   prunelles   dilatées,  les 
cheveux  emmêlés  dans  les  plis  du  clitile. 

— Qu'est-ce   que   vous  faites   1  te-t-elle   d  iiiu'  voix 

plus  forte. 

Un  grondement  lui  répond  ;  sous  la  lueur  incertaine,  des 
lignes,  des  amas  s'ébauchent  tour  à  tour  dans  les  recoins,  et 
là-bas  une%ilhouette  humaine,  aux  proportions  encore  exagé- 
rées par  l'obscurité,  s'agite  près  d'un  tas  de  fagots. 

— Voilà  deux  heures  que  je  cherche  les  cordes,  articula  enfin 
le  rôdeur,  sans  se  retourner  ;  il  les  faut  dès  demain  matin 
pour  mener  le  taureau  au  prè  des  Perques. 
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— Depuis  quand  met-on  les  cordes  dans  la  giange  ?  répli- 
qua nettement  la  jeune  fille,  dont  le  coeur  bat  cependant  à  se 
rompre.  Vous  ne  savez  donc  pas  qu'elles  sont  dans  l'écurie, 
à  la  tête  de  votre  lit  ? 

— Si  elles  y  étaient,  je  ne  serais  point  là.  Vous  pouvez 
venir  y  voir,  ricana  Molineau  entre  ses  dents. 

— Et  vous  cherchez  à  tâtons  ? 

— Ma  lanterne  s'est  éteinte,  répondit  l'individu,  poussant 
du  pied,  sur  le  dallage,  un  objet  qui  rendit  un  son  de  ferraille. 

— En  tout  cas,  vous  n'avez  pas  affaire  ici  à  l'heure  qu'il 
est,  déclara  Mathilde.  Les  cordes  se  retrouveront  demain. 

Et,  superbe  de  hardiesse,  elle  recula  contre  le  seuil,  obli- 
geant l'homme  à  passer  devant  elle,  et  le  suivant  des  yeux 
jusqu'à  ce  que  la  porte  de  l'écurie  fût  retombée  derrière  lui. . 
Elle  n'aperçut  pas  un  poing  menaçant  qui  se  tendait  dans 
l'ombre  ;  elle  n'entendit  pas  une  voix  grincer  : 

— Ah  !  coquine,  prends  garde  à  toi  ! 

Pas  un  muscle  du  visage  de  Mathilde  n'avait  tressailli  en 
présence  de  Molineau,  mais,  dès  qu'il  eut  disparu,  elle  dut 
sitppuyer  au  mur. 

— Qu'est-ce  qu'il  voulait  ?  balbutia- t-elle.  Faire  un  mauvais 
coup,  peut-être...  Il  n'y  a  rien  à  voler  par  ici.  ..  N'aurait-il 
pas  caché  quelque  chose  dans  les  fagots  ? 

Seule  à  cette  heure,  en  de  telles  circonstances,  la  raisonna- 
ble fille  sentait  son  imagination  s'égarer  !  Sa  bougie  à  la 
main,  elle  fit  à  plusieurs  reprises  le  tour  du  tas  du  bois,  exa- 
minant, déplaçant  ;  en  arrière,  des  bûches  dissimulaient  une 
porte  maintenant  condamnée,  donnant  sur  un  couloir  qui 
aboutissait  aux  réduits  du  fond  de  la  cuisine.  L'attention  de 
Mathilde  ne  fut  point  attirée  de  ce  côté  ;  et  pourtant,  c'était 
grâce  à  cette  disposition  des  lieux  qu'elle  avait  pu  saisir  un 
bruit  suspect  dans  la  grange.  Depuis  deux  jours,  Brissot  était 
cloué  sur  le  lit  par  de  véritables  tortures  ;  il  couchait  en 
haut,  et  sa  fille  avait  transporté  au  rez-de-chaussée,  dans  le 
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cabinet  à  linge,   un  matelas  où   elle  s'étendait   vêtue  pour 
dormir. 

Mais  dans  les  nuits  silencieuses,  à  peine  troublées  par  des 
murmures  d'eau  ou  de  vent,  par  des  aboiements  lointains,  ali  ! 
comme  elle  dort  peu,  et  comme  elle  prie,  ^  la  gardienne  du 
foyer  ! 

— Saints  Anges,  veillez  sur  notre  Closerie  ! 

Mathilde  vit  d'une  vie  singulière  ;  en  s'éveillant  le  matin, 
elle  ne  se  demande  plus  d'où  lui  viendra  la  force  pour  la 
tâche  du  jour.  Cette  force  lui  est  donnée  instant  par  instant, 
et  la  jeune  fille  pense,  parle,  agit  comme  sous  une  impulsion 
étrangère.  Soit  que  la  Providence  ait  réellement  accompli 
pour  elle  l'un  de  ces  miracles  cachés  dont  elle  est  prodigue 
envers  la  foi,  soit  que  Télau  impétueux  de  1  ame  ait  fait  jaillir» 
de  l'être  entier,  des  ressources  ignorées,  il  y  a  du  prodige  dans 
cette  existence.  Et,  parmi  les  menaces,  les  larmes,  les  ténèbres, 
les  ruines,  Mathilde  passe  le  coeur  en  haut.  A  force  de  sou- 
blier,  elle  s'est  perdue...  oui,  si  bien  perdue  en  ses  dévoûments, 
qu  elle  a,  pour  ainsi  dire,  cessé  de  se  sentir  vivre.  Et,  partout 
où  elle  va,  un  être  la  suit  comme  une  ombre...  Pauvre  "inno- 
cent", attiré  à  son  insu  par  un  rayonnement  immatériel  ! 

Eugène  ne  sait  plus  guère  se  détacher  de  Mathilde  ;  et  la 
jeune  fille,  voyant  croître  son  influence  sur  son  frère,  essaie 
de  se  faire  aider  par  lui,  ose  ériger  do  lui  quelques  efforts 
physiques.  L'action,  si  machinale  qu'elle  soit,  paraît  profiter 
au  tempérament  du  jeune  homme  ;  la  poitrine  s'élargit,  un 
peu  de  couleur  anime  les  lèvres  sous  le  duvet  blond.  Et  l'on 
dirait  aussi  qu'Eugène  devient  moins  sauvage  ;  il  s'aveniure 
parfois  en  dehors  de  la  ferme  ;  il  erre  le  long  des  sentiers. 
Cherche-t'il  ses  souvenirs  perdus  ?  Se  cherche-t-il  lui-même 

Au  petit  jour,  après  la  nuit  où  Molineau  avait  rôdé  dans  la 
grange,  Eugène,  portant  deux  terrines,  suivait  sa  soeur  à 
travers  la  oour  ;  Mathilde  arrêta  un  valet  qui  passait 

— Molineau  est-il  parti  pour  le  pré  des  Perques  ?  demandâ- 
t-elle, reprise  de  soupvon. 
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— Je  n'en  sais  rien,  mamzelle  Brissot...  On  travaille  chacun 
de  son  côté...  On  ne  s'occupe  pas  des  camarades. 

Cette  réponse  témoignait,  une  fois  de  plus,  du  mauvais 
esprit  qui  fermentait  parmi  le  personnel  ;  les  gens  de  la  Clo- 
serie  s'accoutumaient  peu  à  peu  à  considérer  les  maîtres, 
sinon  comme  des  tyrans  qu'il  faut  abattre,  du  moins  comme 
des  adversaires  dont  il  faut  se  défier.  Molineau  continuait  sa 
propagande,  et,  maintenant,  la  conviction  de  Mathilde  était 
absolue  :  cet  homme  était  un  anarchiste  ;  dans  le  fond  de  sa 
pensée,  elle  ajoutait  :  un  malfaiteur  !  Certains  regards,  cer- 
tains gestes  surpris  par  elle,  révélaient  en  lui  la  brute  enchaî- 
née, mais  non  domptée.  Le  misérable  avait  eu  beau  applaudir 
aux  projets  de  sa  digne  soeur  et  complice,  il  prisait  peu  les 
lenteurs  apportées  à  leur  exécution.  Rester  ici  !  soit,  puisqu'il 
le  fallait  ;  mais  y  faire  la  loi  tout  de  suite  et  y  jouir  de  toutes 
les  libertés  ! 

Mathilde,  sans  pénétrer  ces  plans  abominables,  était  cepen- 
dant résolue  à  débarrasser  la  ferme  d'un  être  aussi  dangereux. 
Mais  comment  prendre  sur  elle-même  la  responsabilité  d'une 
telle  mesure  ?  Et  dans  l'état  où  le  malheureux  fermier  se 
trouvait  actuellement  réduit,  comment  l'obliger  à  trancher 
une  pareille  (|uestion  ?  Si,  en  effet,  Molineau  allait  provoquer 
une  révolte  de  ses  compagnons  et  un  exode  général  ? 

Mathilde  se  retourna  vers  une  servante  qui  franchissait  la 
barrière. 

— On  bat  le  sarrasin  à  la  Haie-d'Epine  !  cria  la  fille  de 
ferme  en  passant. 

— C'est  joli,  les  batteries...  On  prend  des  "gens  d'honneur..." 

La  soeur  d'Eugène  demeura  stupéfaite,  car  c'était  lui  qui 
venait  de  parler,  et  c'était  la  plus  longue  phrase  qu'il  eût 
articulée  depuis  dix  ans. 

— Tu  te  rappelles  !  exclama  la  jeune  fille  en  lui  étreignant 
le  bras. 

Mais  le  nuage  se  referma  sur  le  rayon  fugitif,  et  le  jeune 
homme  se  remit  à  marcher  tête   basse...  Sa  maladie  était  mé- 
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Uiicolique  ;  il  n'avait  jamais  eu  ce  rire  béat,  Ri  pénible  à  voir 
chez  tant  de  pauvres  êtres  atteints  du  même  malheur. 

— Va  porter  les  terrines  dans  la  laverie,  ordonna  Mathilde  ; 
pcwe-lea  par  terre,  à  gauche  de  l'entrée...  à  gauche...  Va,  va. 

Et,  en  le  suivant  du  regard,  elle  restait  émue  de  l'image 
évofjuée...  Oh  !  les  ''batteries"  d'autrefois  !  les  grands  jours  de 
labeur  ardent  et  de  joie  rustique,  où  les  femmes  riaient  si 
haut  et  si  clair  dans  les  champs,  qu'on  eût  cru  à  la  résurrec- 
tion de  tous  les  ramages  printaniers  !  Les  "gens  d'honneur  ' 
c*eMt-à-dire  ceux  qu^on  ne  payait  pas  :  les  voisin»,  les  amis, 
invités,  d'après  la  coutume  traditionnelle,  comme  à  une  ré- 
jouissance... Tout  cela,  pour  la  Closerie,  c'était  le  passé.  Com< 
ment,  maintenant,  organiser  une  fête  !  Déjà,  les  années  pré- 
cédentes, le  contraste  avait  été  si  douloureux  enlre  cette  réu- 
nion bru3>'ante  et  les  tristesses  que  Ton  portait  secrètement 
au  coeur  ! 

.Sous  le  jour  paresseux,  la  jeune  fille  entre  dans  la  petite 
chambre, — sa  chambre, — qu'elle  a  cédée  à  son  père  afin  qu'il 
pût  se  reposer  plus  à  l'aise.  Elle  s'incline  vers  le  visage,  qui 
parait  noir  dons  les  plancheiirs  du  linge. 

— fch  bien!  papa,  interrogea-t-elle,  comnuMit  avez- vous 
pawé  la  nuit  ? 

—Mal. 

C'est  là  toute  sa  plainte,  à  ce  dur  paysan.  Combien  le 
sentiment  de  sa  décadence  lui  est  plus  cruel  encore  que  la 
douleur  ! 

Mathilde  s'agenouille  comme  elle  le  fit  un  soir,  à  cette 
même  place,  auprès  d'une  autre  ;  et,  belle  de  tout  son  amour 
filial  : 

— Oh  !  mon  pauvre  papa,  si  je  pouvais  soufifrir  à  votre 
place  !  Nous  prierons  Notre-Dame  de  la  Salette  ;  savei-voua 
qu'elle  fait  des  miracles  dans' le  pays  ?  Non,  non,  ce  n'est  pas 
une  histoire  des  prêtres,  je  vous  assure  !...  Et.,  tenez...  papa... 

{A 
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PAR 

Marie  Le  Mière 


(Suite) 

Elle  détacha  de  son  cou  la  médaille,  cher  et  pieux  souvenir 
dont  elle  n'avait  pu  encore  se  séparer.  Elle  la  donne,  comme 
elle  a  tout  donné.  Puis,  découvrant  la  jambe,  affreuse  à  voir 
hélas  !  elle  recommence  sa  tâche  d'infirmière. 

Pendant  ce  temps,  on  fête  encore  à  la  Haie- d'Epine  ;  Louis, 
riiomuïo  du  progrès  sain  et  véritable,  est  aussi  l'homme  des 
traditions.  Pour  les  sarrasins,  il  ne  veut  pas  servir  de  la 
batteuse  ;  il  tient  à  la  vieille  coutume  qui  resserre  les  liens 
entre  les  agriculteurs,  groupe  les  bonnes  volontés  et  les 
joyeux  courages,  clôture  par  un  banquet  champêtre  la  série 
dos  moissons  de  l'année. 

Aussi,  le  soir,  la  grande  cuisine  fibre  et  flamboie.  On  a  dû 
rallonger  la  table,  car  ils  sont  là  vingt-cinq,  et  tous  fraterni- 
sent, petits  cultivateurs,  domestiques  de  la  maison,  employés 
des  fermes  voisines.  Et  les  énormes  quartiers  de  viande  cir- 
culent, entourés  de  nuages  odorants,  et  le  cidre  en  bouteille 
lance  les  bouchons  vers  les  poutres.  Louis  Chaumel  est  assis 
à  la  "place  du  maître",  sur  une  banquette  perpendiculaire  aux 
bancs,  scellée  au  petit  côté  de  la  table.  C'est  de  là  que,  bien 
souvent,  il  a  présidé  au  repas  des  siens,  pour  leur  distribuer 
le  bon  grain  sous  forme  d'une  causerie  amicale  ,  c'est  de  là 
qu'il  contemple  la  fête,  avec  son  sourire  grave  et  doux.  On 
cause,  on  rit  très  haut,  mais  toute  note  grossière  est  instinc- 
tivement évitée  !  chacun  des  convives  subit,  sans  y  prendre 
garde,  l'influence  de  ce  milieu  si  digne  et  si  noble  dans  sa 
simplicité. 
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Un  vient  d'offrir  au  maître  le  présent  des  batteurs:  un 
;;tos  bouquet  de  fleurs  artificielles  sousgl6b(*,  quand,  soudain, 
un  mouvement  se  produit  du  côté  du  seuil.  Par  la  porte  ou- 
verte sur  le  soir  bleuâtre,  quelqu'un  est  entré  lentement  :  un 
être  silencieux,  hésitant,  qui  s'avance  peu  à  pcn.  n^^tant  ses 
cils  pâles  dans  l'éblouissement  des  lumières  Ht  une 

stupeur  générale. 

— Tiens,  tiens  !  souffle-ton,  le  fils  Brissot  ! — Voilà  dix  ans 
qu'il  n'avait  mis  les  pieds  chez  personne  !  —  Qu'est-ce  qu'il 
veut  donc,  le  malheureux  gars  ! .  . . 

— Autrefois,  murmura  Mme  Jacques,  on  disait  que  les 
"innocents"  apportaient  avec  eux  la  bénédiction  du  bon  Dieu  ! 
Ça  serait  encore  plus  vrai  pour  celui-là  que  pour  un  autre  : 
innocent,  il  l'était  déjà  avsnt  de  rester  comme  il  est  ;  la  chose 
est  sûre  et  certaine  ! 

Louis,  d'un  élan,  s'était  levé,  et,  traversant  la  salle,  il  allait 
prendre  par  la  main  ce  visiteur  inattendu. 

— Ici,  Eugène!  Ici,  mon  camarade  !  Tu  as  raison  de  v. nir  ; 
il  y  a  place  pour  toi  chez  nous.  ; .  Un  couvert,  vite  !  et  serrez- 
vous  un  peu,  s'il  vous  plaît,  ajouta-t-il,  faisant  asseoir  le  pau- 
vre garçon  auprès  de  lui. 

Eugène  regardait  ça  et  là,  sans  parler,  comme  intenlit  de 
sa  démarche.  Personne  ne  lui  demanda  pourquoi  il  était  venu  ; 
aurait-il  pu  répondre  ?  Savait-il  à  quelle  impulsion  il  avait 
obéi  en  errant,  ce  soir  là,  du  cAté  de  la  Haied'Epine,  en  se 
laissant  attirer  par  le  ruissellement  de  lumière  et  la  rumeur 
de  joie  débordant  au  dehors  ? 

Très  blanc  et  très  blond  sous  la  lampe  suspendu^,  il  sourit, 
il  trinqua  ;  sa  présence  pouvait  apitoyer  les  cœurs,  mais  non 
répugner  aux  yeux  ni  assombrir  la  réunion.  Il  avait  toujours 
par  instinct  gardé  le  soin  de  sa  personne  ;  on  l'eût  pris  volon- 
tiars  pour  un  de  ces  jeunes  sourds- muets,  dont  l'âme,  privée 
d'expansion,  s'est  concentrée  au  dedans,  mystérieuse  et  douce. 
C«peodsnt  le  bourdonnement  s'enflait  sous  les  poutres  sono- 
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res  ;  des  voix  montèrent  par-deisus  le  tintement  des  four- 
chettes sur  les  faïences. 

— Maître  Louis,  vous  qui  chantez  si  bien,  vous  allez  nous 
chanter  quelque  chose  ? 

— Certainement,  mes  amis. 

Debout,  les  deux  mains  au  bord  de  la  table,  il  couvrit  d'un 
regard  intense  la  scène  qu'il  dominait  ;  et  la  scène  était  belle, 
et  son  bon  cœur,  à  lui,  venait  de  recevoir  une  commotion..  . 
Louis  Chaumel  se  sentait  vibrant,  ce  soir-là,  comme  il  ne 
l'avait  plus  été  depuis  trois  ans  !  Une  chanson  se  plaça  d'elle- 
même  sur  ses  lèvres,  et  de  sa  voix  chaude,  naturellement  ex- 
pressive, il  entonna  La  Glèbe,  de  Botrel. 

Il  te  viendra  de  la  grand'ville 
Des  beaux  parleurs  qui  te  diront 
Que  le  labour  est  trop  servile 
Qui  t'oblige  à  courber  le  front. 
Ils  te  diront  :  **  Laisse  la  terre, 
Viens  ayec  nous,  bon  paysan  !  " 

—  Pousse  l'araire  et  fais-les  taire 

En  leur  disant  : 
'•  Attendons  la  moisson  nouvelle, 
C'est  du  bon  pain  qui  germe  là  !  " 
La  Glèbe  est  belle 

Lonla  ! 

La  Glèbe  est  belle, 

Admirons-la  ! 

.  . .  Une  à  une  s'égrenèrent  les  strophes  puissantes  ;  Louis 
Chaumel  voyait  se  refléter,  sur  les  rudes  figures,  ses  propres 
émotions,  et  son  enthousiasme  en  redoublait.  Ce  fut  avec  une 
ampleur  souveraine,  un  éclat  inattendu,  qu'il  lança  le  couplet 
final  : 

Il  te  viendra  des  Sans-Famille, 
Des  Sans- Patrie  et  des  Sans-Dieu 
Qui  te  diront  :  "  Prends  ta  faucille, 
Prends  ton  fusil,  prends  ton  épieu  : 
Malheur  aux  grands  de  cette  terre, 
C'est  notre  tour,  profitons-en  !  " 

—  Hausse  l'épaule  et  fais-les  taire 

En  leur  disant  : 
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**  Amcz  de  pitié  !^ — vnic  ou  feinte, 
De  blMphèmes  comme  cd»!..' 
La  Glèbe  eet  sainte. 

Lonla! 
La  Glèbe  est  sainte 
RespectoDS-la  ! 

'  '  Il  toDDei  re  d  applaudissemenU  fit  trembler  la  Haie- 
ucpme...  "Bravo!  maître  Louis,  bravo!"  s'écriait-on  de 
toutes  parts.  **Ça,  c'est  beau",  disaient  les  uns.  "Ça,  c'est  vrai" 
disaient  les  autres  ..  Mais  alors  il  se  passa  quelque  chose 
d'imprévu. 

Eugène  s'était  levé  :  il  lUci^nit  passionnément  les  mains 
de  Louis  Chaumel,  et  tout  le  monde  l'entendit  articuler  d'une 
voix  .distincte  : 

— Merci .  . .  merci ... 

Etroitement  unis,  très  grands  tous  deux,  ils  présentaient 
un  tableau  frappant  :  on  aurait  dit  deux  frères.  Une  seconde, 
les  yeux  de  1'  "innocent  "  étincelèrent  comme  les  yeux  de 
l'homme  superbe  qui  semblait  l'envelopper  d'une  protection 
aimante.  Puis  Eugène,  laissant  son  verre  plein,  quitta  la  table 
•  et  se  dirigea  droit  vers  la  i>orte. ..  Après  le  premier  moment 
de  stupéfaction,  on  courut  pour  le  rejoindre,  on  l'appela,  mais 
en  vain  :  l'apparition  fi'ét4iit  évanouie.  ..  Et  tous  les  convives 
se  regardèrent,  coumie  ix)ur  se  demander  s'ils  avaient  réelle- 
ment vu  ce  qu'ils  venaient  de  voir. 

.. .  Deux  heures  après  la  Haie-d'Epine  commentait  encore 
cet  incident  étrange.  Mnie  Chaumel,  aidant  ses  servantes  à 
remettre  la  cuisine  en  orJre,  écoutait  la  grand'mère  qui  mur- 
murait, en  se  dirigeant  tout  doucement  vers  l'escalier  des 
chambres  : 


^a  ne  m'étonnerau  i^^  <|iuind  elle  finirait  par  le  guérir  1 
Vous  ne  savez  pas,  vous.  Marie,  comme  elle  s'y  prend  avec 
lui,  à  longueur  de  jour.  Ah  !  il  faut  la  connaître  :  c'est  une 
fille  qui  ne  te  fait  pas  valoir.  . .  Mais,  (|uand  on  la  connaît. . 
Le  jeune  cultivateur,  sous  le  rideau  de  la  fenêtre,  regardait 
1m  étotlet  qui,  cette  nuit-là,  étaient  splendides. 
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— Auguste  !  appela  t-il  tout  à  coup. 

— Me  voilà,  Maître  Louis. 

— Demain  matin,  tu  iras  dire  à  Maître  Bienaimé  que,  s'il 
le  veut,  mes  hommes  se  chargeront  de  lui  organiser  sa  batte- 
rie.' Il  n  en  aura  pas  de  dérangement,  car,  la  journée  faite, 
j'emmènerai  tous  mes  gens  souper  chez  moi. 

Un  matin  de  la  semaine  suivante,  Mathilde,  rentrant  des 
communs,  vit  une  forme  maigre  et  tordue  se  glisser  le  lono- 
du  mur  de  la  maison. 

— Papa  !  s'écria-t-elle  effrayée.  Vous  vous  êtes  levé  ? 

— Oui,  j'affolais  là-haut.  Ils  faisaient  un  bruit  d'enfer  dans 
la  cuisine...  Mais  je  ne  peux  pas  appuyer  sur  cette  maudite 
jambe. 

— N'appuyez  pas  !  Prenez  bien  garde  !  supplia-t-elle. 
Asseyez- vous. 

Il  secoua  la  tête  et  ordonna  : 

— Ma  canne. 

Sa  fille  apporta  un  bâton  luisant,  hérissé,  qu'il  avait  taillé 
jadis  dans  une  énorme  épine. 

— Où  allez-vous  !  interrogea-t-elle  anxieusement. 

Ci 

— Pas  loin... 

Il  allait  donc  encore,  malgré  sa  fièvre  et  sa  faiblesse,  se 
faire  empoisonner  chez  cette  femme  !  Qu'adviendrait-il,  grand 
Dieu  !  et  comment  lutter  ?  Comment  ?...  Mathilde  eut  une 
inspiration  audacieuse  : 

— Papa,  dit-elle  soudain  en  le  retenant  par  le  bras,  puisque 
vous  êtes  un  peu  mieux  et  qu'on  doit  battre  les  sariasins 
jeudi...  si  on  faisait  la  fête  ? 

Le  malheureux  fermier  eut  un  soubresaut  de  tout  son 
corps  endolori. 

— Ça  n'a  pas  de  sens,  ce  que  tu  dis  là...  Et  tu  sais  bien  que 
les  choses  sont  arrangées  autrement. 

— Oui  ;  mais  que  voulez-vous  ?  J'ai  réfléchi.  Je  trouve  que 
ça  serait  plus  digne.  Tant  que  nous  serons  à  la  Closerie,  il 
faut  qu'elle  tienne  son  rang.  ..  C'est  mon  avis,  du  moins. 
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— Ça  ne  se  peut  pas. ..  Comment  veux-tu  qu'on  s'y  prenne  ? 

— Oli  :  il  n'y  aurait  pas  de  fatigue  pour  vous.  Les  gens  de 
la  Uaie-d'Epine  seront  là  :  ça  fera  cinq  ou  six  bons  fléaux  qui 
mettront  tout  le  monde  en  train.  Pour  ce  qui  est  du  souper, 
ça  me  legarde...  C'^t  de  la  dépense,  bien  sûr;  mais,  ajoutâ- 
t-elle, plus  bas.  quand  je  devrais  me  passer  d'une  robe  pour 
cet  hiver...  Le  soir,  vous  présiderez,  comme  d'habitude...  Vous 
étendrez  votre  jambe,  tout  à  votre  aise...  Allons,  papa  ? 

Il  résistait  encore,  fortement  tenté,  néanmoins,  par  son 
amour-propie,  ses  souvenirs,  tous  ses  instincts  de  race. 

— Non,  non,  répéta-t-il  !  Ça  me  coûterait  trop  de  voir  chez 
moi  une  chose  pareille...  en  me  disant  que  c'est  la  dernière 
fou! 

— Qu'est-ce  (ju'on  sait  ?  murmura  Mathilde,  les  yeux  per- 
dus dans  la  lumière. 

Peu  à  peu,  l'idée  s'imposait  au  fermier  ;  une  préoccupation 
nouvelle  chassait  de  son  âme  la  tentation  malsaine...  La  fierté 
du  paysan,  touchée  au  bon  endroit,  galvanisait  tout  l'être- 
Brissot  levait  la  tête  vers  sa  fille...  Droite  sur  le  seuil,  la  iu;un 
au  cadre  de  la  porte,  elle  avait  l'air  de  soutenir  la  ferme...  Ah  ! 
comment  Mathilde,  comment  la  Closerie  étaient-elles  encore 
debout  L. 

— Enfin,  je  ne  dis  pas  non,  conclut  Maître  Bienaimé. 

Eugène  se  trouvait  là,  muet  et  passif  cumme  d'ordinaire. 

— Donne-moi  le  bras,  garçon,  ordonna  Brissot. 

— Où  allez-vous  ?  répéta  Mathilde. 

Et,  malgré  le  s[)ectacle  poi;::naiit  de  ces  deux  misères 
8*appuyant  l'une  contre  l'autre,  son  cœur  eut  un  battement 
d'eapérancc.  rt\r  lo  fermier,  tournant  le  dos  à  la  rivière,  ré- 
pondit : 

— Je  vais  voir  uwh  Huiru^inH. 

XI! 

AU    PAYS    hLKL 

Haletant,    vertigineux,  l'expreRS    Pn  est  sorti  d«t 

bmmM  et  des  friuia»  ;  le  j  !  une  côte  enchan* 
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tée.  Mais  ni  la  pureté  de  la  mer  et  du  ciel,  ni  l'ardent  coloris 
des  falaises,  ni  la  blancheur  des  villes  caressées  d'une  lumière 
au  reflet  oriental,  n'existent  pour  le  sombre  voyageur  qui 
s'enfonce,  les  bras  croisés,  dans  un  coin  de  compartiment. 

A  la  station  précédente,  un  groupe  nombreux  est  monté 
près  de  lui  ;  d'un  mouvement  instinctif,  cet  homme  a  rabattu 
son  chapeau  sur  ses  yeux.  Où  va-t-il  ?  Ah  !  il  va  tenter  une 
démarche  désespérée,  et  s'il  échoue...  A  cette  perspective,  un 
tressaillement  l'agite  de  la  tête  aux  pieds.  Lui  qui  riait  de 
tout,  à  quelle  extrémité  sinistre  en  est-il  donc  réduit  ? 

Quand  un  homme  a  dissipé  ses  ressources,  gaspillé  sa  vie, 
l'heure  vient,  presque  fatalement,  oh,  n'ayant  plus  devant  lui 
aucune  issue  honorable,  il  se  précipite,  affolé,  de  mensonge  en 
mensonge,  d'indélicatesse  en  indélicatesse.  La  lettre  à  la  fois 
indignée  et  suppliante  où  Mathilde  faisait  appel  au  cœur  de 
Léa  n'est  point  parvenue  à  sa  destinataire...  et  Daubreuil  est 
demeuré  un  instant  déconcerté  devant  ces  pages  de  douleur..- 
Mais  que  répondre  au  terrible  dilemme  qui  se  posait,  de  plus 
en  plus  pressant  ?  La  nécessité  brutale  était  là.  Roger  laissa 
les  choses  suivre  leur  cours  ;  les  dix  mille  francs  arrivèrent. 
Qu'était-ce  que  dix  mille  francs  près  du  total  de  ses  dettes  ! 
Il  versa  un  acompte,  et  voilà  qu'une  idée  insensée  envahit  le 
malheureux  :  l'idée  qu'en  se  servant  du  reste,  il  pourrait,  si 
la  chance  lui  était  favorable,  regagner  instantanément  tout 
ce  qu'il  avait  perdu  ! 

Oh  !  il  ne  se  risquerait  pas.  ..  il  procéderait  doucement, 
avec  toutes  les  précautions  imaginables...  Mais  devant  le  tapis 
vert,  sa  tête  s'égara  !  La  passion  le  tenait,  rongeait  par  toutes 
les  fibres  cet  être  sans  ressort  moral...  Que  se  passa-t-il  alors  ? 
Il  ne  se  le  rappelle  plus  ;  au  bout  de  deux  heures,  il  se  ré- 
veilla les  mains  vides,  la  prunelle  hébétée,  le  cerveau  hanté 
de  lugubres  visions.  Comment  rentrer  au  logis  ?  Comment  se 
présenter  devant  sa  femme,  qu'il  avait  volée  ? 

Dégrisé,  hagard,  il  erra  longtemps,  en  proie  à  des  remords 
qui  le  rendaient  lâche...   Par  peur  des  scènes  déchirantes,  il 
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dé«erU  la  maison  pendant  des  jours  et  des  nuits.  Léa  se 
croyait  abandonnée  ;  les  créanciers  redoublaient  de  menaces^* 
Que  fit-il  alors  ?  Quel  démon  lui  souffla  cet  expédient  ina- 
vouable ?  Kiit-il  possible  qu'on  en  arrive  là,  si  facilement  et 
si  tôt  ? 

...  A  chaque  station,  Daubreuil  regarde  autour  de  lui 
eomme  un  fugitif  traqué...  Les  arrêts  lui  causent  une  torture, 
et  cependant,  plus  il  approche  du  but  de  son  voyage,  plus  ses 
traits  se  creusent,  plus  ses  orbites  se  plombent...  Comment 
sera-t  il  reçu  ?  Comment  pourra-t-il  se  résoudre  au  terrible 
aveu  ? 

. . .  Là-bas,  un  peu  en  dehors  de  Nice,  une  villa,  chef- 
d'œuvre  d'élégance  frêle  enfoui  dans  lés  palmes,  abrite  Amélie, 
Sur  l'ordre  des  médecins,  Marguerite  a  emmené  vers  le  soleil 
êA  mère,  dont  la  poitrine  atteinte  ne  peut  plus  supporter  les 
hivers  humides  et  froids...  En  ce  moment,  sous  les  ombrages 
de  la  terrasse,  devant  l'immensité,  la  jeune  fille  songe,  souffre 
et  prie...  Elle  prie  pour  la  malade  dont  l'âme,  au  lieu  de 
s'élever  doucement  vers  l'Eternité  proche,  se  cramponne  éper- 
dftment  à  la  terre  qui  fuit,  à  lor  acheté  si  cher. 

— Laissez-la  moi  encore,  Seigneur  !  Elle  est  ma  mère,  et  je 
voudrais  tant,  oh  !  tant  !  vous  la  rendre  sans  lui  dire  adieu  ! 

Une  voiture  roule  sur  la  pente  entre  les  jardins  fleuris  ; 
elle  sarrête  devant  l'entrée  ;  quelqu'un  descend...  Roger  î  Ce 
n'est  pas  po-ssib  e  !  Mlle  Daubreuil  devient  aussi  pâle  que  le 
matbre  où  s'appuie  son  coude  :  elle  a  remarqué  l'allure  chan- 
celante et  aperçu  le.s  traita  méconnaissables.  Elle  se  précipite 
au  bas  des  degrés,  et,  serrant  à  les  briser  les  mains  de  son 
frère  : 

— Qu'y  a-t-il  ?  interrogea-t-elle,  palpitante.  Quel  malheur  ?... 

Klle  entraine  le  jeune  homme  vers  un  petit  salon,  referme 
•oigneuseiiient  la  porte...  Dès  qu'ils  sont  seuls.  lioger  s'affaisse 
sur  un  canapé  et  balbutie  : 

— Marguerite,  sauve- moi  ! 


LES  DEIjX  filles  DE  MAÎTRE  BIENAIMÉ  489 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  une  sonnette,  impatiemment 
ébranlée,  retentissait  par  toute  la  maison,..  Deux  servantes 
accoururent  vers  la  chambre  de  Mme  Lagarde,  et  virent  leur 
maîtresse  apparaître  sur  le  seuil  dans  un  peignoir  blanc  qui 
faisait  pitoyablement  ressortii  l'altération  de  son  visage  ter- 
reux. 

— Où  est  mademoiselle  ?  interrogeait  Amélie.  Voilà  trois 
fois  que  je  l'appelle  ;  serait-elle  sortie  par  hasard  ? 

— Mademoiselle  est  au  salon,  répondit  l'une  des  bonnes. 

— Priez-la  de  venir...  immédiatement.  J'ai  besoin  d'elle. 

Et  Amélie,  la  bouche  crispée,  se  rejeta  sur  sa  chaise  longue  ; 
bientôt  sa  fille  entra.  L'attitude,  la  physionomie  de  Mlle 
Daubreuil  étaient  assez  éloquentes  par  elles-mêmes  ;  et  cepen- 
dant Mme  Lagarde  interrogea  précipitamment  : 

— Me  8uis-je  trompée  ? .  Est-ce  lui  ? 

— Maman... 

— S'il  vient  pour  me  demander  de  l'argent,  je  ne  le  reçois 
pas,  entends-tu  ?  déclara  péremptoirement  la  belle-mère. 

— Oh  !  vous  serez  bonne,  vous  aurez  pitié... 

—Inutile,  inutile...  D'ailleurs,  tu  n'as  pas  affaire  à  lui  ; 
reste  avec  moi. 

— Je  vais  vous  l'amener,  dit  la  touchante  enfant,  avec  un 
regard  d'angoisse. 

— Je  te  le  défends  !...  Il  ne  me  laissera  donc  jamais  en 
repos  !...  exclama-t-elle  avec  une  répulsion  intraduisible.  Il 
faut  qu'il  me  tourmente,  qu'il  me  harcèle...  jusqu'à  la  fin  ! 

Marguerite,  glissant  à  genoux  sur  un  pouf,  appuya  sur 
l'épaule  de  sa  mère,  sa  tête  suppliante. 

— Oh  !  maman,  implora-t-elle,  emprisonnant  de  ses  petites 
mains,  les  mains  sèches  et  dures,  recevez- le  par  amour  pour 
moi.  Il  a  été  coupable,  sans  doute,  mais  il  est  si  malheureux  ! 

— Cela  ne  me  regarde  pas  ;  suis-je  responsable  de  ses  folies  ? 

Oui,  elle  l'était  dans  une  certaine  mesure  ;  lui  avait-elle 
jamais  inculqué   d'autres  principes  que  ceux  de  la   misérable 
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morale  mondaine  ?  S'éUit-elIe  ingéniée  à  remplacer  près  de 
lui  les  parents  disparus  ! 

— Il  faut  qu'on  le  sauve  pourtant,  sanglota  Marguerite. 
D'abord,  il  n'est  pas  seul...  il  est  père  !  Et  son  enfant  du  moing 
n'est  coupable  de  rien. 

— ^Tout  cela  est  superbe  ;  mais  n'ai-je  pas  aussi  des  enfants, 
moi  ! 

— Il  ne  s'agit  pas  de  nous  appauvrir  ;  il  suffirait  d'une 
somme  qui  pour  vous...  Oh  !  si  vous  saviez  comme  je  tiens 
peu  à  l'argent  !  Je  voudrais  me  dépouiller  de  tout  quand  je 
vois  des  malheureux...  Puisque  je  vous  prie,  puisque  je  vous 
conjure  !  prenez  quinze  mille  francs  sur  la  dote  que  vous  me 
destinez  ! 

Mais  Marguerite  eût-elle  prié  avec  des  larmes  de  sang, 
Mme  Lagarde  n'eût  pas  fléchi.  Non  ;  fût-ce  à  la  veille  de  tout 
abandonner,  elle  ne  l&cherait  pas  involontairement  une  seule 
parcelle  de  ces  biens  conquis  par  l'ambition,  l'intrigue,  la  lutte 
à  mort  ! 

— Quinze  mille  francs  ?  fit  Amélie  avec  une  sorte  de  rire 
convulsif.  Tu  en  parles  à  ton  aise  ;  sais- tu  ce  que  cela  repré- 
sente ?  La  moitié  de  mes  revenus  ! 

— Oh  !  maman,  insista  Marguerite  d'une  voix  entrecoupée, 
c'est  mon  frère,  et  il  s'agit  de  prévenir  les  pires  malheurs... 
S'il  allait,  dans  un  coup  de  folie...  Mon  Dieu,  mon  Dieu...  C'est 
la  dernière  fois,  il  me  l'a  juré.  La  leçon  est  assez  dure  ! 

— On  connaît  la  valeur  de  ces  serments-là  ! 

La  jeune  fille  se  tut,  tournant  de  tous  côtés  son  regard  de 
détresse. 

— ^Vous  ne  savez  pas  qu'il  est  sans  place  !  balbutia-t-elle 
enfin.  Dans  quelques  jours,  ils  seront  tous  trois  sur  le  pavé... 
Il  est  ici.  il  attend,  il  se  dévore...  Oh  !  tenes  !  annonça-t-elle 
en  se  redressant  soudain...  Vous  allez  le  voir,  et  vous  aurei 
pitié  de  son  enfant...  de  son  enfant  !... 

Vite  elle  disparut  comme  un  rayon  qui  se  retire...  Amélie 
retomba  en  arrière  ;  ses  mouvements  saccadés  faisaient  étin- 
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celer  à  ses  oreilles  des  solitaires  splendidea  qu'elle  ne  quittait 
jamais.  Elle  se  redressa  au  moment  où  l'on  frappait  à  sa  porte. 
Elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  défendre  sa  solitude  :  son 
beau- fils  était  devant  elle. 

Mme  Lagarde  détourna  les  yeux  ;  puis,  son  irritation  ner- 
veuse atteignant  le  paroxysme  : 

— Tu  connais  ma  réponse,  articuia-t-elle  ;  pourquoi  viens- 
tu  la  chercher  ?  Où  est  ta  soeur  ? 

— Je  l'ai  éloignée,  répondit-il  d'une  voix  creuse  ;  j'ai  besoin 
de  vous  parler,  à  vous  seule. 

Car  devant  cette  Marguerite,  si  blanche  et  si  pure,  il 
n'avait  pas  eu  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout  de  ses  confi- 
dences. Une  honte  l'avait  retenu...  Et  maintenant,  en  face  de 
l'aversion,  du  ressentiment  qui  l'accueillaient,  il  sentait  de 
nouveau  les  mots  lui  rentrer  dans  la  gorge...  les  mots  qu'il 
devait,  cependant,  articuler  à  tout  prix  ! 

— Qu'as-tu  fait  ?  Tu  as  joué  ?  prononça  la  voix  tranchante. 

Il  se  tut,  cillant  devant  ce  regard'  insoutenable. 

... — Et  tu  t'imagines  que  je  paierai  tes  dettes  de  jeu  ? 

— J'en  ai  d'autres,  et  l'on  poursuit  à  outrance...  Mais  cela 
n'est  rien... 

Et,  le  rouge  au  front,  la  prunelle  égarée  : 

— J'étais  aux  abois,  acheva-t-il  précipitamment...  J'ai  perdu 
la  tête...  J'ai  imité  une  signature...  J'ai... 

Un  cri  étouffé  retentit. 

— Un  faux  !  Tu  as  fait  un  faux  !  Misérable  ! 

— Je  n'avais  pas  l'intention...  Je  voulais  réparer  enguite... 
je  croyais... 

— Tais- toi...  Un  faux!  répéta-t-elle,  pressant  ses  paumes 
l'une  contre  l'autre.  Alors...  c'est  la  prison  ! 

— J'y  échapperai  peut-être...  si  vous  intervenez...  saccada 
Roo:er  comme  hors  de  lui-même.  Seulement  il  faudrait...  faire 
vite  ;  je  crois  qu'on  est  sur  la  voie...  Hier,  aux  bureaux,  j'ai 
été  remercié...  avec  des  sous-entendus  significatifs...  Je  n'ai 
plus  qu'une  ressource...  payer  intégralement  mes  dettes  pour 
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obtenir  le  silence...  et  m'embarquer  pour  me  créer  une  situa- 
lion  au  loin. 

Elle  entendait  à  peine  :  l'alternative  la  serrait  comme  une 
main  qui  étrangle  !  En  prison,  un  Daubreuil  ;  le  frère  de  ses 
enfanta  !  Elle  en  était  donc  là  :  ou  laisser  flétrir  le  nom  de  sa 
fille  et  de  son  fils,  ou  tâcher  de  l'or  pour  cet  être,  autrefois 
antipathique  et  maintenant  odieux  !... 

La  situation  ne  pouvait  être  douteuse...  Avoir  dépensé  tant 
de  subtilités  et^d'artificcH,  avoir  troublé  une  âme,  dévoyé  une 
existence,  semé^la  discorde'  dans  une  famille...  tout  cela  pour 
aboutir  précisément  à  ce  qu'elle  voulait  éviter  ! 

Pareille  à  une  morte  qui  marcherait,  la  malade  traversa  la 
chambre.  Daubreuil  suivait  ses  mouvements  avec  des  yeux 
dhalluciué.  Elle  s'approcha  d'un  secrétaire,  en  tira  des  billets 
qu'elle  compta  et  recompta,  puis,  les  jetant  tout  froissés  sur 
une  table  : 

— Prends  et  va-t'en  !  ordonna-t-elle.  Que  je  n'entende  plus 
parler  de  toi...  Que  ta  soeur  ne  te  revoie  jamais  ! 

— Après-demain  je  serai  sur  le  paquebot  du  Havre  !  dé- 
clara Daubreuil,  ouvrant  son  pardessus  pour  y  cacher  la 
•omme  qui  lui  brûlait  les  doigts,  qui  lui  brûlait  le  coeur  ! 

Oui,  malgré  sa  légèreté  coupable  et  même  criminelle,  il 
souffrait  d'en  être  réduit  là,  d'accepter  une  aumône  jetée  par 
force,  avec  un  mépris  écrasant,  et  sans  une  parole  de  pitié  ! 

Et  la  femme  ?  Et  l'enfant  ?  Où  les  emmènerait- il  ?  que 
deviendraient-elles  ?  Mme  Lagarde  ne  le  demanda  point  ;  elle 
n'eut  pas  une  pensée  pour  les  deux  faibles  créatures  englobées 
dans  la  catastrophe.  Le  geste  qu'elle  venait  de  faire  l'avait 
brisée  ;  l'échec  de  ses  combinaison.s,  l'avait,  pour  ainsi  dire, 
anéantie...  Le  jeune  homme  écartait  la  portière  ;  tout  à  coup 
il  se  retooma.  Amélie  eftleura,  d'un  dernier  regard,  celui  qui 
avait  été  pour  elle  l'étranger,  1  uitrus,  l'obsession  tyranni(|ue 
et  détestée...  celui  qu'elle  avait  cependant  promis  d'aimer 
comme  un  fils. 

— Merci...  prononça  Roger  d'une  voix  rauque. 
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Il  n  ajouta  rien.  Pouvait-il,  même  en  cet  instant...  surtout 
en  cet  instant,  lui  donner  le  titre  de  mère  !  Elle  n'en  avait  pas 
voulu.  Un  remous  agita  la  portière...  un  pas  s'éloigna  sur  les 
dalles...  Amélie  poussa  un  soupir  de  soulagement  :  il  était  donc 
parti  ;  le  visage  efféminé  que  le  cauchemar  de  ces  dernières 
semaines  avait  stigmatisé  de  fa(;on  si  dure  venait  de  disparaî- 
tre sans  retour  ! 

Daubreuil,  comme  un  somnambule,  traversait  de  nouveau 
le  péristyle  à  colonnettes,  dont  la  perspective  s'allongeait  har- 
monieuse. La  mer  bleue  chantait  «a  chanson  à  la  villa  de 
marbre.  Une  forme  aérienne  glissa  entre  les  roses  du  par- 
terre... Martruerite  ! 

— Ai-je  réussi  ?  questionna-t-elle  avidement,  en  saisissant 
le  bras  de  son  frère. 

Incapable  d'articuler,  il  fit  un  signe  affirmatif. 

— Oh  !  Dieu  est  bon,  reprit-elle,  levant  son  pur  visage. 
Maintenant,  c'en  est  fini  de  la  vie  insensée,  n'es-ce  pas,  moa 
ami  ?  Tu  vois  où  cela  mène.  Et  j'ai  foi  dans  ta  parole  ! 

— Oui,  fini...  fini...  repondit-il  d'un  accent  étrange. 

Elle  l'embrassait,  et  l'embrassement  de  cette  innocence  cau- 
sait à  Daubreuil  un  indéfinissable  malaise.  Il  se  dégagea 
vivement,  attacha  sur  elle  des  yeux  troubles,  répéta  tout  bas  : 
"  Merci,  merci .  . ."  Puis  il  sortit  sans  regarder  en  arrière.  De 
même  qu'il  n'avait  pas  osé  lui  dire  :  "J'ai  commis  une  action 
dégradante",  il  n'osa  pas  lui  dire  :  "Je  m'en  vais  pour  tou- 
jours ". 

XIII 

LA   GRÈVE 

Avec  des  grincements  de  tous  ces  rouages,  des  déclanche- 
ments  brutaux,  l'horloge  au  lourd  balancier  de  cuivre  vient 
de  sonner  dix  heures  du  matin  ;  cependant,  vues  de  l'inté- 
rieur, les  fenêtres  de  la  cuisine  ont  une  teinte  plombée  ;  le 
reflet  du  feu,  se  projetant  au  dehors,  éclaire  la  cour  noirâtre 
où  la  tourmente  de  neige  commence  à  sévir. 
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Seul  au  coin  de  U  cheminée,  plongé  dann  une  sorte  d'hébé- 
tude, Maître  Bienainié  ferme  à  demi  les  yeux  ;  il  ne  saurait 
dire  8*il  éprouve  de  l'angoisse  ou  du  soulagement  à  sentir 
sombrer  tontes  ses  énergies,  à  ployer  enfin  sous  une  accumu- 
lation de  malheurs  trop  accablante  pour  ses  épaules,  à  laisser 
murmurer,  dans  le  fond  de  son  &me,  la  parole  déprimante  : 
"  Advienne  que  pourra  !  " 

Voilà  bien  trois  semaines  qu*il  n'est  sorti  !  L'inflammation 
de  la  jambe  s'étend,  gagne  le  genou  ;  le  fermier  ne  peut  plus 
se  mouvoir  qu'en  s'appuyant  de  toutes  ses  forces  sur  une 
canne  ou  sur  un  bras  étranger  ;  il  est  incapable  d'aller  jusqu'à 
«es  champs  les  plus  proches.  Ce  matin,  Mathiide  est  venue, 
aelon  l'habitude,  lui  demander  ses  ordres,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  a  répondu  :  "  Fais  comme  tu  voudras  !  "  Elle 
lutte  encore,  elle,  la  pauvre  fille  ;  qu'espère-t-elle  donc  ?  Hier; 
Après  souper,  ils  ont  causé  longuement  :  Wathilde  voudrait 
mettre  Molineau  à  la  porte.  Que  cet  homme-là  soit  un  mal- 
faiteur, qu'il  ait  dérobé  des  volailles,  des  provisions,  cela  est 
possible,  mais  ce  que  Brissot  refuse  absolument  d'admettre, 
c'est  l'entente  du  valet  avec  certaine  personne.  Cela  n'a  pas 
seulement  de  bon  sens.  Mathiide  a  beau  répéter  :  "  S'il  nous 
vole,  il  faut  qu'il  ait,  dans  le  village,  une  maison  receleuse", 
elle  a  beau  prétendre  qu'un  soir,  l'ayant  épié,  elle  l'a  vu  en- 
trer avec  toutes  sortes  de  précautions  chez  la  débitante 
Maître  Bienaimé  défend  cette  honnête  femme  contre  laquelle 
il  n'y  a  rien  à  dire.  ..  Molineau  a  pu  se  cacher  pour  aller 
prendre  un  verre  :  «{u'est-ce  que  cela  pi*ouve  contre  Mme  Ho- 
chard  '' 

Ah!  Mathiide,  Mathiide!..  Mais  où  donc  est-elle  ?  Le 
fermier  a  froid,  malgré  le  feu  ;  tout  à  l'heure  elle  est  sortie 
précipitamment  ;  la  porte  mal  refermée  claque  aux  rafales» 
qui  s'engouffrent  dans  la  pièce  et  tordent  la  flamme  en  volu- 
tes grondantes . . . 

— Ktf-  ^♦••îs  lA.  îiiadcmoiselle  Brissot? 


LES  DEUX  FILLES  DE  MAITRE  BIENAIMÉ  495 

Le  vieillard  sursaute  et  se  redresse  :  une  femme  en  che- 
veux, tenant  un  parapluie,  apparaît  dans  la  baie. 

— Ah  !  vous  êtes  tout  seul,  monsieur  Brissot  ?  continua-t- 
elle  d'un  air  surpris  ;  j'aurais  un  mot  à  dire  à  votre  fille. 

— Vous  pouvez  bien  me  le  dire,  à  moi  ;  entrez,  madame 
Hochard. 

La  silhouette  molle,  un  peu  épaisse,  s'avança  dans  la  pé- 
nombre. 

— Sans  reproche,  fit  la  veuve,  d'un  ton  à  la  fois  déférent  et 
cordial,  il  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  vous  a  vu.  Ça  ne  va 
donc  pas,  la  santé  ? 

— Non,  je  vous  en  réponds. 

Elle  s'était  approchée  et  le  regardait  de  haut  en  bas, 

— C'est  triste  de  soufirir,  et  ça  doit  vous  gêner  de  voir  tout 
ce  ménage- là  autour  de  vous,  murjnura-t-elle  d'un  accent  de 
bonhomie,  en  jetant  un  coup  d'œil  circulaire  sur  le  désordre 
environnant.  Oh  !  sans  offense  !  Quand  Mlle  Mathilde  et  vos- 
domestiques  sont  occupés  dehors,  ils  ne  peuvent  pas  être  de- 
dans. On  sait  bien  qu'il  y  a  de  ces  corvées .  . .  Attendez,  je 
vais  vous  arranger  ça,  moi. 

— Ce  n'est  pas  de  refus,  je  vous  assure  que  ça  me  soulage, 
répondit  il  en  la  voyant  déjà  circuler,  prompte  et  souple,  par- 
mi la  vaisselle  disséminée. 

— Monsieur  Brissot,  demanda- t-elle  tout  à  coup,  du  fond 
de  la  cuisine,  n'auriez- vous  point  perdu  quelque  chose  ? 

— Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

— Est-ce  qu'il  ne  vous  manquerait  pas  des  volailles,  par 
exemple  ?  reprit  Mme  Hochard,  étouôant  prudemment  sa 
voix. 

— Oui,  oui,  répondit  le  fermier,  étonné  de  la  question  ;  j'en 
ai  perdu  et  des  belles  !  Quatre  en  quinze  jours.  Ça  peut  arri- 
ver à  tout  le  monde,  malheureusement  :  les  poules  vont  sur  la 
rue,  et  alors .  . .    N'empêche  que  je  serais  bien  aise  de  savoir... 

— Il  y  aurait  peut-être  moyen  de  vous  rensigner,  souffla  la 
rusée  coquine. 
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—Hein  ? 

— Je  ne  buîb  pas  très  sûre,  mai»  je  me  <i  t 

Et,  s'appoyant  au  doesier  de  la  chaîne  : 

— La  maison  do  coin,  expliqua  t-ellc,  le  pouce  tendu  dans 
une  eertaine  direction.  Veillez  de  ce  côté-là. ..  Vous  employez 
le  garçon,  parfoia  II  n'est  pas  utile  que  vous  faisiez  vivre 
des  gens  qui  vous  dévalisent . . . 

Ali  !  mÂtin...  gronda  le  paysan.     Vous  croyez  ?...  Merci. 
Mme  Hochard. 

Comme  il  aurait  voulu  (|Uo  Mathilde  fût  là  !  Elle  eût  été 
forcée  de  reconnaître  l'absurdité  de  ses  imaginations  :  on  se 
garde  bien,  certes  !  de  parler  d'un  vol  dont  on  a  été  complice. 

— Voilà  ma  commission  faite,  conclut  la  débitante,  en  ra- 
justant son  fichu  de  laine.  Je  me  sauve  ;  j'ai  du  fricot  sur  le 
feu...  Meilleure  santé  ! 

Il  regretta  ({u'elle  fût  si  pressée.  Elle  était  soigneuse,  elle 
^tait  attentionnée,  elle  était  causante  et  pas  fatigante,  elle 
avait  la  voix  douce...  Et  puis,  l'habitude  de  la  voir,  de  l'en- 
tendre. ..  Les  yeux  engourdis  du  vieillard  erraient  à  travers 
la  pièce  ;  il  aperçut,  à  portée  de  sa  main,  Kur  une  planche  où 
s^alignaient  des  tasses,  une  carafe  demi-pleine  qu'il  n'avait 
pas  remarquée  tantôt  !  La  femme  en  rangeant  1  avait  oubliée 
là,  sans  doute... 

Dehors,  il  neigeait.  La  neige  tombait,  non  pas  en  flocons 
larges,  en  lambeaux  d'hermine,  mais  en  grains  dur  est  sifflants 
que  la  bourrus(jue  chassait  avec  fureur.  Déjà  ils  poudraient 
les  toits,  marbraient  le  sol  de  taches  blanche&  Sous  un  hangar 
oh  ae  dressMt,  au  milieu  des  cuves,  un  pressoir  énorme,  des 
poules  frileaaea,  blotties  dans  un  coin,  formaient  un  amas  de 
plumes  hériaséea  ;  au  bas  d'une  échelle  appliquée  contre  le 
mur  de  Técurie  s'amoncelaient  des  l)ottes  de  paille,  et  la  cour 
était  déserte.  Mais  un  bniii  houleux  y  retentissait,  venant 
d  une  conatruction  do  planches  ouverte  sur  la  route  et  adossée 
h  la  remise.  Dans  cette  étable  en  appentis,  un  groupe,  dont 
Molineao   occu]4iit   le  centre,   devisait  tris  haut,    gesticulait 
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avec  violence.  Une  lueur  de  triomphe  éclatait  dans  les  pru- 
nelles de  l'inquiétant  personnage...  Son  heure  était  venue;  à 
quoi  bon  se  contraindre  désormais  ?  n'était-il  point  le  maître 
de  la  situation  ?  n'avait-il  pas  pour  lui  la  force  du  nombre  ? 
Ne  tenait-il  pas  dans  sa  main  ces  hommes  qu'il  travaillait 
depuis  des  mois. 

Mathilde  apparut,  haletante,  secouant  les  brins  de  neige 
dont  elle  était  couverte. 

— Voilà  le  troupeau  !  s'écria-t-elle.  Les  litières  sont  elles 
prêtes  ? 

Une  rumeur  courut  sous  l'abri.,.  Les  yeux  ardents  luisaient 
dans  des  visages  hostiles...  Les  hommes,  mains  inactives,  s'a- 
dossaient aux  planches  ;  deux  d'entre  eux  avaient  la  pipe  aux 
lèvres. 

— Vou5  n'avez  rien  fait  depuis  que  je  suis  partie  !  exclama 
la  tille  du  fermier.  Qu'est-ce  (jue  vous  attendez  pour  vous 
mettre  à  l'ouvrage  ? 

— On  ne  rentre  jamais  les  bêtes  avant  la  mi-décembre, 
répondit  l'un  des  valets. 

— Cela  dépend  du  temps  ;  les  abreuvoirs  sont  "pris"  et  il 
y  avait  du  verglas  ce  matin  ! 

Mais  un  coup  d'œil  avait  suffi  pour  apprendre  à  Mathilde 
que  les  cerveaux  étaient  surexcités  au  dernier  point. 

— Ça  se  peut,  répliqua  un  jeune,  à  l'air  sombre  ;  seulement, 
on  nous  en  demande  trop,  ça  fait  trop  de  corvées  les  unes  sur 
les  autres.  Hier,  c'était  le  cidre  ;  nous  avons  encore  les  bras 
rompus  d'avoir  transporté  les  "  tinées  "...  Nous  ne  travaille- 
rons pas  plus  Longtemps  dan»  ces  conditions-là  ! 

Molineau  s'avança,  insolent,  les  deux  mains  dans  ses  poches. 

— Eh  bien  !  les  camarades,  lança-t-il,  en  avez-vous  assez 
d'être  tondus  comme  des  moutons  ?  Etes-vous  décidés  à  se- 
couer la  tyrannie  et  à  présenter  vos  revendications  ? 

— Voilà,  fit  le  grand  valet  en  retirant  sa  pipe  :  il  nous  faut 
à  chacun  une  augmentation  de  dix  francs  par  mois,  et  il  faut 
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à  tout  le  monde  une  meilleure  nourriture  :  de  la  viande  deux 
Cob  par  jour,  autrement  on  ne  marche  plus.; 

La  jeune  tille,  à  peine  pluH  pâle  que  de  coutume,  leur  faiaait 
{ace  avec  une  dignité  simple  et  souveraine.  Alors...  c'était  uno 
révolte  générale  ?  Et  il  fallait  tenir  tête  à  cet  orage,  d'autant 
plus  effrayant  qu'il  ne  laissait  point  le  temps  de  réfléchir  ai 
qu'il  se  déchaînait  sur  le  désordre  et  la  ruine  !  Là-bas,  des 
piétinementa,  des  cris  dans  la  tempête  annonçaient  l'approche 
du  troupeau. 

Que  faire,  mon  Dieu  !  ({ue  faire  !  Elle  pouvait  répondre  à 
ces  individus  en  leur  montrant  la  porte...  Mais  après  ? 

— Appelez  les  choses  par  leur  nom  et  dites  carrément  que 
vous  vous  mettez  en  grève,  articula- t-el le  avec  une  ironie 
indignée. 

— C'est  ça  !  riposta  Moliueau,  gouailleur  ;  la  grève  des  berna 
croisés. 

Bt  se  cambrant  dans  &i  carrare  de  taureau,  il  joignit  le 
geste  à  la  parole,  barrait  son  torse  énorme  de  ses  deux  bras 
velus. 

— Ah  !  c'est  beau,  la  grève,  continua  la  fille  de  Brissot  sans 
reculer  d'une  ligne.  Vous  voyez  cela  dans  les  journaux  :  des 
maisons  brûlées,  des  coups  de  fusil...  Vous  n'en  arriveres 
peut-être  pas  là,  mais  qu'on  tue  ou  qu'on  ne  tue  pas,  e'esl 
toujours  la  même  chose  au  fond  quand  on  a  de  la  haine... 

— C'est  bien  ça  !  Haine  aux  patrons  !  interrompit  l'anar- 
chiste en  un  éclat  tonnant. 

La  parole  monstrueuse  ne  souleva  pas  une  protestation. 
Oh  !  fallait-il  que  la  jalousie,  la  cupidité,  l'orgueil  stupideu 
tous  les  instincts  de  la  "bête  humaine  ",  en  un  mot,  euaseni 
été  diaboliquement  cultivés  chez  ces  malheureux  êtres  ! 

^-On  est  exploité  ;  on  se  défend,  déclara  durement  le  jeoiM 
domestique  aux  yeux  de  méridional.  On  n'est  pas  des  lâches^  à 
la  fin! 

— Savsz-vous  qui  vous  exploite  ?  repris  la  fille  intrépide  : 
Isf  gsns  qui  vooii  oontent  des  mensonges,  car  ils  se  servent  ds 
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VOUS,  tout  en  se  moquant    de  vous  !  Et  savez- vous  ce  qui  est 
lâche  ?  C'est  d'abuser  de  la  maladie  de  votre  maître. 

— Il  n'y  a  pas  de  maîtres  !  hurla  Molineau,  exaspéré  par 
l'allusion.  Personne  n'a  le  droit  de  commander  ;  personne  n'a 
le  devoir  d'obéir. 

— Et  qui  est-ce  qui  vous  paie  ?  riposta  Mathilde. 

— Avec  quel  argent  ?  proféra  l'énergumène,  rouge  comme 
une  braise.  Il  n'y  a  pas  de  propriétaires  :  la  propriété,  c'est 
le  vol  ! 

Les  fureurs,  qu'il  croyait  pouvoir  enfin  déchaîner  impuné- 
ment, débordaient  et  grondaient  comme  un  torrent  sauvage. 
Mathilde  haussa  les  épaules  ;  maintenant  ses  yeux,  ses  joues, 
ses  lèvres  brûlaient;  la  gravité  des  circonstances  l'électrisait  ; 
encore  une  fois,  l'élan  de  son  courage  et  de  son  dévoûment  la 
rendait  vibrante. 

— Alors,  (|u'est-ce  que  vous  voulez?  répliqua-t-elle  avec  sa 
calme  logique  de  campagnarde.  Le  plaisir  de  mettre  le  désor- 
dre partout  et  de  crier  :  "  A  bas  !"  ?  Ce  n'est  point  ça  qui 
nourrit,  par  malheur.  Et  vous  autres,  vous  êtes  de  l'avis  de 
cet  homme-là  ?  continua  Mathilde  en  se  détournant  de  Moli- 
neau. A  quoi  ça  vous  mènera-t-il  ?  Quel  bien  vous  a-t-il  fait 
pour  mériter  votre  confiance  ?  Quand  on  est  digne  de  foi,  on 
ne  se  cache  pas  de  ses  idées  ;  on  se  montre  du  premier  coup 
tel  qu'on  est,  au  lieu  d'agir  d'abord  comme  un  voleur... 

— Dites   donc  !  clama  le  scélérat  avec  un  geste   menaçant. 

— Vous  me  permettrez  bien  de  parler,  Molineau,  et  si  vous 
faisiez  seulement  mine  de  nous  toucher,  mon  père  ou  moi,  ces 
gens-là  nous  défendraient,  j'en  suis  sûre,  malgré  que  vous  les 
ayez  montés  contre  nous. 

Personne  ne  répondit...  Mais  qu'elle  était  grande  ainsi,  seule 
devant  ces  révoltés,  avec,  derrière  elle,  toute  l'immensité 
blanche  ! 

Les  bêtes  arrivaient  ;  le  troupeau,  masse  énorme,  sombre 
et  mugissante  dans  les  tourbillons  de  neige,  se  pressait  à  la 
barrière. 
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— Faites  entrer  là,  dans  le  champ,  dit  Mathilde  au  conduc- 
teur. 

L'homme  obéit  ;  puis,  ayant  regardé  ses  compagnons,  comme 
pour  prendre  un  mot  d'ordre,  il  vint  dans  l'étable  se  ranger  à 
côté  d'eux. 

Ifolineau  vociférait  encore. 

— Laiase-la  parler,  murmuraient  les  autres  ;  nous  ne  som- 
mes pas  des  lâcheurs,  mais  il  faut  c|u'on  s'explique. 

— Voilà,  reprit-elle,  évitant  toujours  de  s'adresser  à  l'anar- 
ehiste  ;  vous  vous  êtes  tous  engagés  ou  rengagés  pour  un  an  à 
la  dernière  Saint-Clair.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  poser,  en 
cours  d'année,  des  conditions  nouvelles.  De  quoi  vous  plai- 
gnez-vous ?  Ne  saviez-vous  pas,  en  vous  louant,  que  dans  U 
culture  il  y  a  des  moments  de  presse  où  les  domestiques,  com- 
me les  maîtres,  doivent  peiner  ?  Et  pour  la  nourriture,  est-ce 
que  vous  ne  connaissiez  pas  les  usages  du  pays  ?  Vous  êtee 
nourris  comme  nous,  acheva  Mathiide  avec  force...  Vous  avex 
déjeuné  ce  matin  ?  moi,  pas  encore. 

Ils  se  r^ardèrent,  pris  au  dépourvu  par  cette  conclusion. 

— On  ne  vous  veut  pas  de  mal,  déclara  le  grand  valet;  on 
ne  veut  que  la  justice. 

— Si  l'on  vous  a  fait  des  injustices  sans  le  savoir,  dites-lee^ 
au  moins,  qu'on  puisse  les  réparer  !  Reprochez-nous  des  cho- 
ses nettes  et  c}ui  se  tiennent  !  Vous  voyez  bien  ;  je  ne  vous 
réponds  pas  que  nous  n'avons  plus  besoin  de  vous  ;  noua 
avons  tous  besoin  les  uns  des  autres,  c'est  pour  cela  qu'il  faut 
s'aimer  les  uns  les  autres  au  lieu  de  se  haïr.  Il  y  en  a  sûre- 
ment parmi  vous  <|ui  ont  encore  un  peu  de  cœur. ..  Je  leur 
demande  à  ceux-là  :  Est-ce  bien,  ce  que  vous  faites  1 

Il  n'avait  point  prévu  ce  genre  de  résistance  ;  ces  appeb  à 
la  simple  humanité,  au  simple  bon  sens,  empruntaient  à  la 
situation  do  Mathilde  quel(}ue  chose  de  si  frappant  que  lea 
révoltés,  sauf  Molineau,  éprouvaient  un  secret  malaise.  Le 
raisonnement  déroutait  ces  esprits  frustes,  qui  avaient  accep- 
té tant  diacottion  une  inâuenc*  ible  à  tous  les  mauvais 
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penchants.  Mis  en  demeure  d'exposer  leurs  idées,  ils  ne 
voyaient  plus  clair  ;  ils  ne  savaient  plus  que  dire. 

— Et  votre  conscience  ?  reprenait-elle,  car  vous  en  avez 
une,  tout  de  même,  et,  dans  le  fond,  vous  croyez  encore  au 
bon  Dieu .  . . 

— Le  bon  Dieu  !  ricana  Molineau  ;  à  d'autres,  à  d'autres  ! 
Il  n'en  faut  plus  ! 

— Ni  Dieu,  ni  maître  :  voilà  sa  religion,  fit  Mathilde.  Allez- 
vous  avec  lui  jusque-là  ?  Vous  trois,  qui  êtes  mariés,  vous 
êtes- vous  mariés  sans  prêtre  ?  Et  y  en  a-t-il  un  de  vous  qui 
se  commanderait  un  enterrement  sans  prière  et  sans  croix  ? 

— ]1  ne  s'agit  pas  de  ça,  mademoiselle,  interrompit  brus- 
quement le  grand  valet  ;  d'abord  on  n'avait  pas  affaire  à  vous. 
C'est  avec  le  patron  qu'on  voulait  s'expliquer. 

— Lui  et  moi,  c'est  tout  un,  affirma-t-elle  ;  mais  si  vous 
tenez  à  ce  qu'il  vous  le  dise,  il  vous  le  dira. 

L'instant  d'après,  elle  atteignait  le  seuil  de  la  cuisine  ;  les 
tisons  presque  éteints  faisaient  ime  tache  rouge,  non  éclai- 
rante, dans  l'obscurité. 

— Papa,  vos  gens  sont  en  révolte  !  annonça  la  fille  de 
Brissot  en  se  précipitant.  Molineau  les  excite.  Ils  refusent  le 
travail ... 

Le  fermier  ne  répondit  pas  ;  en  se  penchant,  Mathilde 
aperçut,  dans  l'ombre,  deux  yeux  à  la  fois  incertains  et  lui- 
sants. Elle  se  détourna,  et  ses  bras  tombèrent. 

— Encoi-e,  soupira- t-el le  d'un  air  de  souffrance  poignante. 
Mais  comment  donc,  mon  Dieu  ? 

Quelque  chose  lui  montait  à  la  gorge.  La  nature,  pourtant, 
finissait  par  réagir.  Alors,  elle  devait  se  débattre,  seule,  au 
milieu  de  pareilles  conjonctures  ?  Et  quand  les  rebelles  se 
présenteraient,  la  menace  à  la  bouche,  devant  leur  maître,  ils 
le  trouveraient  dans  cet  état  ?.  ..  Oh  !  fallait-il  cette  humilia- 
tion ?  fallait-il  cet  abandon  ? 

Il  n'avait  pas  dû,  cependant,  en  si  peu  de  minutes,  absorber 
une  quantité  considérable  d'alcool.  ..  Etait- il  impossible  de  le 
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réveiller  pour  le  jeter  durs  la  lutte?  M&thilde  étreignit  le 
braa  de  son  père. 

— C'est  la  grève  chez  vous ...  la  grève  !  articuîa-t-elle. 
Bntendex-vou8  Molineau  comme  il  crie  ! 

Toute  la  cour  résonnait  sous  des  imprécations  féroces.  On 
eût  dit  l'accèfi  d*un  fou  furieux . . .  Brissot  dressa  l'oreille. 

— Qui  est-ce  qui  commande  à  la  ferme  ?  poursuivit  Ma- 
thilde.  Lui,  ou  bien  vous  ? 

— Ah  !  tonnerre  !  exclama  le  vieillard,  qui  sursauta  comme 
dnglé  d'un  coup  de  fouet. 

— Allons  y  !  proposa-t-elle  hardiment. 

Elle  enlaça  le  fermier,  le  guida  vers  la  porte.  La  commo- 
tion qu'il  venait  de  8ubir  l'avait  presque  arraché  à  son  en- 
gourdissement ;  le  froid  du  dehors  fit  le  reste  ;  et,  bientôt* 
dans  l'ouverture  de  l'étable,  s'encadra  un  groupe  saisissant. 
Les  cheveux  blancs  du  père  effleuraient  l'épaule  amaigrie  de 
la  lille.  Avec  une  énergie  impérieuse,  qui  pouvait  bien  être  la 
dernière  étincelle  d'un  feu  près  de  mourir  T^i  îssot,  le  doigt 
tendu  vers  Molineau,  ordonnait  : 

— Toi,  tu  vas  filer  tout  de  suite  ! 

— Je  filerai  si  ça  me  plaît  !  riposta  l'impudent  coquin. 

— Alors  tu  prétends  rester  chez  moi  malgré  moi,  brigand 
qui  mets  la  révolution  dans  ma  ferme  !  Pour  qui  me  prends- 
tu  ?  Je  te  donne  un  quart  d'heure  pour  faire  tes  paquets. 

Molineau  lui  lança  un  regard  de  défi,  puis,  employant  l'ar- 
gument qu'il  jugeait  irrésistible  : 

— Hé  bien  !  vous  autres,  cria-t-il  à  ses  camarades,  qu'est- 
ce  que  vous  attendez  ?  Sommes  nous  solidaires,  oui  ou  non  ? 
En  route  ! 

Mais,  à  SA  grande  stupeur,  à  son  indicible  rage,  il  saisit  un 
flottement,  pour  ne  pas  dire  un  recul. 

— C'est  vrai  que  nous  sommes  liés  avec  lui,  avoua  pour- 
tant l'un  des  hommes. 

— N'étiez-vous  pas  liés  d'abord  avec  nous  ?  répondit  Ma- 
thilde.    Cela  compts-t-il,  un  engagement  qui  en  détruit  un 
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autre  ?  Non,  vous  ne  le  suivrez  pas  ;  vous  n'êtes  pas  de  son 
espèce  !  D'abord  où  iriez-vous  ?  conclut-elle,  désignant  l'im- 
mense voile  blanc  que  la  tempête  agitait  et  déchirait  sur  la 
campagne. 

Ils  perdaient  contenance,  s'embarrassaient  dans  des  phrases 
vagues.  Ils  commençaient  à  comprendre  que  Molineau  les 
avait  engagés  dans  une  aventure  dangereuse  ;  peut-être  aussi 
un  remords  se  glissait-il  en  eux  devant  l'infirme,  ruine  hu- 
maine, et  l'admirable  fille  qu'ils  mettaient  aux  prises  avec 
cette  éventualité  effrayante  :  la  ferme  sans  bras  au  cœur  de 
l'hiver  ! 

Molineau  se  promenait  autour  des  murs  comme  un  fauve 
exaspéré. 

— Ils  vont  "  caler"  !  ils  vont  "caler  "  !  rugissait-il,  écumant. 
Ah  !  les  traîtres  !  ah  !  les  chiens  ! 

— Dis  donc  !  répliqua  le  grand  valet  ;  on  ne  se  laissera  pas 
insulter  par  toi  ! 

Le  bandit,  dont  la  frénésie  oblitérait  totalement  le  cerveau, 
se  campa  devant  son  maître. 

— On  verra,  exclaina-t-il,  si  tu  as  le  droit  de  me  débarquer 
en  cours  d'année  !  Viens-y  donc  un  peu  devant  le  tribunal  ! 

— Le  tribunal  ?  riposta  Brissot.  Ça  te  va  bien  d'en  parler  ! 
Tu  n'en  as  donc  pas  peur  ? 

L'anarchiste  pâlit  atrocement. 

— Voilà  des  mots  que  tu  me  paieras  !  lança-t-il,  en  s'éloi- 
gnant  du  côté  des  écuries. 

Déjà  les  valets,  sans  rien  dire,  se  remettaient  à  transporter 
la  paille  pour  les  litières .  . .  Un  quart  d'heure  plus  tard,  Mo- 
lineau, seul  et  sinistre,  ses  hardes  sur  l'épaule,  ses  yeux  ha- 
gards dans  son  visage  convulsé,  sortait  par  la  barrière  de  la 
Closerie.  Au  milieu  de  la  route,  il  se  retourna,  le  poing  tendu 
et  hurla  comme  un  loup,  dans  le  vent  et  la  neige  : 

— Pcends  garde  à  ton  magot,  espèce  d'aflfameur  ? 
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Mathilde  avait  vaincu.  Mais,  au  Koir  de  cette  terrible  jour- 
née, elle  sentit  bien  qu'elle  tic  pourrait  dormir.  Le  fermier 
avait  repris  sa  place  dans  lalcôve  d en  bas.  I^ongtempe  sa 
fille  tourna  et  retourna  autour  des  bâtiments,  inspecta  les 
fermetures  ;  puis,  ayant  regagné  Fétage,  elle  alla  d'une  fenêtre 
à  l'autre,  et  finit  par  s'accouder  à  la  sienne. 

Elle  était  si  enfiévrée  qu'elle  ne  s'apercevait  point  des  ri- 
gueurs de  la  température.  La  tourmente,  qui  avait  duré  tout 
le  jour,  faisait  trêve,  mais  sur  le  jardin  se  répandait  un  de 
ces  clairs  de  lune  brouillés,  mobiles,  qui  prêtent  à  toutes  les 
illusions,  et,  par  conséquent,  favorisent  les  rôdeurs  de  toute 
espèce.  La  jeune  fille  avait,  depuis  plus  d'une  heure,  éteint  sa 
lumière  ;  elle  restait  debout  contre  l'appui,  égrenant  son  cha- 
pelet, quand,  subitement,  son  cœur  cessa  de  battre. ..  K'aper- 
cevait-elle  pas  une  ombre  humaine  qui  se  projetait  là-bas  sur 
une  plaque  de  neige,  au  pied  d'un  poirier  ? 

.Mathilde  se  pencha  jusqu'à  mi-corps  en  dehors  de  la  fe- 
nêtre. 

— Qui  est  là,  dans  le  jardin  ?  cria-t-elle. 

Le  vent  souffla  en  une  longue  plainte,  secoua  une  pluie 
crépitante  sur  le  sol. 

— Ravageot  !  Ravageot  !  appela  Mathilde. 

Le  chien  de  la  basse-cour  giogna  sourdement,  puis  il  se 
tut  ;  la  lune  se  cachait  ;  les  formes  blêmes  des  arbres  parais* 
saient  suspendues  entre  ciel  et  terre...  Fallait-il,  pour  une 
imagination,  réveiller  le  malheureux  fermier,  jeter  l'alarme 
dans  toute  la  Closerie  ?  La  jeune  fille  essaya  de  raisonner 
froidement,  de  préciser  sa  crainte  :  sans  doute  on  pouvait 
s'introduire  dans  le  jardin  par  les  vergers  ;  escalader  les  haies 
n'était  qu'un  jeu  pour  un  malfaiteur  hardi.  Mais  comment 
pénétrer  dans  la  maison  ?  De  ce  côté,  il  n'y  avait,  au  rez-de- 
chaussée,  que  deux  fenêtres,  fort  étroites  et  pourvues  de  soli- 
des barreaux  ;  la  porte  du  corridor  était  munie  de  verrous 
oompankbles  à  ceux  des  prisons  ;  la  porte  grillée  de  la  basse- 
ooar  semblait  également  infranchissable.  Cependant  Mathilde 
ne  se  décidait  point  à  «'étendre  sur  son  lit. 
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.  ..  Peut-être  l'influence  du  temps  entrait-elle  pour  une 
part  dans  cette  agitation.  Le  lendemain  matin,  l'ouragan  re- 
doublait de  violence  et  régnait  en  maître  sur  la  campagne. 
Tous  les  troupeaux  étaient  rentrés.  Aucun  bruit  de  vie  ani- 
male ou  humaine  n'essayait  de  lutter  contre  le  formidable 
concert  de  la  nature.  Néanmoins,  à  travers  cette  furie  des 
éléments,  une  femme  se  risquait,  ferme  et  sûre.  Enveloppée 
d'une  niante  à  capuchon,  elle  descendait  du  village  qui  rejoint 
Bruneville  en  s'éloignant  du  marais.  Elle  ralentit  le  pas, 
sembla  hésiter  :  à  sa  gauche  s'ouvrait  un  porche  flanqué  d© 
deux  vases  de  pierre  d'où  la  neige  montait  en  pyramide. 

— Il  faut  bien  !  dit-elle  ;  je  ne  peux  faire  autrement. 

Et  Mathilde  Brissot  franchit  le  seuil  de  la  Haie-d'Epine» 
Dès  lors  qu'elle  entrait,  elle  ne  pouvait  entrer  qu'en  voisine* 
en  amie  ;  elle  ne  frappa  même  point,  et,  s'arrêtant  au  milieu 
du  couloir  : 

— Y  a-t  il  du  monde  ?  appela- t-elle  d'une  voix  haute. 

Elle  agissait  un  peu  comme  en  rêve,  et  la  flèvre  faisait 
briller  ses  yeuy  à  l'ombre  du  capuchon.  Tout  de  suite  une 
porte  joua  au  fond  du  corridor  et  le  maître  de  la  maison,  en 
habits  de  travail,  s'approcha  : 

— Mathilde  !  exclama-t-il  en  se  découvrant  avec  un  geste 
de  surprise. 

— Bonjour,  Louis  :  est-ce  que  je  pourrais  voir  votre  mère  ? 
Cela  va  peut-être  la  déranger  à  cette  heure-ci,  mais  je  suis 
tellement  pressée  ! 

— Elle  vient  de  partir  pjur  un  enterrement,  répondit  le 
jeune  homme,,  et  ma  grand'mère  est  en  haut,  un  peu  souffran- 
te.  Mais  si  venez  pour  une  afliiire,  Mathilde.  . 

— Oui,  oui,  pour  une  affaire,  répéta  la  fllle  de  Brissot  ;  je 
me  trouve  dans  un  grand  embarras,  et .  . .  tenez,  Louis,  acheva- 
t  elle  en  le  regardî>iit  franchement,  je  vais  m'adresser  à  vous» 
puisque  je  vous  rencontre.  Je  vous  crois  capable  de  me  ren- 
seigner très  bien. 
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— En  tout  cas,  je  suis  à  votre  disposition,  répondit-il  avec 
empressemeiu 

II  la  précédait  à  travers  la  cui&ine,  et  sa  main  tourna  le 
bouton  d'une  porte. 

— Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'asseoir,  protesta  Mathilde. 

Il  n'insista  point,  ayant  déjà  remarqué  chez  elle  ces  rares 
délicateaaee . ..  Elle  aimait  mieux  Tentretenir  ici  même  dans 
cette  grande  cuisine  où  chacun  pouvait  passer. 

•~rJe  vous  remercie  de  votre  confiance,  reprit  Louis  Chau- 
roel  en  souriant  légèrement,  et  vous  me  permettrez  d'ajouter 
que  je  la  mérite  un  peu,  car  je  sni«?  un  ami.  vous  savez. 

— Je  sais  bien. 

— Alors,  continua-t-il,  86  faisant  de  plus  en  plus  cordial, 
dans  votre  embarras  vous  êtes  venue  à  nous  ?  Vous  n'avez 
donc  rien  contre  nous,  Mathilde  ? 

— Rien  du  tout,  je  vous  assure  !  Comment  auriez- vous  pu 
vous  le  figurer  ? 

Elle  avait  dit  cela  sans  aucune  arrière-pensée  ;  le  pti  u  qui 
mena^*ait  son  père  et  sa  Closerie  la  poussait  en  avant,  l'arra- 
chait complètement  aux  retours  sur  elle-même.    ' 

— ^Telle  que  vous  me  voyez,  poursuivit-elle  sans  transition, 
j'arrive  de  chez  le  garde-champêtie. 

— Comment  !  s'écria  Louis  d'un  air  d'inquiétude. 

Ce  n'était  plus  pour  Mathilde  l'heure  de  se  fermer,  de  se 
contraindre.  Il  fallait  tout  dire,  et  vite:  le  temps  était  pré- 
cieux. La  chaleur  moite  de  l'intérieur  commençait  k  fondre  la 
neige  collée  aux  vêtements  de  la  jeune  fille,  et  elle  rejeta  en 
arrière  son  capuchon  mouillé.  Avec  son  profil  aux  lignes  net- 
tes et  hardies,  sa  taille  très  haute  que  le  manteau  drapait 
amplement,  comme  elle  était  bien  à  sa  place  entre  les  vieux 
butfets  superbes,  sous  le  plafond  élevé  !  comme  elle  complétait 
admirablement  le  décor  de  beauté  simple,  pittoresque  et  sévè- 
re !  Les  deux  mains  allongées  et  réunies,  les  sourcils  tendus, 
elle  parlait,  revivant  la  seène  de  la  veille.  Ami,  certes,  il 
l'était,  celui  dont  le  regard  sérieux  et  pénétrant  l'encourageait 
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et  semblait  lire,  sur  les  lèvres,  des  mots  qu'elles  n'articulaient 
pas.  Rien  qu'à  sentir  près  d'elle  cette  intelligence,  cette  bonté, 
cette  force,  la  jeune  fille  éprouvait  un  soulagement.  A  mesure 
qu'elle  avançait  dans  son  récit,  l'attention  de  Louis  Chaumel 
devenait  ardente,  presque  douloureuse. 

— Alors,    interrompit-il  soudain,  vous    n'avez  pas  eu  peur  ? 

— Je  n'y  pensais  pas  !  répondit  Mathilde  avec  un  mouve- 
ment d'épaules. 

Il  se  détourna  un  peu,  appuya  sur  sa  main  le  bas  de  son 
visage  : 

— Une  femme  !  murmura-t-il  comme  à  lui-même  ;  une 
femme  seule.  ..  Ah  !  c'était  dur,  et  pour  se  tirer  de  là,  il  fallait 
vraiment .  . . 

— Ce  que  j'ai  fait,  c'était  à  moi  de  le  faire,  reprit-elle  avec 
sa  merveilleuse  simplicité.  ..  Je  vous  disais  donc  que  Moli- 
neau  s'en  est  allé,  en  criant  toutes  sortes  d'injures  et  de  me- 
naces... Et,  cette  nuit,  il  est  venu  rôder  dans  le  jardin. 

— En  êtes-vous  sûre  ?  questionna  le  jeune  homme,  tressail- 
lant vivement. 

— A  peu  près  maintenant...  Il  pouvait  être  minuit,  une 
heure.  ..  quand  j'ai  cru  apercevoir  de  ma  fenêtre  un  homme 
dans  une  allée.  ..  C'était  très  vague  et,  comme  rien  ne  bou- 
geait, je  n'ai  pas  voulu  m'exposer  à  réveiller  la  maison.  Je 
me  suis  dit  que  c'était  une  idée.  ..  Pourtant,  comme  j'aimais 
mieux  en  avoir  le  cœur  net,  je  suis  descendue  de  bonne 
heure  au  jardin  et  j'ai  visité  partout .  . . 

— Vous  avez  remarqué  des  traces  de  pas  ? 

— Non,  il  gelait  trop  fort  ;  seulement  la  haie  est  toute  dé- 
faite au  coin,  tout  écrasée  !  Il  y  a  des  branches  par  terre  ;  j'ai 
même  trouvé,  aux  ronces,  un  petit  lambeau  de  linge.  On  ne 
peut  pas  s'y  tromper  :  quelqu'un  est  entré  par  là  ! .  . .  En 
m'entendant  crier,  il  se  sera  sauvé .  .    S'il  allait  revenir  ? 

— Scélérat  !  gronda  Louis  Chaumel  dont  les  prunelles 
bleues  lancèrent  une  flamme. 
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— Qu'esta»  que  je  pouvais  faire,  dites,  Louis  ?  interrogea 
Mathilde.  levant  sen  grands  yeux  qui  imploraient  inconsciein- 
nient  aide  et  protection.  Papa  est  malade  de  la  scène  d'hier  ; 
je  n'ai  pas  oaé  l'etiVayer,  ajouter  à. ..  —  Elle  aarréta  court, 
rougit  et  reprit  :  les  domestiques  ?  je  ne  me  fie  pas  beaucoup 
à  eux  ;  ils  sont  restés,  mais  un  peu  par  force,  et  ils  auraient 
peut-être  peur  de  Molineau .  ..  Donc,  j'ai  couru  d'un  trait  chez 
le  garde-ciiaiiijH»tre. ..  Il  n'aime  j)as  à  se  déranger,  et  il  n'est 
pas  toujours  de  bonne  humeur.  Il  a  prétendu  que  je  m*étais 
trompée,  qu'un  homme  qui  veut  uml  faire  ne  s'en  vante  pas, 
que  le  chien  aurait  aboyé.  ..  Je  lui  ai  répété  que  les  chiens 
n'abc>ient  ims,  d'habitude,  contre  les  gens  qu'ils  connaissent  ; 
que  l'individu  est  capable  de  tout  et  nous  en  veut  à  mort 
Mais  j'ai  eu  beau  dire. .. 

— Je  vous  réponds  qu'il  marchera,  le  garde-champêtre, 
interrompit  le  cultivateur  en  bondissant.  Un  apache  comme 
ce  Molineau  doit  être  arrêté,  ne  fût-ce  que  pour  vagabonda- 
ge...  On  veillera  sur  votre  Closerie,  Mathilde  !  et,  pour  com- 
mencer, moi  (jui  vous  parle,  je  ferai  cette  nuit  la  ronde  avec 
mes  gïirs  ! 

— Ne  vous  exposez  pas  ! 

Ca  cri  avait  jailli,  spontané,  involontaire.  Louis  regarda 
profondément  Mathilde.  Un  beau,  un  tier,  un  très  jeune  sou- 
rire releva  sa  moustache  brune  tandis  qu'il  répondait  : 

— N'ayez  pas  peur  !  je  suis  de  taille  à  me  défendre  ! 

-i— Non,  non,  c'est  trop  ;  je  me  le  reprocherais,  dit-elle  en 
détournant  la  tête.  D'abord,  Molineau  ne  reviendra  j>eut-être 
pas  dès  aujourd'hui 

— Vous  ne  m'emi)êcherez  pas  d'agir  i>our  débarrasser  le 
pftys  d'une  telle  canaille.  C'est  mon  droit. 

— Alors. ..  merci  !  appuya  Mathilde  en  lui  tendant  une 
main  qu'il  serra  énergiquement,  avec  une  frandie  sympathie^ 

— Ne  me  remerciez 'pas,  protestât- il  en  se  redressant,  le 
vîstfjge  illuminé.  Je  suis  très  heureux  de  vous  défendre,  vous 
et  votre  pèrt-      ^  inquiétez  de  rien,    Mathild- 
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charge  de  tout.  8i  le  bandit  n'est  pas  empoigné  un  de  ces 
jours  par  la  police,  nous  le  prendrons  au  traquenard ...  à 
moins  qu'il  n'ait  déjà  quitté  la  contrée  ! 

Peu  après,  sous  le  porche  crête  de  neige,  Louis  était  de- 
bout, la  regardant  partir.  Le  vent  du  nord  le  cinglait,  mais 
ses  membres,  endurcis  aux  intempéries,  ne  frissonnaient  pas. 
Il  avait,  d'ailleurs,  l'âme  trop  émue  d'admiration,  de  respect, 
pour  sentir  autre  chose  que  cette  émotion  rare.  ..  Un  grand, 
souffle  d'enthousiasme,  de  joie  forte  et  vivifiante  l'avait  saisi 
tout  entier. 

— Ah  !  vaillante.  ..  vaillante.  ..  murmura-t-il. 

Elle  avait  disparu  depuis  cinq  minutes  et  il  était  encore  là. 

XIV 

LA    VENGEANCE    DE   MOLINEAU 

Pendant  des  nuits  et  des  nuits,  âpres  et  glacées,  des  fac- 
tionnaires mystérieux,  se  relayant,  ont  monté  la  garde  autour 
de  la  ferme  ;  mais,  malgré  toute  leur  vigilance,  ils  n'ont  saisi 
ni  un  pas  étouffé,  ni  un  mouvement  suspect,  ni  une  ombre 
furtive.  On  croirait  que  Molineau  s'est  volatilisé  !  En  vain 
Louis  Chaumel,  s'étant  assuré,  sous  main,  des  concours  dé- 
voués, fait  rechercher  l'individu  à  travers  le  pays  :  aucun  in- 
dice, aucune  trace.  Le  temps  accomplit  son  œuvre,  dissipant 
les  frayeurs,  endormant  les  défiances  ;  par  surcroît  de  précau- 
tion, des  volets  ont  été  mis  aux  petites  fenêtres  grillées  don- 
nant sur  le  jardin.  Mais  Mathilde  pense  qu'elle  s'est  trompée, 
que,  peut-être,  elle  a  pris  pour  Molineau  un  vagabond  en 
quête  d'une  aubaine  ou  simplement  d'un  gîte. 

Elle  a  prié  Louis  de  ne  plus  se  déranger  et,  de  fait,  le 
maître  de  la  Haie- d'Epine  n'a,  maintenant,  aucune  raison 
plausible  pour  mobiliser  son  monde.  La  fille  de  Brissot  ne 
sait  pas  que  toutes  les  nuits,  tantôt  à  une  heure,  tantôt  à  une 
autre,  le  jeune  homme  se  lève  sans  bruit,  prend  son  bâton, 
siffle  son  chien,  sort  par  la  petite  porte  et  se  dirige  vers  cette 
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Cloeerie  dont  U  pennée  l'obsède  encore.  Il  longe  extérieure- 
ment lea  haies  et  les  murs,  s'arrêtant  çà  et  là,  retenant  son 
haleine,  ponr  s'assarer  que  rien  ne  bouge. 

Peu  à  peu,  des  bruits  se  répandent  :  certaines  gens  affir- 
ment avoir  vu  Molineau  traverser  la  rivière  sur  le  bac  et  s*ea 
aller  vers  le  sud.  au  lendemain  de  son  renvoi  de  la  ferme  ; 
d  autres,  qui  reviennent  de  Coutances,  prétendent  l'avoir  re- 
connu parmi  les  cheraineaux  qui  travaillent  de  ce  côté  à  l'é- 
tablissement d'une  voie  ferrée.  De  tout  cela  une  conclusioii 
paraît  se  dégager  :  c'est  que  l'anarchiste  a  cru  devoir  s'éloi- 
gner par  prudence. 

C'est  uti  rude  hiver.  Les  tempêtes  du  nord  se  succèdent^ 
jetant  les  épaves  sur  les  grèves,  sévissant  sur  tout  le  Coten- 
tin  avec  une  fureur  croissante. 

Un  soir  de  janvier,  vers  onze  heures,  deux  paysans  ayant 
pris  le  dernier  train  suivaient  en  carriole  la  rue  du  village 
séparé  de  Clairville  par  une  chaussée  longue  d'un  kilomètre. 
Des  branches  fouettaient  l'air  et  se  rompaient  ;  des  tuiles,  dee 
ardoises  tombaient  pour  se  briser  avec  fracas.  Tout  à  coup 
l'un  des  hommes  se  dressa,  le  doigt  tendu  vers  la  gauche. 

— Le  feu  !  s'écria-t-il. 

— Il  n'y  a  pas  de  doute,  répondit  l'autre. 

Là-bas,  entre  les  arbres,  brillait  comme  une  énorme  tache  de 
sang  lumineux. 

— On  dirait  que  c'est.à  la  ferme,  chez  Maître  Bienaimé^ 
reprit  le  paysan.  Au  galop  ! 

I^'  cheval  fonce  en  avant  ;  les  cris  :  "  Au  feu  '  au  feu  !  " 
poussée  par  toute  la  puissance  des  deux  robustes  poitrinee» 
dominent  la  force  des  rafales.  Oh  !  ce  vent  complet  !  Déjà  un 
éventail  rougeàtre  se  déploie  dans  le  noir.  Sont  ce  lesgrangee 
qui  flambait  f  Sont-oe  les  écuries  ?  Non  :  le  feu  a  été  mis  à 
l'arrière  de  la  maison  !  Ce  côté  du  bâtiment  disparaît  sous  une 
fumée  dont  les  flooona  striés  d'écarlate  roulent  sur  le  chemÎQ 
et  se  répandent  dan^  le  ciel.     Tout  s'éclaire  lugubremeut,  ei 
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dans  le  village,  au  bord  de  la  rivière,  une  rumeur  commence  à 
courir. 

Les  deux  voyageurs  sautent  hors  de  la  carriole,  et  voient 
soudain  passer  devant  eux  comme  un  tourbillon.  ..  Un  hom- 
me de  haute  taille  et  qui  parait  hors  de  lui-même  accourt, 
suivi  de  plusieurs  autres  ;  aidé  par  eux,  il  escalade  la  barrière, 
se  jette  dans  la  cour  où  le  chien  aboie  follement  ;  puis  il  ouvre 
les  portes  des  écuries  où  les  valets,  déjà  éveillés  par  les  bruits 
du  dehors,  se  lèvent  à  la  hâte. 

— Le  feu  chez  les  maîtres  !  clame-t-il,  haletant.  Vite  des 
cordes,  des  haches,  des  échelles  ! 

Les  chevaux,  effrayés,  se  mettent  à  hennir. 

— C'est  un  coup  de  Molineau,  pour  sûr,  s'écrient  les  domes- 
tiques. ..  Fameuse  canaille,  tout  de  même  ! 

Louis  Chaumel  étouffe  d'angoisse  ;  il  ébranle  la  porte  de  la 
cuisine  sous  des  chocs  violents .  . .  Comment  se  fait-il  que  per- 
sonne ne  lui  réponde,  que  la  façade  repose  dans  ce  calme 
épouvantable,  que  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée  demeurent 
immobiles  sous  leur  revêtement  de  bois  ?  Le  jeune  cultivateur 
s'empare  d'une  hache,  brise  un  volet,  défonce  un  carreau, 
bondit  dans  la  pièce  envahie  par  une  fumée  irrespirable. 

— Maître  Bienaimé  !  Maître  Bienaimé  !  M'entendez-vous  ? 
Etes- vous  ici  ? 

Deux  formes  pâles  traversent  la  cuisine  et  heurtent  le 
jeune  liomme  :  les  servantes,  demi-vêtues,  s'enfuient  en  hur- 
lant. Une  boiserie  craque  ;  une  lumière  aveuglante  envahit 
l'intérieur.  Louis  se  précipite  vers  l'alcôve  dont  les  rideaux 
s'enflamment,  arrache  du  lit  le  vieillard  suffoqué,  le  roule 
dans  une  couverture  et  s'élance  au  dehors. 

— Mes  enfants  !  mes  enfants  !  profère  Brissot,  reprenant 
conscience. 

— J'y  vais  1 

. ..  Mathilde  s'était  réveillée  en  proie  à  une  oppression  ex- 
traordinaire. Une  lueur  moins  blanche  que  celle  de  la  lune 
flottait  autour  d'elle,  dansait  sur  le  lit  de  Léa.    La  jeune  fille, 
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engourdie,  ouvrit  U  fent'tie  et  recula  en  un  long  cri  d'horreur  : 
une  rnoMe  de  flammes  venait  de  passer  devant  ses  yeux. 
Giand  Dieu  !  Tinceudie  ! 

Mathilde  chancela,  mais  elle  se  signa  et  fut  étonnée  de  la 
force  dont  ce  si^ne  la  revêtit  ;  elle  sentait  son  corps  rigide, 
lourd  et  froid  comme  un  bloc  de  marbre,  et  cependant,  à  cette 
chair  épouvantée,  un  principe  supérieur  coiiiiuandait  irrésis- 
tiblement. 

En  deux  secondes  elle  met  sa  rohe,  .s«-s  chaussures,  et,  pen- 
sant à  son  père,  elle  court  d'abuid  à  l'escalier.  Mais  Eugène  ! 
Peut-elle  descendre  sans  lui  ^  Mathilde  vole  à  son  frère  dont 
la  chambre  donne  aussi  sur  le  jardin  ;  elle  s'abat  contre  le  lit, 
secoue  les  épaules  du  jeune  homme  en  répétant  : 

— Le  feu  à  la  înaison  !  Lève-toi,  Eugène  !  Sauvons  papa  î 
Sauvons-nous  ! 

Mais  r  "  innocent  ",  en  proie  à  un  tremblement  convulsif, 
s'enfonce,  gémissant,  entre  ses  draps.  Mathilde,  au  désespoir 
lui  série  les  poîi^nets  à  la  faire  crier,  et,  lui  présentant  ses 
habits  : 

Vite,  vite  !  O  mon  Dieu  !  0  sainte  Vierge  ! 

Pendant  ce  temps,  que  se  passe-t-il  en  bas  ;  JiUimin  elle 
n'aurait  imai(iné  une  telle  agonie.  Elle  entend  des  vitres 
éclater,  des  objets  lourds  tomber,  rouler  ;  un  bruit  sinistre,  à 
la  fois  sifflement  et  grondement,  lui  emplit  les  oreilles.  Cer- 
tainement le  foyer  est  proche,  et  comment  ferait-elle  descen- 
dre Eugène  par  la  fenêtre,  au  milieu  des  tourbillons  ardents 
que  le  rez-de-chaussée  vomit  au  dehors  ? 

Des  clameurs   houleuses,    révélant  rimuiiueneo   du  péril 
retentissent   autour  de   la  ferme.     En   vain  Mathilde  presse, 
ccmjure  :   on  dirait  «jue    le  malheureux   garçon  est  pris  d'un 
accès  do  folie  !  11  se  cramponne  obstinément  au  bois  de  sa 
couche.  DéH  jets  de  fumée  ftcre  8*échap()ent  par  les  tissures  du 
|iKiiii'her,  l'air  devient  asuhwîjinf     Kium'iu*  iu*  Ikuh^o  pax. 
Deiiout  ! 
\  . .  <  .iiiMuandemeiii  -"  <•.    «-nergiiiue,  MatiiiUie  se  retourne» 
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éperdue.  Dans  les  clartés  rougeoyantes,  un  homme  tout  noir 
s'élance  :  par  où  a-t-il  passé  ?  Avec  une  promptitude,  une  for- 
ce impétueuse,  il  enlève  Eugène  ;  de  l'autre  main  il  saisit 
Mathilde  et  les  entraîne  tous  deux. 

— Louis  !  s'écrie  la  fille  de  Brissot,  ne  sachant  si  elle  vit,  si 
elle  rêve. 

Elle  ne  peut  plus  parler  :  la  fumée  lui  contracte  la  gorge, 
lui  ferme  les  yeux  !  Vite,  vite.  ..  A  peine  ont-ils  quitté  la 
chambre  que  le  plancher  crève  et  s'embrase  ;  ils  passent  en 
courant  devant  l'escalier,  par  où  des  nuages  épais,  lumineux, 
ballonnants  sortent  comme  par  le  tuyau  d'une  gigantesque 
machine.  La  jeune  fille  se  trouve,  sans  savoir  comment,  dans 
la  grande  chambre  où  tout  est  sombre  encore. 

— A  nous  !  crie  Louis  Chaumel  en  se  penchant  à  la  fenêtre, 
Une  échelle  ici  ! 

— Papa  ?  exclama  Mathilde,  recouvrant  la  parole. 

— Sain  et  sauf. 

L'accent  la  frappe  ;  elle  s'aperçoit,  avec  une  angoisse  atroce» 
que  les  habits  de  leur  sauveur  sont  en  lambeaux. 

—  Louis  !  vous  avez  du  mal  ? 

— Ce  n'est  rien .  . .  je  suis  content. 

— Vous  êtes  brûlé  partout  ! 

— Je  suis  content.  ..  répète-t-il  d'une  voix  mourante. 

Puis  il  défaille  et  roule  à  leurs  pieds. 

Dans  la  cour,  c'est  une  confusion  effrayante,  une  mêlée  sans 
nom.  Les  pompes  sont  à  cinq  kilomètres,  et  la  violence  de 
l'incendie,  la  rapidité  de  ses  progrès  stupéfient  et  déconcertent. 
Le  feu  a  été  mis  —  avec  quelle  audace  et  quelle  ruse  de 
monstre  ! — dans  le  cabinet  aux  registres.  Nourri  par  les  amas 
de  papiers  contenus  dans  cette  pièce,  activé  par  un  ballot  de 
matières  inflammables  et  par  la  rage  du  grand  vent,  il  s'est 
propagé  dans  tous  les  seiiS  à  la  fois  ! 

Maintenant,  entre  Mathilde  qui  pleure  et  Eugène  qui  fris- 
sonne,   violemment  agité,    Brissot,    installé    sous  un  hangar. 
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contemple,  d'un  œil  hébété,  la  terrible  scène.  On  Ta  couveH/ 
Ainsi  que  son  fils,  de  vêtements  d'emprunt  ;  les  hommes  de  Ut 
Hue-d'Kpine  viennent  d'emporter  leur  maître  évanoui,  criblé 
de  brûlures  !  Ah  !  quel  moment  que  celui  où  Mme  Chaumel, 
accourue  au  feu,  s'est  trouvée  en  face  de  co  corps  inanimé  ! 
Elle  est  demeurée  sourde  à  toutes  les  paroles,  à  tous  les  cria  ; 
elle  n'a  senti  ni  les  larmes  de  Mathilde,  ni  son  étreinte  ar- 
dente. 

— J'avais  bien  dit  qu'il  s'exposerait!  répète-t-elle  le  long 
du  chemin  k  travers  ses  sanglots.  Toujours  le  premier  au 
danger  comme  à  la  peiue,  celui-là  ! 

Devant  le  fermier,  la  maison  se  détache  sur  un  fond  pour- 
l'f.-  et  mobile  ;  du  côté  du  jardin,  elle  est  inabordable;  la 
furie  des  flammes  que  le  vent  échevèle  et  secoue  en  défend 
l'approche.  D'énormes  tourbillons  d'étincelles  passent  en  cr-é 
pitant  par-dessus  les  toits  ;  des  vols  de  flammèches,  serrées 
comme  des  flocons  de  neige  pendant  les  tourmentes,  s'abat- 
tent sur  la  route,  sur  les  champs.  Déjà,  par  les  ouvertures  de 
la  cuisine,  s'échappent  des  serpents  de  feu  qui  se  tonlent  le 
long  des  murs.  Plus  loin,  des  échelles  sont  posées  ;  des 
hommes  jettent  précipitaniuicnt  dans  la  cour  des  matelas,  des 
paquets;  d'autres  déménagent  les  celliers  et  les  granges, 
transportent  des  seaux  et  des  barils  pleins  d'eau.  Le  sol  ruis- 
selant est  jonché  d'habits,  de  linge,  d'ustensiles,  de  meubles 
renversée,  d'objets  de  toute  nature.  Le  malheureux  fermier 
ne  peut  croire  à  ce  <jui  lui  arrive  !  Malgré  sa  reconnaissance 
pour  l'héroïque  ami  qui  lui  a  sauvé  ses  enfants,  il  est  encore 
sous  le  coup  de  la  première  stupeur. 

— Le  feu  chez  moi .  .  répète-t-il  en  crispant  kcs  mains. 

Oh  !  la  cruauté  de  se  sentir  impuissant,  immobile,  devant 
un  pareil  spectacle  !  Mathilde,  la  vaillante,  a  secoué  les  émo- 
tions qui  l'écrasaient  ;  elle  court  de-ci  de- là,  essayant  d'éta- 
blir l'ordre  et  d'organiser  une  chaîne. 

Dans  la  nuit  aux  reflets  rouges  sanglote  un  appel  continu, 
grêle  et  funèbre  :  le  tocsin  sonne  à  l'église.     Du  fond  do  l'ho- 


LES  DEUX  FILLES  DE  MAITRE  BIENAIMÉ  515 

rizon,  d'autres  cloches  répondent  en  basse  grondante  ;  là-bas, 
vers  la  chaussée,  des  coups  de  clairon  déchirent  l'espace, 
accompagnés  des  roulements  sourds,  précipités,  de  la  géné- 
rale :  les  sapeurs- pompiers,  les  gens  du  bourg  arrivent. 

Mais,  soudain,  monte  une  rumeur  de  vagues  déchaînées  : 

— La  grange  est  à  feu  !  la  grange  est  à  feu  ! 

Elle  vient  de  s'embraser  par  les  chaumes  de  la  toiture,  et 
quand  les  pompiers  entrent  dans  la  cour,  le  corps  de  bâti- 
ments n'est  plus  qu'une  immense  fournaise.  Les  deux  foyers 
se  sont  rejoints,  englobant  les  celliers.  Une  seule  gerbe  de 
flammes,  effroyable,  géante,  s'élève  à  cinquante  pieds,  et,  sous 
les  fouets  des  rafales,  bondit  en  haut,  à  droite,  à  gauche,  en 
formidables  soubresauts,  puis  s'écrase  et  s'éparpille,  forçant 
la  chaîne  des  femmes  à  s'établir  plus  loin.  Des  explosions 
tonnent  dans  le  brasier  ;  les  poutres  cèdent,  les  plafonds 
croulent,  des  pans  de  murs  s'effondrent.  Au  fracas  infernal 
de  l'in'cendie  se  mêlent  les  grincements  des  pompes,  les  gré- 
sillements de  l'eau  sur  le  feu,  les  battements  des  tambours, 
les  commandements  brefs  du  capitaine.  On  espère  encore 
préserver  les  écurtes  et  les  étables,  mais  il  a  fallu  faire  sortir 
les  bestiaux.  Parqués  dans  un  champ  voisin,  ils  s'affolent, 
galopent  tète  baissée  en  mugissant.  Les  chiens,  par  le  village, 
hurlent  à  la  mort.  La  foule  accourt  de  toutes  les  communes 
environnantes.  Des  gendarmes  sont  postés  sur  le  lieu  du  si- 
nistre ;  d'autres  battent  la  campagne  aux  alentours. 

Le  fermier  se  traîne  au  bras  de  sa  fille  à  travers  la  ruine  et 
la  désolation.     Cette  fois,  c'est  bien  la  fin. 

Les  bâtiments  et  le  mobilier  sont  assurés,  mais  non  les  va- 
leurs, non  cet  argent  que  le  misérable  Molineau  n'avait  pu 
approcher  et  qu'il  a  voulu  détruire.  Après  les  catastrophes 
précédentes,  une  perte  de  quelques  milliers  de  francs  est,  lit- 
téralement, le  coup  de  grâce.  La  grande,  la  courageuse  Ma- 
thilde  se  presse  contre  son  père,  comme  pour  lui  dire  qu'en 
ce  désastre  des  désastres  elle  lui  reste  à  jamais  fidèle,  à  jamais 
dévouée. 
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Mais  devant  sa  Cloeerie  en  flarome^i.  la  fille  de  Brissot 
n'oublie  pas  la  Haie-d'Epine  !  Quoi  qu'elle  fasse  désormais, 
elle  pensera  toujours  à  lui  ;  le  souvenir  d'un  tel  dévouaient 
demeurera  en  elle,  pur  comme  la  reconnaissance,  fort  comme 
le  devoir,  sacré  comme  la  prière  ! 

XV 

L'ETRANGERE 

— Nous  regrettons  infiniment,  Madame,  infiniment,  répète 
l'employé  majestueux  qui  se  carre  sous  la  lumière  du  globe 
électrique  ;  mais  nous  avons  nos  ouvriers  attirés  ;  il  nous  est 
donc  impossible  de  satisfaire  à  votre  demande. 

La  petite  ombre  tristement  effarée  qui  se  tient  devant  lui, 
dan9  le  tumulte  du  magasin  où  des  nuées  d'acheteurs  vont  et 
viennent,  essaie  de  se  ressaisir  et  balbutie  : 

— Pourtant  il  doit  se  produire  quelquefois...  des  vides 
dans  les  rangs  de  vos  brodeuses ... 

— Hélas  !  répond-il  avec  un  imperceptible  sourire  à  l'a- 
dresse de  cette  naïvf  té,  pour  une  (jui  fait  aéfaut  mille  autres 
se  présentent. 

Puis,  désirant  en  tinir  avec  la  personne  importune  qui 
l'obsède  depuis  plus  de  cinq  minutes  : 

— Veuillez  me  donner  votre  nom,  Madam*»  f*t  nmansez 
dans  trois  mois  :  alors  nous  verrons. 

— Madame  Roger,  murmure  la  jeune  femme. 

Elle  s'enfuit  dans  la  rue,  dans  ce  tourbillon  bnuat  (|ui  lu 
roule,  qui  la  secoue,  pauvre  épave  abandonnée.  Oh  !  ces 
grands  magasins  oh  elle  errait,  il  y  a  deux  ans,  acheteuse 
éblouie  et  folâtre,  où  elle  revient  maintenant,  pitoyable  solli- 
citeuse, le  rouge  au  front,  la  gorge  oppressée  par  l'embarras 
et  l'angoisse  !  Oh  !  la  détresse  de  son  iuexpc^rience  totale 
aux  prises  avec  les  plus  atroces  réalités  de  la  vie  ! 

8i  elle  trouvait  ce  f{u'elle  cherche,  rien  ne  lui  coûterai  :  ni 
huiiiillationH.  tii  futiirii(*H  :    iiiaÎM    purfuiit    i*I)t»    n<>  lu>urte  à  des 
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portes  fermées,  à  des  accueils  désespérants.  Toujours  des 
refus  plus  ou  moins  polis  ;  souvent  la  réponse  évasive  : 
"  Repassez  plus  tard  !  "  Plus  tard  !  si  l'on  savait  l'ironie 
d'une  telle  parole  !  Plus  tard  !..  .  Mais  dans  deux  mois...  dans 
un  mois...  dans  quinze  jours,  comment  et  de  quoi  vivra-t-elle, 
si  elle  ne  reçoit  rien  de  là-bas...  si  le  terrible  silence  qui  l'ac- 
cable et  qui  la  torture  doit  se  prolonger  indéfiniment  ! 

Elle  marche,  fiévreuse  ;  sous  la  chaussure  amincie,  comme 
le  pavé  de  Paris  est  dur  à  ses  pieds  !  Il  faut  aller  pourtant, 
aller  vite  !  Car,  tandis  qu'elle  frappe  de  porte  en  porte,  sa 
fille  est  seule  dans  le  triste  garni  loué  au  cinquième,  rue 
Montmartre.  Une  voisine  d'étage  a  bien  promis  de  veiller, 
mais  Léa  n'en  est  pas  rassurée.  Pauvre  petite  Lucy,  dont 
elle  ne  s'éloigne  qu'en  tremblant  et  dont  elle  ne  s'approche 
qu'en  tremblant  plus  fort  !  Voici  la  maison,  et  tout  à  coup  le 
cœur  de  Léa  palpite  à  se  rompre  :  l'espérance  qui  ne  veut 
pas  mourir  vient  de  sursauter  en  elle  et  la  jeune  femme  se 
précipite  vers  la  loge  du  concierge  : 

— Y  a-t-il  une  lettre  pour  moi  ? 

— Non,  Madame,  ni  lettres  ni  journaux. 

L'instant  d'après,  Mme  Daubreuil,  effondrée  auprès  de 
l'enfant  qui  dort,  meurtrit  sa  tête  contre  le  métal  du  ber- 
ceau. Puis  elle  se  lève  et,  avec  des  mouvements  automa- 
tiques, elle  se  met  à  son  ménage  ;  elle  allume  le  fourneau 
dans  la  cuisine  de  six  pieds  carrés  où  flotte  sans  cesse  un 
relent  de  pétrole  ;  elle  balaie  la  misérable  chambre,  épous- 
sette  le  mobilier  de  pacotille,  brosse  les  tapis  qui  montrent 
la  corde  et  qui  feraient  tant  regretter  à  Léa  l'aire  cimentée 
de  la  Closerie,  si  la  malheureuse  mère  pouvait  s'arrêter  à  de 
telles  considérations.  Puis,  ayant  dressé  son  couvert  sur  une 
table  légèrement  boiteuse,  elle  tire  de  son  corsage  un  papier 
froissé  et  relit,  à  travers  ses  larmes,  les  lignes  suivantes  : 

"  Ma  pauvre  enfant,  tu  connais  l'histoire  ;  elle  a,  d'ailleurs, 
assez  transpiré  pour  m'obliger  à  partir,  et  ma  belle-mère  ne 
m'a  sauvé  qu'à  la  condition  que  je  disparaîtrais  sans  retour. 
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*'  Je  t*épargne  la  scène  des  adieux  ;  tu  aurais  peut-être  la 
velléité  de  me  suivre  en  Amérique  !  Mais  que  dis-je  !  il  te 
faudrait,  pour^ela,  une  dose  de  sollicitude  conjugale  tout  à 
fait  hors  de  proportion  avec  son  objet  !  Le  ciel  de  notre  union 
a  été  traversé  de  nuages  trop  sombres,  et  je  ne  me  fais  pas 
d'illusions  sur  les  regrets  que  je  puis  laisser  dans  ton  coeur. 

"  Ci-joint  quelques  billets...  les  seuls  dont  je  dispose  à 
l'heure  actuelle  ;  j'ai  versé  entre  les  mains  des  créanciers 
presque  toute  la  somme  reçue  de  ma  belle-mere  ;  le  produit 
de  la  vente  de  nos  meubles  complétera  le  paiement,  et  j  es- 
père (|ue  l'affaire  en  question  sera  détinitivement  étouffée.  Il 
me  reste  ju«te  le  prix  de  mon  passage,  et  ce  qui  m'est  néces- 
saire pour  vivre  là-bas  pendant  la  période  des  tâtonnements. 
Mais  je  compte  trouver  à  New- York  une  situation  superbe, 
et  t'envoyer  sous  peu  de  l'argent,  beaucoup  d'argent. 

"Ci-joint  mon  adresse.  Au  revoir  peut-être...  en  des  temps 

meilleurs. 

■■  '['<  ]\  mari. 

•  K.  1).  • 

P-S.  Cherche  les  moyens  d'intéresser  à  l'enfant  sa  bonne 
tante  Marguerite... 

Quel  coup  elle  a  porté  à  la  jeune  femme,  quel  mal  elle  lui 
a  fait,  cette  lettre  inouïe,  invraisemblable  ;  cette  lettre  qui 
révélait  des  remords,  mais  aussi  tant  d'égoïsme  inconscient 
et  lâche,  et  surtout,  hélas  !  l'insouciance  incorrigible  qui 
déjà  reparaissait  !...  En  des  circonstances  si  poignantes  pour 
les  siens,  Daubreuil  trouvait  le  courage  de  plaisanter  à  demi  ; 
seul  le  couteau  sur  sa  gorge  l'avait  amené  à  réfléchir  ;  puis 
la  joie  de  la  délivrance  l'avait  exalté,  grisé.  Quitter  ce  Paris 
inclémentf  vaguer  vers  les  grands  horizons  libres  :  quelle 
perspective  séduisante  pour  une  nature  où  les  instincts 
aventureux  tenaient  large  place  !  Le  cauchemar  de  l'arresta- 
tion s'était  évanoui;  les  mauvais  jours  étaient  finis;  il  auffi- 
aait  k  Roger  Daubreuil  d'avoir  quehjues  louis  en  poche  pour 
s'embarquer,  d'une  Âme  lé<;ère.  vers  un  fanta8tit|ue  Eldorado  ! 
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Tout  de  suite,  sa  femme  lui  a  répondu  par  une  lettre  de 
douleur,  de  reproche,  de  prière.  Parti  !  parti  si  loin,  sans 
l'avoir  prévenue,  sans  l'avoir  embrassée  !  Il  ne  sait  donc  pas 
ce  que  c'est  que  le  mariage...  ce  que  c'est  que  d'être  deux  en 
un,  à  la  vie  à  la  mort  !  On  ne  supprime  pas  cela  ;  on  ne 
s'affranchit  pas  de  cela  !  Il  a  beau  avoir  eu  des  torts,  avoir 
été  incapable  de  la  diriger  et  de  la  soutenir  :  lui  qui  n'a  pas 
su  se  diriger  ni  se  soutenir  lui-même,  il  l'a  épousée  cepen- 
dant, ô  mon  Dieu  !  Et,  dès  lors,  il  est  sien,  à  jamais.  Oui, 
c'est  mal  ce  qu'il  a  fait  :  n'aurait-il  pas  dû  comprendre 
qu'elle  ne  pouvait  pas  rester  là,  toute  seule  ?  Plutôt  affronter 
mille  fois  la  mer  !  Ah  !  comme  elle  s'empresserait  de  partir, 
si  elle  avait  de  l'argent  ! 

Mais  la  petite  réserve  diminue,  fond  à  vue  d'oeil  ;  Léa, 
dans  des  lettres  déchirantes,  a  envoyé  là-bas  l'écho  de  sa  dé- 
tresse ,  elle  a  vainement  attendu,  d'abord  avec  impatience, 
puis  avec  incjuiétude,  puis  avec  un  affolement  mortel.  Voilà 
quatre  mois  qu'il  s'est  embarqué,  et,  depuis,  pas  un  mot,  pas 
un  signe  de  vie.  Elle  imagine  toutes  les  catastrophes... 
Pauvre  créature  isolée,  sans  amis,  sans  relations  dans  ce 
Paris  où  elle  cache  son  existence  humiliée  et  brisée,  a-t-elle 
la  moindre  notion  des  démarches  à  faire  pour  obtenir  des 
renseignements  ? 

L'hypothèse  qui  se  présenterait  la  première  à  l'esprit  d'un 
autre  est  la  seule  que  Léa  ne  veuille  pas  admettre...  la  seule 
qu'elle  repousse  éperdûment.  Non,  non,  pas  cela  !  Il  n'est 
pas  un  infâme.  Un  homme  qui  veut  abandonner  définitive- 
ment les  siens  ne  leur  fait  pas  ses  adieux,  même  par  lettre  ; 
il  n'indique  pas  d'adresse  ;  il  ne  promet  pas  de  subsides.  Il 
s'échappe  honteusement,  dans  les  ténèbres,  comme  un  voleur. 

Mais  alors...  que  penser,  que  faire  ?  Le  temps  presse  ; 
Lucy,  toujours  pleurante  et  souffrante,  semble  ne  vivre  que 
par  miracle  ;  chaque  jour  ramène  les  mêmes  angoisses  mar- 
tyrisantes au  passage  du  facteur,  les  mêmes  déboires  dans  la 
course  au  pain  quotidien,  et  Léa,  en  apercevant  dans  la  glace 
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lépreuse  son  visage  d'hallucinée,  se  demande  comment  sa 
raison  n'a  pas  défailli  cent  fois.  Elle  ne  peut  plus  dormir  ; 
elle  ne  peut  plus  manger  ;  la  pauvre  nourriture  ({ui  traîne 
pendant  des  heures  sur  sa  table,  elle  se  la  reproche  en  regar- 
dant sa  fille.  Seule  !  oh  !  seule  dans  cet  excès  de  misère, 
an  milieu  de  cette  ville  énorme,  indifférente,  dont  les  pierres 
la  meurtrissent  alors  qu'elle  marche,  rasant  les  murs  afin  de 
passer  plus  inapen;ue  !  Léa  ne  voit  plus  autour  d'elle  rien 
dont  elle  puisse  tirer  de  l'argent  ;  il  lui  reste  exactement 
deux  cent  quatorze  francs  ;  elle  en  devra  cent  vingt  pour  le 
terme  de  Pâques...  Et  après  !... 

Faudra-t-il  donc  tendre  la  main  à  Madame  Lagarde  ?  Ah  1 
plutôt  mendier  dans  la  rue. 

La  jeune  femme  relève  la  tête,  et  sur  ses  lèvres  brûlées  se 
dessine  une  sorte  de  sourire.  Mendier  !  Et  pourquoi  pas  ? 
Quand  on  n'a  plus  de  pain,  il  faut  bien  qu'on  en  demande. 
Mais  saura-t-elle  !  pourra-t-elle  ? 

Brusquement,  Léa  s'abat  à  genoux,  dans  un  déluge  de 
larmes. 

—Mon  Dieu  !  C'est  trop  !  Pitié  !  pitié  !... 

\'oilà  (ju  uue  idée  la  saisit  tout  entière,  l'agite  d'une  palpi- 
tation effrénée...  une  idée  qui  lui  était  déjà  venue  aux  heures 
d'exaspération,  mais  jamais  si  nette,  si  impérieuse.  Léa  se 
cabre,  se  débat  violemment. 

— Non,  non,  c'est  impossible  ! 

Et  pourtant...  n'a-telle  pas  assez  souffert,  ô  bonté  divine? 
On  pardonne  au  repentir  de  son  enfant  !  S'il  savait  qu'elle 
en  est  là,  lui  qui  était  si  fier  autrefois,  et  ^qui  se  vantait  de 
n'avoir  jamais  rien  demandé  à  personne,  la  laisserait-il  périr? 

— Non,  non,  je  ne  veux  pas  !  gémit  la  fille  de  Brissot,  éten- 
dant les  mains  comme  pour  repousser  la  résolution  qui  s'im- 
pose. 

Comment  oser,  surtout  après  l'envoi  de  ces  dix  mille  francs 
si  tAt  engloutis  ?  Interrogé,  pie-  «lie,  son  fini 
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par  lui  dire  "  qu'il  avait  cru  devoir-  réclamer  lui-même  cette 
somme,  avec  les  plus  grands  ménagements."  Cet  aveu  a  se- 
coué douloureusement  la  jeune  femme,  l'a  remplie  d'une  con- 
fusion trop  amère,  et  puis,  ô  mon  Dieu  !  quelles  questions 
torturantes  ne  s'est-elle  point  posées  ? 

Longtemps,  elle  lutte  en  désespérée  ;  puis,  soudain,  monte 
à  son  visage  la  fièvre  d'une  décision  farouche.    Elle  tire  l'en- 
fant du  berceau,  la  serre  dans  ses  bras  en  sanglotant*: 
— Ma  petite...  Tout  ce  qui  me  reste  au  monde... 

La  vie  de  sa  fille  :  il  n'y  a  plus  que  cela  pour  elle.  Les 
autres  considérations  s'abolissent.  Elle  n'écrira  pas  :  s'il 
allait  refuser  la  lettre  !  D'abord  les  mots  ne  seraient  rien. 
Elle  arrivera  là-bas,  à  l'improviste;  elle  mettra  sur  les  ge- 
noux du  fermier  la  petite  créature  dont  il  est  l'aïeul,  et  tout 
sera  dit...  Comment  se  présentera-t-elle  ?  Ah  !  peu  importe  ; 
elle  est  même  incapable  de  prévoir  aucun  détail  :  tous  se 
sont  évanouis  devant  la  simplicité  tragique  de  sa  détermina- 
tion. 

Comme  le  prodigue  de  l'Evangile,  Léa,  dépouillée,  acca- 
blée, n'en  pouvant  plus,  a  dit  : 

— Je  me  lèverai,  et  j'irai  à  mon  père. 

Le  surlendemain,  une  jeune  paysanne,  la  cruche  sur  l'é- 
paule, débouchait  d'un  chemin  creux,  en  face  d'un  calvaire 
moussu,  et,  tournant  le  dos  à  Clairville,  se  dirigeait  vers  la 
ligne  du  tramway.  Un  mouchoir  sur  les  oreilles,  le  "  tenon  '' 
passé  sur  la  tête  et  roulé  autour  du  poignet,  elle  allait  ra- 
pide, car  il  faisait  froid  ce  matin.  Il  était  près  de  sept 
heures  ;  un  brouillard  rosé,  lumineux,  enveloppait  les  peu- 
pliers nus  encore.  Au  tournant  de  la  route,  la  femme 
s'arrêta. 

Une  étrangère,  —  probablement  une  voyageuse,  —  était 
assise  sur  la  ^'banque,"  et  tellement  immobile,  que  cette 
apparition  subite  impressionnait.  Sous  sa  voilette,  on  ne 
distinguait  pas  son  visage.     Elle  tenait  sur  ses  genoux  un 
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paquet  roulé  ilan»  un  diAle  ;  à  ses  pieds,  sur  la  terre  durcie, 
gisaient  une  caisse  et  un  suc 

— Vous  attendez  le  tramway,  Ma«lain.'  :  <|u»  tU'iiiui  la  pas- 
sante. L'inconnue  répondit  oui,  d'un  faible  signe  de  tête. 

— Vous  en  avez  pour  longtemps  ;  et  il  ne  faut  pas  rester 
comme  ça  dans  Therbe;  tout  est  "blanc-gelé." 

L'étrange  apparition  ne  sembla  pas  comprendre. 

— Avez-vous  du  lait  ?  demanda-t-fOle.  fliine  voix  brève 
et  sans  timbre. 

— Je  n'en  vends  pas,  mais  je  vous  en  donnerai  bien  un 
peu  tout  de  même,  reprit  la  bonne  créature,  saisie  dïntént 
et  d'inquiétude,  car  la  pauvre  dame  était  si  maigre  et  parais- 
sait si  fatiguée  ! 

— Ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour  elle,  expliqua  la. voya- 
geuse, entrouvrant  le  pacjuet  blanc. 

Devant  la  figure  minuscule  et  fanée,  aperçue  dans  l'écarte- 
ment  des  lainages,  la  paysanne  dut  réprimer  un  mouvement 
d'effroi. 

—Ah  !  c'est  votre  petite  fille  ?  Elle  "  vient  bien,"  dit-elle 
cependant,  pour  faire  plaisir  à  la  mère.  Mais  prenez  garde 
qu'elle  n'ait  froid  !  Tenez,  si  vous  voulez  **  excuser  du  mé- 
nage," entrez  chez  nous. 

Elle  désignait  ime  maisonnette  au  toit  de  chaumes  neufs, 
au  pignon  tourné  vers  la  route.  L'étrangère  suivit  passive- 
ment, sans  même  songer  à  remercier,  et  pénétra  dans  une 
cuisine  au  plafond  bas.  Des  cruches  luisaient  dans  l'inté- 
rieur sombre  ;  des  tintements  de  sonnailles,  des  mugisse- 
ments arrivaient  du  dehors. 

Tous  les  aspects  familiers,  toutes  les  voix  connues... 
Mou  Dieu  !  mon  Dieu  !  n'allait-elle  pas  mourir  ! 

Lft  paysanne  disposait,  dans  les  cendres  chaudes,  un  pot 
de  terre  brune  qu'elle  avait  rempli  de  lait. 

Asseyez- vous,  Madame,  pria-t-elle,  avançant    uiu    chaise 
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La  jeune  mère  obéit  ;  puis,  de  cette  voix  sèche,  sifflante, 
(jui  n'était  pas  la  sienne,  elle  dit  : 

— Il  y  a  une  maison  brûlée,  là-bas... 

Elle  pouvait  nonc  encore  parler,  agir,  se  mouvoir  ?  Le  choc 
n'avait  donc  pas  écrasé  la  parole  sur  ses  lèvres  et  la  vie  dans 
son  cœur  ?.  .  Oh  !  l'indescriptible  voyage.  .  les  tempes  qui 
battent,  les  jambes  qui  fléchissent,  le  front  qui  se  mouille,  les 
yeux  qui  se  voilent.  .  tout  cela  pour  aboutir  à  ces  murs  cal- 
cinés, à  ce  vide  sinistre,  à  cette  vision  d'horreur  ! 

— De  quel  côté  ?  interrogea  la  ménagère  ;  si  c'est  à  Clair- 
ville,  auprès  de  la  croix  des  tilleuls,  c'est  la  ferme  de  la  Clo- 
serie. 

Léa  se  faisait  toute  petite  dans  l'ombre..  Si  on  l'avait 
devinée  !  Mais  non  :  la  femme  compatissante  lui  était  incon- 
nue et  ne  devait  habiter  ce  village  que  depuis  peu.  D'ail- 
leurs, qui  donc,  hormis  le  père  et  la  sœur,  eût  pu  retrouver 
la  fraîche  et  blonde  fille  de  Brissot  en  ce  spectre  livide  ?  Léa 
ne  savait  pas  à  quel  point  ses  craintes  étaient  vaines  ! 

— C'est  vrai,  reprenait  la  paysanne  en  remettant  du  bois 
au  foyer,  vous  n'êtes  pas  du  pays,  et  vous  n'avez  probable- 
ment pas  lu  les  journaux  qui  ont  raconté  la  chose.  Ah  !  c'est 
ça  qui  flambait  !  Un  feu  d'enfer  ! 

— Y  at-il  longtemps  ? 

— C'était  en  janvier,  au  milieu  de  la  nuit.  Un  peu  plus, 
tous  les  Brissot  y  passaient.  Madame.  Ça  fait  frémir  rien 
que  d'y  penser.  La  pauvre  fille  s'est  sauvée  pieds  nus,  le 
père  et  le  garçon  ont  été  "  tirés  de  dedans  leurs  lits  "  par  un 
homme  qui  en  a  du  courage  !  un  M.  Chaumel,  qui  est  pro- 
priétaire de  la  Haie-d'Epine.  Il  a  payé  pour  les  autres,  ce- 
lui-là, tant  et  si  bien  qu'il  en  est  encore  couché  ! 

Et  quand  je  dis  qu'il  a  payé  pour  les  autres,  ça  n'est  pas 
très  juste,  car  le  fils  Brissot,  qui  est  innocent,  est  tombé  ma- 
lade de  peur,  et  on  ne  sait  pas  trop  comment  ça  tournera. 

Il  y  a  des  gens,  voyez-vous,  Madame .  .  il  semble  que  le 
malheur  s'acharne  conti'e  eux  à  plaisir.     Témoin  ceux  de  la 
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Cloverie  !  Autrefois,  c  cUiit  une  si  belle  ferme  !  Des  troupeaux 
inn<;nifique.H,  de  largent  tant  et  plus,  des  clos  soignés.  .  il 
fallait  voir!  Et  puis.  Maître  Bienainié  a  fait  des  pertes; 
mais  tout  le  monde  dit  c}u'il  aurait  pris  le  dessus  sans  le 
grand  chagrin  qui  lui  est  an-ivé.  Il  avait  une  autre  fille  qui 
s'est  échappée  do  la  maison  et  qui  s'est  mariée  malgré  lui . . 
Eh  bien  !  Madame,  il  n'a  jamais  pu  s'en  consoler. . 

La  femme,  tout  en  parlant,  s'occupait  de  son  feu  et  ne  se 
retournait  pas.  Autrement  elle  se  fût  demandé  si  c'était  la 
peine  de  continuer  son  récit  pour  la  statue  rigide  que  rien 
n*animait,  pas  même  Téclair  fugitif  d'un  regard  sous  l'épais- 
seur de  la  voilette .  .    La  malheureuse  avait  les  yeux  fermés. 

— .  .11  n'a  pas  pu  s'en  consoler,  et.  .  dame,  il  a  fait  comme 
tant  d'autres  :  il  a  cherché  à  s'étourdir  dans  la  boisson.  La 
ferme  n'en  allait  pas  mieux,  vous  pensez  !  La  fille  avait  beau 
se  tuer  de  besogne,  elle  était  trop  seule.  Comme  on  était 
obligé  de  regarder  à  la  dépense,  qu'on  employait  le  moins  de 
gens  possible  et  qu'on  ne  pouvait  plus  les  payer  très  cher,  on 
avait  de  la  peine  à  trouver  du  personnel  et  on  en  prenait 
n'importe  où.  .  Un  jour  qu'il  avait  bu,  Maître  Bienaimé  est 
tombé  de  voiture  et  s'est  écrasé  à  moitié  la  jambe  sous  sa 
roue . .  A  partir  de  ce  moment-là,  c'a  été  la  débftcle  !  Les  do- 
mestiques n'étaient  plus  Furveillés  comme  il  aurait  fallu  ;  un 
des  valets,  un  mauvais  gars,  montait  la  tête  aux  autres  et 
leur  donnait  des  idées  de  révolution  !  Ce  n'est  pas  tout.  .  Il 
y  a  des  choses  que  les  Brissot  n'ont  pas  criées  sur  les  toits, 
mais  qu'on  a  sues  peu  à  peu  dans  Clairville.  Il  paraît,  Ma- 
dame, que  la  fille  mariée  n'a  pas  eu  pitié  de  son  père  !  Elle  a 
été  "*  hardie  "  de  lui  réclamer  de  l'argent,  à  lui  qui  était  dans 
le  malheur  et  dans  les  dettes  !  Ah  !  celle-là,  je  ne  voudrais 
pas  être  à  sa  place,  je  vous  en  réponds  !  J'aurais  trop  peur  du 
bon  Dieu . .  Et  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez  de  mi- 
sères pour  la  famille,  le  valet  en  question,  le  Molineau,  qui 
était  au  fond  un  brigand  de  la  pire  espèce  et  qu'on  avait  fini 
par  j«*t  r  "  '•'  ?'"••*•   f'«t   rt-vcrni   nno   nuit,  inrt**-^'  h-  ftMi  p>nr 
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se  venger  !  Les  gendarmes  l'ont  arrêté  à  la  limite  de  la  com- 
mune. Ça  n'empêche  pas  que  la  moitié  des  bâtiments  est 
brûlée  de  fond  en  comble,  la  "  maison  demeurable,"  les  cel- 
liers, les  granges.  Tous  les  papiers  ont  flambé  ;  il  y  avait  là 
des  billets  de  banque.  Enfin  les  pauvres  gens,  qui  n'ont  plus 
un  sou,  vont  quitter  le  pays  et  s'en  aller  au  loin. 

Léa  était  arrivée  à  ce  point  où  l'excès  d'une  douleur  trop 
foudroyante  provoque  une  sorte  d'anesthésie .  .  C'était  hor- 
rible ;  elle  ne  souffrait  pas  !  elle  ne  sentait  pas  son  cœur  ! 

Mais  elle  avait  le  cerveau  en  délire  et  des  mots  y  pas- 
saient, comme  des  coups  de  cloche  dans  un  ouragan  :  '*  Si 
vous  alliez,  en  même  temps,  faire  votre  malheur  et  le  mal- 
heur des  vôtres  ? — Quand  on  arrache  un  anneau  d'une  chaîne, 
on  brise  l'anneau,  et  on  brise  la  chaîne." 

— Pour  de  la  tristesse,  c'est  de  la  tristesse,  conclut  la. 
femme  en  son  langage  simple. 

— Oui,  de  la  tristesse,  répéta  une  voix  saccadée.  Qu'est-ce.- 
que  vous  faites.  Madame  ? 

— Je  vous  mets,  pour  vous,  du  lait  bouilli  et  sucré,  répon- 
dit-elle, en  versant  dans  une  tasse  le  contenu  du  pot  brun  ; 
celui-là,  qui  est  chauffé  seulement,   c'est  pour  votre  petite 

mie. 

— Mettez-le  ici,  pria  la  mère,  tirant  du  sac  une  bouteille 
surmontée  d'une  boule  de  caoutchouc .  .  Et  dites-moi,  s'il  vous 
plaît,  combien  je  vous  dois. 

— Mais  rien  du  tout.  Madame  !  pour  une  goutte  de  lait,  en 
voilà  une  affaire  !  Vous  prendrez  bien  aussi  une  bouchée  de 
pain  ? 

— Non,  non,  pas  moi.  .  Rien  pour  moi .  .  Je  n'ai  pas  faim. 
Vous  savez,  à  cette  heure-ci .  . 

Elle  se  levait,  tirant  à  la  déchirer  sa  voilette,  tournant  au- 
tour de  la  cuisine  pour  chercher  la  caisse  qui  était  au  milieu. 

"  Partons,  Loulou...  Merci  bien,  Madame. 

— Mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  retourner  comme  ça  ! 
proteste  la  paysanne,  essayant  de  distinguer  les  traits  de 
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cette  inoonnae  aux  manières  bizarres,  et  n'apercevant  que 
des  cheveux  décolorés,  comme  poussiéreux,  serrés  sur  la 
nuque  aux  tons  de  cire.  Buvez,  au  moins  !  Le  tramway  ne 
passera  pas  avant  une  demi -heure. 

— Oh  !  merci . .  je  pourrais  me  trouver  en  retard . .  Avec 
la  petite...  vous  comprenez  ? 

Léa  ne  savait  plus  ce  qu  elle  disait  ;  déjà  elle  était  loin. 
Elle  fuyait,  cliassée  par  ce  qu'elle  avait  vu,  ce  qu  elle  avait 
appris. .  oh  !  chassée  plus  impitoyablement  que  si  le  fermier 
se  fût  dressé  devant  elle  pour  lui  interdire  de  pénétrer  sous 
son  toit  !  Le  toit  !  mais  il  n'y  en  avait  plus  !  Jusqu'au  der- 
nier moment,  elle  aurait  devant  les  yeux  ces  murs  noircis, 
éventrés.  croulants,  cet  amoncellement  de  ruines... 

Ruines  matérielles,  ruines  morales...  Et  quelle  était  la 
<AUse  initiale  de  ce  déchaînement  de  catabtrophes  ?  Pour  ne 
4e8  avoir  ni  prévues,  ni  voulues,  la  femme  de  Daubreuil  était- 
«11e  donc  exempte  de  toute  responsabilité  ? 

— Retournons,  Loulou,  prononça-t-elle,  en  étreignant  le 
petit  être  misérable  ;  retournons  à  Pai-is  ! 

XVI 

"QUI   SEMINANT   IN   LACRVMIS..." 

Dans  la  grande  chambre  de  la  Haied'Epinc,  Louis  Cliau- 
mel  repose,  étendu  sur  un  fauteuil  garni  d'ureillers.  Un  peu 
de  soleil,  glissant  au  coin  d'une  persienne,  caresse  le  visage 
très  p&le  et  très  calme.  Il  y  a  huit  jours,  on  a  délivré  le 
jeune  homme  des  larges  appareils  appliqués  sur  ses  brûlures  ; 
ce  matin,  pour  la  première  fois,  il  a  pu  se  lever  et  s'habiller. 
Une  semaine  encore  et  l'on  entendra  résonner,  par  toute  la 
maison,  le  pas  et  la  voix  du  maître,  plus  aimé,  plus  admiré 
que  jamais  ! 

Louis  Chauroel  ne  dort  pas  ;  dans  ses  yeux  bleus,  bien  ou- 
verts MOUS  le  rayon,  étincelle  une  joie  ;  et  dans  tout  son  être 
murmure  la  parole  c|u'il  avait  articuhV  ï.  r-  v.«v  -M'»v.>»MMr, 
en  tombant,  vaincu  |iar  la  souffrance  : 


LES  DEUX  FILLES  DE  MAITRE  BIENAIMÉ  527 

— Je  suis  content.  .  je  suis  content... 

S'il  est  quelque  chose  de  plus  radieux  que  la  première 
affection,  spontanément  éclose  dans  la  première  jeunesse, 
c'est  l'affection  qui  rajeunit,  qui  renouvelle  le  cœur  et  ra- 
mène, après  un  hiver  que  l'on  croyait  définitif,  toute  l'exubé- 
rante floraison  du  printemps  ! 

Avoir  dit  :  **  Je  ne  crois  plus  au  bonheur  à  deux,  aux  atti- 
rances des  âmes,"  et  s'apercevoir  qu'on  y  croit,  d'une  foi 
victorieuse  et  superbe,  dont  on  est  plein,  dont  on  exulte  et 
dont  on  vit  !  S'avouer  qu'on  aime,  enfin,  dans  toute  la  puis- 
sance de  la  virilité,  avec  tous  les  enthousiasmes  de  la 
vingtième  année  ! 

Ah  !  ce  qui  l'a  poussé  au  milieu  de  l'incendie,  ce  qui  l'a 
fait  bondir  dans  l'escalier  en  flammes  pour  arriver  plus  vite 
-en  haut,  c'était  l'amour  !  Il  aime  Mathilde  Brissot  comme  il 
ne  croyait  pas  qu'on  pût  aimer  avec  une  admiration  absolue, 
une  indicible  ferveur.  Et  c'est  un  amour  béni  :  c'est  la  force 
et  la  lumière  ;  ce  sera  le  devoir.  Louis  Chaumel  sait  bien, 
dans  l'intime  de  sa  conscience  chrétienne,  que  rien  ne  le  lie  à 
une  autre,  pas  même  un  regard  ni  un  geste,  et  qu'en  s'éloi- 
gnant  d'elle  il  ne  lui  brisera  pas  le  cœur  :  les  coeurs  n'en- 
traient pour  rien  dans  ce  projet  d'union. 

Déjà,  sans  qu'il  le  sût,  elle  était  venue,  la  véritable  gué- 
risseuse, et  en  Louis  germait  déjà  ce  qui  éclate  aujourd'hui  ! 
Pourquoi  si  tard  ?  Pourquoi,  tout  d'abord,  une  voix  n'avait- 
elle  pas  dit  au  jeune  homme  :  "  C'est  elle  "  ?  Absorbé  par  une 
autre  image,  ébloui,  comme  par  ces  brumes  roses  qui  flottent 
sur  le  pays,  au  soleil  levant,  il  passait,  sans  regarder  ni  com- 
prendre, près  de  celle  qui  ne  se  révélait  pas,  qui  se  retirait 
même,  avec  une  discrétion  farouche.  Puis  l'illusion  brillante 
s'est  évanouie  ;  dans  les  vies  se  sont  joués  de  ces  drames  où. 
l'essence  des  personnalités  se  dévoile  forcément.  Louis  a  vu 
l'âme  de  Mathilde  ;  il  l'a  vue  si  belle  qu'il  en  a  été  fasciné  ;  il 
l'a  vue  si  fraternelle,  qu'il  s'est  élancé,  d'un  élan  irrésistible. 
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et  il  en  est  de  certaine  kmn  comme  de»  ainuitiU  :  elles  s'ap- 
partiennent des  qa*ellee  se  sont  touchées. 

Le  senl  point  sombre  qui  demeure  dans  le^prit  du  jeune 
homme,  c'est  la  déception  qu'il  va  infliger  à  sa  mère  !  Il  n'hé- 
site pas,  cependant  :  non  seulement  son  bonheur,  mais  la  déli- 
catesse et  la  vérité  lui  défendent,  à  présent,  de  se  fiancer  à  sa 
cousine.  Après  l'avoir  soigné  pendant  des  jours  et  des  nuits, 
avec  de  telles  angoisses,  Mme  Chaumel  voudrait- elle  lui  dire 
non  ?  Elle  a  été  si  bonne  pour  les  malheureux  Hrissot  !  L'état 
très  grave  de  son  fils  ne  permettant  point  que  l'on  transpor- 
tât deux  autres  malades  à  la  Haie-d'Epine,  elle  a  fait  des  dé- 
marches pour  obtenir  qu'on  logeât  provisoirement  les  sinis- 
trés dans  une  maison  inoccupée  vaste  et  confortable,  située  au 
milieu  du  village.  Malgré  ses  transes  maternelles,  elle  a  dirigé 
Je  grand  élan  de  compassion,  de  solidarité  vraiment  chré- 
tienne suscité  par  la  catastrophe.  Elle  s'est  préoccupée  des 
moindres  détails.  Ce  qu'elle  pense  de  Mathilde,  il  le  sait  ;  la 
seule  objection  qu'elle  puisse  présenter,  il  la  connaît,  et  la 
réponse  est  pressée  d'éclater  sur  ses  lèvres  !  Mathilde  n'a  plus 
rien.     Tant  mieux  !  Il  lui  rendra  tout. 

Louis  Chaumel  tressaille  :  la  porte  vient  de  s'ouvrir  devant 
un  jeune  homme  blond,  aux  yeux  un  peu  voilés,  à  l'air  placide 
et  grave. 

— Eh  bien  !  l'ami,  ça  va  mieux  !  interroge  le  visiteur. 

Bt,  soudain,  en  un  mouvement  qu'on  n'eût  pas  attendu  de 
lui,  il  s'élance  vers  le  convalescent  et  l'embrasse  avec  fougue. 

— Doucement,  camarade,  dit  Louis  avec  gaîté  ;  je  suis  en- 
core un  peu  endolori.  Mais,  en  effet,  ça  va  mieux  ;  tu  le 
constates.     Et  toi,  et  les  tiens  f 

Il  le  fait  asseoir  et  l'observe  avec  une  avidité  ardente  ;  il 
ne  fieut  s'habituer  à  la  vue  de  ce  ressuscité .  .  Cela  est  donc 
poHsible  !  Au  père  malheureux,  à  la  soeur  admirable,  Dieu  a 
daigné  accorder  une  consolation,  et  non  la  moindre  !  Après 
la  fic*vre  cérébrale  déterminée  par  la  frayeur  de  l'incendie. 
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Un  choc  la  lui  avait  enlevée,  un  choc  la  lui  a  rendue  !  Il 
n'a  pas  eu  le  geste  ni  le  cri  de  l'aveugle  qui  renaît  subite- 
ment à  la  lumière  ;  sa  convalescence  a  été,  d'abord,  silencieuse 
et  taciturne.  Mais,  peu  à  peu,  les  siens  ont  pu  s'apercevoir 
qu'il  écoutait,  qu'il  comprenait,  qu'il  participait  à  la  vie  am- 
biante. Haletants,  avides,  ils  se  penchaient  sur  le  lit  d'em- 
prunt, n'osant  provoquer  des  paroles  décisives...  Et  la  langue 
d'Eugène  s'est  déliée  d'elle-même  ;  les  questions  sont  venues, 
nettes,  sensées,  révélant  le  travail  préalable  de  l'esprit.  Il 
fallait  bien  se  rendre  à  l'heureuse  évidence  :  la  guérison,  qui 
se  serait  probablement  opérée  à  la  longue,  grâce  à  la  persévé- 
rance de  ^lathilde,  venait  d'être  hâtée  par  cette  Providence 
adorable  qui,  souvent,  d'un  mal  fait  sortir  un  bien  ! 

Ah  !  comme  elle  triompha,  la  généreuse  fille,  en  surpre- 
nant un  sourire  sur  les  lèvres  de  son  père  !  Brissot  avait 
perdu  sa  fortune,  son  rang,  le  fruit  de  son  travail,  mais  il 
avait  retrouvé  son  fîlg  ! 

L'oeuvre,  sans  doute,  avait  besoin  d'être  complétée  :  les 
manières  un  peu  enfantines  d'Eugène  contrastaient  avec  son 
apparence  virile  ;  son  corps  avait  vingt-quatre  ans,  son  intel- 
ligence en  avait  quinze.  Mais  elle  fonctionnait  normalement 
et  son  évolution  promettait  d'être  rapide. 

— Ça  ne  va  pas  très  gaîment,  tu  penses,  répondit  le  jeune 
Brissot  à  son  ami  ;  heureusement,  mon  oncle  est  là.  Il  nous 
aime  tant,  mon  oncle  !  C'est  la  quatrième  fois  qu'il  vient  de- 
puis le  feu. 

Dans  les  yeux  de  Louis,  le  sourire  brille  avec  les  larmes  ; 
il  ne  se  lasse  pas  de  comtempler  celui  qu'il  a  sauvé  au  péril 
de  sa  vie.  Oui,  sauvé,  on  peut  le  dire  !  Deux  secondes  plus 
tard,  Eugène  tombait  avec  son  lit,  dans  la  fournaise  ! 

...  — Il  a  trouvé  que  j'avais  bonne  mine,  reprend  le  neveu 
du  curé,  et  toi,  qu'est-ce  que  tu  en  trouves  ?  Il  me  semble  que 
je  reprends  des  forces  et  que  je  pourrai  faire  un  bon  journa- 
lier... 

— Veux-tu  te  taire,  Eugène  !' 
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— Pourquoi  !  s'écria  le  grand  enfant,  dont  les  yeux  se  dila- 
taient :  i<»  «*rni  bien  obligé  de  travuIlUr  rlu./  les  autret^ 
puisque. 

— Veuz-tn  te  taire,  encore  ^une  fois  !  Parie-moi  plutdt  de 
ton  père  et  de  cette  mauvaise  jambe. 

— Ah  !  la  jambe...  murmura  le  HIs  de  Brissot  en  secooaai 
la  tttt*.     Ça  empire,  au  lieu  d'amender. 

— Il  faut  sortir  de  là,  déclara  Louis  Chaumel  ;  il  faut  que 
ton  père  aille  à  Caen  ou  à  Cherbourg,  chez  un  spécialiste...  il 
suffirait  peut-être  d'un  ou  deux  coups  de  bintouri  pour  toat 
remettre  en  état.  Je  le  déciderai,  moi  I  Tu  t'en  vas  \  à  bientfti 

— A  demain,  répliqua  Eugène,  d'une  voix  basse,  étran- 
glée... Elst-ce  que  je  pourrais  passer  un  jour  sans  te  voir  I... 

Et  sur  une  nouvelle  étreinte,  qui  en  dit  long,  sauveur  ai 
sauvé  se  séparèrent. 

Le  lendemain,  Louis  ref;ut  une  visite  moins  M;^r»''iible  et 
cependant  intéressante  :  celle  de  deux  gendarmes  chargés 
d'enquêter,  auprès  des  habitants  de  Clairville,  sur  la  veuve 
Hochard. 

— Nous  ne  savons  rien  sur  cette  femme-là,  répondit  avec 
étonnement  Mme  Chaumel,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  près 
de  son  iils,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  dans  la  commune 
puisse  vous  renseigner  mieux.  Elle  n  a  jamais  donné  signe 
de  vie  depuis  qu'elle  a  délogé  une  nuit,  à  la  grande  surprise 
de  tout  le  monde. 

— Elle  jugeait,  sans  doute,  que  le  terrain  n'était  plus  sûr, 
ripoeta  le  brigadier  ;  c'est  (jue,  depuis  l'arrestation  de  MoU-' 
neau.  la  justice  a  fait  des  découvertes  bien  curieuses,  et  Thoii- 
néte  commer<;ante  en  question  vient  d'être  pincée  à  Cher- 
bourg. Maintenant  il  s'agit  de  savoir  si  elle  n'a  point  parti- 
cipé à  l'incendie  de  la  ferme;  car.  Madame,  cette  veave 
Hochard,  qui  n'est  ni  Ho.O.jmî  nî  v»miv«»  ost  tout  simplemenl 
la  toeur  de  Mol i neau  ' 

— Bah  !  s'écria  le  jeune  cultivateur  en  se  dressant  sur 
fauteuil. 
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— Vous  savez  déjà,  continua  le  gendarme,  que  Molineau  est 
nn  nommé  Rolleau,  et  un  repris  de  justice.  Je  ne  m'étonne 
pas  de  la  haine  féroce  qu'il  nourrit  contre  la  société,  car  elle 
et  lui  sont  ennemis  irréductibles  !  Il  était  encore  sous  le  coup 
d'un  mandat  d'amener  au  moment  où  il  s'est  loué  chez  les 
Brissot.  Pendant  qu'on  le  cherchait  du  côté  de  la  frontière, 
il  s'était  enfoncé  dans  l'intérieur  du  pays,  où  il  a  dû  vivre 
des  mois  comme  un  sauvage,  se  cachant  le  jour  et  rôdant  la 
nuit  pour  voler  sa  nourriture.  Cet  individu  a  des  instincts 
de  Peau-Rouge.  On  l'a  cru  passé  à  l'étranger  et  on  a  cessé 
de  le  poursuivre  ;  alors  il  a  trouvé  bon  de  reparaître,  très  loin 
du  théâtre  de  ses  derniers  exploits,  et  dans  le  voisinage  de  sa 
soeur,  qu'il  avait  réussi  à  rejoindre. 

Cette  fille  Rolleau  est  une  espèce  d'aventurière,  dont  le 
passé  est  fort  louche.  Elle  a  été  compromise  dans  une  affaire 
d'escroquerie,  il  y  a  plus  de  trois  ans  ;  et,  après  avoir  béné- 
ficié d'un  non-lieu,  elle  a  néanmoins  jugé  prudent  d'aller 
chercher  fortune  ailleurs.  Elle  et  son  frère  se  tiennent  pro- 
bablement par  des  secrets  et  des  complicités  ;  ils  étaient  pos- 
sesseurs de  Î9>ux  actes,  fabriqués  à  l'aide  de  combinaisons 
tellement  savantes  qu'il  a  fallu  y  regarder  de  bien  près  pour 
découvrir  la  supercherie.  Cela  seul  suffirait  pour  mettre  Mme 
Hochard  à  l'abri  pour  longtemps,  lors  même  qu'elle  sortirait 
indemne  de  l'enquête  relative  à  l'incendie. 

— En  voilà  une  paire  de  coquins!  s'écria  Mme  Chaumel, 
les  bras  tombants  ,  je  me  suis  toujours  demandé  comment  le 
Molineau  avait  pu  s'y  prendre  pour  allumer  le  feu  !  Il  y  avait 
des  barreaux  et  des  volets  à  la  fenêtre  de  l'appartement  aux 
registres. 

— Il  a  fallu  évidemment.  Madame,  casser  une  vitre  et  opé- 
rer une  pesée  sur  le  volet  !  Les  barreaux  importaient  peu  :  il 
n'était  pas  nécessaire  de  pénétrer  dans  la  pièce.  N'oublions 
pas  que  l'individu  est  doué  d'une  force  herculéenne  et  qu'il 
avait  bien  choisi  son  moment.  La  tempête  soufflait  à  faire 
pleuvoir  les  ardoises  et  les  bruits  de  l'ouragan  ont  étouffé  les 
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bruits  suspecta  ;  Molineau,  daillef?»^    r/^n   était  pas  à 
coup  d'essai  ! 

Les  gendarmes  se  retirèrent,  continuant  leur  tournée,  oà 
ils  ne  purent  recueillir  aucune  indication  précise  ;  du  rester 
la  veuve  Hochard  n'avait  pas  été  complice  de  l'incendie  f\dk 
n'entrait  point  dans  ses  plans.  Les  gens  de  Clairville  n'en 
furent  pas  moins  édiûés  sur  la  valeur  d'une  créature  qui 
avait  su  cacher  son  ftme  de  boue  sous  le  masque  de  Tobli- 
geance  et  de  la  cordialité  ! 

Les  jours  coulaient  très  doux  à  la  Haie-d'Epine.  L'allé- 
grasse  intime  de  Louis,  la  beauté  de  ses  rêves  doublaient  la 
vigueur  de  son  élan  vers  la  santé. 

Pourtant,  un  soir,  il  y  eut  une  lutte,  âpre  et  poignante; 
mais  elle  se  déroula  au  plus  profond  d'un  coeur. 

Un  cri,  une  rougeur  subite,  et  ce  fut  tout  ;  Mme  Chauroel 
se  leva  et  quitta  son  fils  pour  (ju'il  ne  vît  pas  le  bouleverse- 
ment où  il  la  plongeait. 

Répondre  par  des  objections  froides,  par  des  paroles  pé- 
nibles à  son  Louis,  tout  pâle  encore  des  souffrances  endurées 
et  qui  avait  failli  être  victime  de  son  dévoûment,  jamais  ! 
Elle  ne  serait  pas  si  cruelle  !  D'abord  il  n'y  avait  rien  à  faire! 
Depuis  quelque  temps,  malgré  tous  ses  efforts  pour  s'aveu- 
gler elle-même,  elle  s'apercevait  bien  qu'il  n'allait  pas  de  tout 
son  coeur  où  elle  le  poussait.  Et  de  quel  accent  il  venait  de 
lui  dire  : 

— Je  l'aime,  maman  ;  je  l'aime  comme  je  n'ai  jamais  aimé  ! 

— C'était  dur,  pourtant,  d'abandonner  de  si  beaux  projets! 
Ainsi,  à  la  jeune  héritière  qui  eût  fait  de  lui,  sans  conteite, 
l'un  des  plus  riches  propriétaires  du  canton,  Louis  préférait 
une  fille  qui  n'avait  rien  ! 

Mais,  à  l'acuité  de  ses  regrets,  Mme  Chaumel  vit  clair  en 
sa  eoDScîence  1  Elle  comprit  que,  dans  son  affection  pour  soo 
fils,  elle  avait  laissé  trop  large  place  aux  calculs  de  cette  pru- 
dence hamaine,  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile.  Dieu,  vou- 
lant effiicer  de  cette  âme  haute  et  croyante  une  ombre  qu'elle 
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n'avait  pas  aperçue,  mettait  aux  prises  ces  deux  éléments  re- 
doutables :  l'ambition  maternelle  et  l'amour  maternel  ! 

La  victoire  de  l'amour  était  inévitable  ;  elle  n'alla  cepen- 
dant pas  sans  déchirement.  Mme  Chaumel  finit  par  monter 
chez  Mme  Jacques,  avec  le  secret  espoir  d'être  comprise  et 
plainte .  .  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  lorsque  la  grand'- 
mère  de  Louis,  aux  premiers  mots  de  la  confidence,  s'exclama  : 

— Vous  dites,  Marie,  qu'il  veut  Mathilde  Brissot  !  Enfin, 
mon  Dieu  !  je  verrai  cette  chose-là  avant  de  mourir  ! 

L'entretien  fut  long  et  intime  entre  les  deux  femmes  ;  Mme 
Chaumel  vénérait  sa  belle- mère  comme  une  sainte.  A  la  fin, 
elle  s'essuya  les  yeux  et,  simplement,  courageusement,  en 
chrétienne,  elle  conclut  : 

— C'est  vous  qui  avez  raison  ;  il  ne  faut  pas  trop  désirer  la 
richesse  pour  nos  enfants  ;  le  bon  Dieu  sait  mieux  que  nous 
ce  qui  convient  à  leur  bonheur. 

La  semaine  suivante,  le  maître  de  la  Haie-d'Epine,  dont  la 
guérison  venait  d'être  fêtée  par  un  tumulte  de  joie,  quitta  la 
maison  pour  se  rendre  au  village  Sa  mère  l'accompagna  jus- 
qu'au porche  et  l'embrassa  en  disant  : 

— Va,  mon  Louis  ;  sois  heureux  comme  tu  veux.  Ton  bon- 
heur, il  n'y  a  que  cela  pour  moi. 

C'était  la  première  fois  qu'il  sortait  de  chez  lui  depuis 
qu'on  l'y  avait  apporté,  inerte,  couvert  de  brûlures.  La  beauté 
d'avril  lui  paraissait  plus  neuve,  l'air  le  touchait  comme  une 
aile  un  peu  moite.  Dès  l'entrée  du  village,  il  crut  qu'il  ne 
pourrait  jamais  arriver  à  destination  :  on  l'arrêtait  à  chaque 
pas  ;  on  lui  serrait  les  mains. 

— Eh  bien!  Maître  Louis! — Ëh  bien!  M.  Chaumel! — 
Voilà  qu'on  vous  revoit,  maintenant  ! — Ça  fait  plaisir. 

Il  atteignit  cependant  une  grille  verte  et  l'ouvrit  ;  la  mai- 
son qu'habitaient  les  Brissot  était  précédée  d'une  cour  flleurie, 
où  déjà  les  lilas  s'empanachaient  de  mauve  et  de  blanc.  Dans 
un  coin  ensoleillé,  Eugène  sarclait,  par  passe-temps,  une  plate- 
bande  de  tulipes. 
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— Tu  tombes  ma]  !  s'écria-t-il  en  apercevant  son  ami:  papa 
et  Mathilde  sont  partis  il  y  a  une  demi-lieure. 

— Comment  cela  ? 

— Il  a  été  **  pris  d'idée  "  de  retourner  là-bas,  expliqua  le 
fils  de  Brissot  avec  mélancolie  ;  il  n'en  avait  pas  encore  eu  le 
courage.  C'était  trop  loin  pour  lui  ;  on  Ta  emporté  en  voiture. 
Malgré  ça,  je  ne  sais  pas  s'il  a  eu  raison. .  Tu  ne  veux  pas 
entrer,  I^ouis  ? 

— Je  n'ai  pas  le  tempe  ;  j'ai  affaire  à  ton  père.  Ne  t'in- 
quiète pas  ;  je  le  retrouverai  bien  ! 

...  Peu  auparavant,  le  vieux  Brissot,  tout  cassé,  tout  dé- 
fait, appuyé  d'une  main  sur  sa  canne,  de  l'autre  sur  le  bras 
de  sa  fille,  s'était  arrêté  devant  la  barrière  de  la  Closerie.  Et 
c'était  poignant,  le  spectacle  de  ces  deux  ruines  qui  se  re- 
gardaient. 

Le  propriétaire  avait  consenti  à  la  résiliation  du  bail  ;  tout^ 
s'était  conclu  à  l'amiable  et  de  façon  discrète.  On  venait  de 
jeter  à  bas  les  murs  demi -écroulés,  inutilisables.  Sur  la  cour, 
encombrée  de  pierres  noires  comme  du  charbon,  planait  un 
silence  de  mort,  avec  l'odeur  acre  et  tenace  de  l'incendie.  Le 
vieillard,  d'abord  figé  dans  une  immobilité  farouche,  se  dé- 
tourna tout  à  coup  et  se  traîna  vers  les  champs. 

Ses  pieds  frémirent  en  se  plongeant  dans  cette  herbe.  En 
face  de  lui  paissaient  quelques  bêtes,  dernier  débris  du  trou- 
peau, attendant  la  prochaine  foire.  Il  leva  les  yeux  :  de  là 
on  n'apercevait  pas  l'emplacement  de  la  maison  brûlée  et, 
entre  les  arbres,  pointait  le  pignon  de  l'écurie  intacte...  L'il- 
lusion rendait  plus  poignante  la  réalité. 

Oh  !  quitter  cette  Closerie,  ces  choses  dont  il  avait  vécu 
plus  de  trente  ans  en  leur  prodiguant  sa  vie  ;  cette  terre  qui 
était,  pour  ainsi  dire,  mêlée  à  son  sang,  aux  racines  de  son 
«tre! 

Brusquement,  il  s'etfondra  sur  une  souche  rugueuse  et  cre- 
Taatée  oomme  sas  mains. 
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— Tiens,  dit-il  à  sa  fille,  laisse-moi  seul  un  peu.  C'est  trop 
dur,  tout  de  même. 

— Vous  n'auriez  pas  dû  venir,  soupira  Mathilde,  dont  le 
coeur  étouffait. 

Docile,  elle  s'éloigna,  vers  l'autre  extrémité  du  clos  im- 
mense. Les  merles  la  poursuivaient  de  leur  chanson  triom- 
phale ;  les  pics,  au  loin,  frappaient  en  cadence  le  bois  des 
vieux  chênes  qui  portaient,  au  bout  de  leurs  branches,  un 
duvet  jaune-pâle.  Une  lumière  tremblante  passait  à  travers 
la  haie  qui  bruissait  faiblement,  et,  dans  le  fossé,  une  eau  de 
source  coulait  en  jasant  parmi  les  menthes  sauvages.  .  La 
terre  humide  s'attachait  aux  pieds  de  Mathilde  ;  le  vent  jouait 
dans  ses  cheveux  ;  les  ronces  accrochaient  sa  robe.  Tout  la 
i^tenait  pour  la  faire  saigner  plus  fort. 

Son  père  s'était  levé  et  marchait  en  s'appuyant  sur  quel- 
qu'un .  .  Eugène  sans  doute  :  de  si  loin,  Mathilde  ne  distin- 
guait pas.  Elle  resta  seule,  perdue  en  ses  pensées,  pendant 
un  temps  indéfini  :  compte-t-on  les  minutes  pour  dire  adieu 
à  ce  qu'on  aime  ?  Pouvait-elle  épuiser  les  souvenirs  qui  jail- 
lissaient de  toutes  parts  ?  Un  sanglot  brisa  la  jeune  fille  ;  la 
plainte  remonta  du  plus  profond  de  son  coeur  : 

— Oh  !  ma  pauvre  Closerie  ! 

—Mathilde  ! 

Elle  se  détourna  et  ses  bras  tombèrent .  .  Celui  qui  l'appe- 
lait, celui  qui  venait  à  elle  sur  l'herbe  dorée,  c'était  Louis 
Chaumel. 

Elle  ne  l'avait  pas  encore  revu  depuis  l'incendie  ;  il  s'avan- 
çait, bien  guéri,  débordant  d'une  sève  robuste.  .  11  s'avançait, 
le  fils  de  la  terre.  Elle  voulut  le  féliciter,  le  remercier,  mais 
les  mots  défaillirent  sur  ses  lèvres .  . 

— Ne  pleurez  pas  votre  Closerie,  Mathilde,  disait  Louis, 
elle  va  ressusciter  !  Avant  l'automne,  il  y  aura  ici  une  mai- 
son neuve  ;  il  y  aura  des  troupeaux  dans  les  champs .  .  Je 
viens  de  conclure  un  arrangement  avec  le  propriétaire  ;  j'en 
parlais  tout  à  l'heure  à  votre  père  qui  m'envoie  vous  chercher. 
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Toute  troublée,  ne  découvrant  pas  la  portée  des  mots,  ne 
les  accordant  pas  avec  l'accent,  elle  levait  sur  le  jeune 
cultivateur  des  yeux  incertains. 

— Tant  mieux,  répondit-elle.  Alors,  ce  sera  vous  ?  Je  suis 
contente  que  ce  soit  un  ami  comme  vous?...  Je  suis  con- 
tente que  ce  soit  un  ami  comme  vous...  Je  m'en  irai  moins 
triste. 

— Mathilde,  vous  n'avez  donc  pas  compris  qu'il  ne  faudra 
pas  vous  en  aller  ? 

Il  lui  tendait  les  deux  mains,  dans  la  lumière.  Elle  pâlit 
comme  si  elle  allait  mourir. 

— C'est  par  pitié,  murmura-t-elle  ;  je  ne  peux  pas.,  je  ne 
▼eux  pas... 

— Mathilde  !  mais  regardez-moi  donc  ! 

Il  y  eut  un  silence;  on  entendit  le  bruit  de  Teau  sur  les 
cailloux,  le  vol  des  insectes  dans  l'air. 

— Oh  !  balbutia-t-elle,  fondant  en  larmes,  après  ce  que 
j'ai  souffert  ! 

Il  tenait  ces  mains  de  travailleuse;  il  les  tenait  si  bien 
qu'elle  ne  put  se  dégager  pour  s'essuyer  les  yeux.  Et  ce  fut 
sur  la  main  de  Louis  que  tombèrent  ces  larmes  heureuses. 

— Vous  n'allez  plus  souffrir,  Mathilde,  mon  amie,  ma 
chère  amie.  Vous  avez  eu  votre  part,  et  le  bon  Dieu  est 
bon...  Ah!  oui  :  qu'il  est  bon  !  Je  vous  en  donnerai,  moi, 
de  la  joie,  de  la  paix...  J'effacerai  tout...  tout...  appuya-t-il, 
sentant  qu'elle  le  devinait  et  ne  voulant  pas  jeter  un  autre 
nom  dans  la  splendeur  de  cette  minute.  Je  suis  bien  auda- 
cieux ;  mais  cela  rend  hardi  de  voir  qu'on  en  est  arrivé  où 
j'arrive 

Je  vous  ai  trouvée  enfin.  Depuis  longtemps  je  vous  cher- 
chais, sans  m'en  douter.  Mais  vous.  Mathilde.  pourcjuoi  vous 
cachiez-vous  ? 

Il  s'arrêta,  ne  voulant  pas  lui  laire  avouer  encore  ce  qu'il 
savait  si  bien  maintenant  :  qu'elle  avait  toujours  été  attirée 
vert  lui  et  qu'elle  se  raidissait  contre  elle-même  en  le 
voyant  aller  ailleurs...  Il  la  regardait,  muette  de  bonheur,  si 
belle  et  toute  rajeunie  par  cet  épanouissement  miraculeux. 
Oh  !  oui,  qu'elle  était  belle  en  sa  simplicité  intacte,  avec  le 
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sourire  de  ses  lèvres  si  vraies,  avec  le  rayonnement  de  son 
âme,  trésor  sans  prix  qu'il  avait  découvert  et  dont  il  serait 
enrichi  à  jamais  !  Qu'elle  était  belle  au  milieu  des  champs, 
dans  ce  cadre  de  ciel  et  de  verdure  !  Comme  il  les  enve- 
loppait du  même  amour,  la  terre  et  la  fille  de  la  terre,  et 
comme  cet  amour  unique  montait  idéalement  vers  Dieu  ! 

Un  calme  délicieux  se  répandait  en  Mathilde;  déjà  ces 
deux  coeurs  s'habituaient  à  l'idée  de  s'appartenir.  N'é- 
taient-ils pas  créés  pour  s'adapter  l'un  à  l'autre  ?  N'avaient- 
ils  pas  toujours  battu  à  l'unisson  pour  la  foi,  pour  le  de- 
voir, pour  les  fidélités  austères  et  inébranlables,  pour  le  sol 
où  ils  allaient  établir  leur  foyer,  perpétuer  la  race  et  les 
traditions  ?  Quel  enchantement  éprouverait  Louis  à  culti- 
ver cette  intelligence  dont  il  pressentait  les  ressources,  à 
voir  cette  âme  s'ouvrir  tout  entière,  se  répandre  en  douceur 
et  en  charme,  comme  la  fleur  au  soleil  qui  en  dégage  tous 
les  parfums  ! 

— Votre  cousine  ?  murmura  Mathilde. 

Ce  fut  une  simple  interrogation,  non  un  cri  d'inquiétude; 
s'il  venait  à  elle,  c'est  qu'il  était  absolument  libre  :  elle  le 
connaissait  trop  pour  en  avoir  douté. 

— Nous  n'étions  pas  fiancés  !  déclara  le  jeune  homme 
avec  feu  ,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  que  comme  à.  une  soeur. 
On  a  fait  courir  de  faux  bruits...  Je  ne  vous  cacherai  pas 
qu'elle  s'était  prêtée  sans  répugnance  à  un  projet  formé  par 
sa  famille;  mais  depuis  quelque  temps  je  la  trouvais  con- 
trainte... Sa  mère  m'a  tout  expliqué.  Marthe  avait  une  in- 
clination. Elle  va  se  marier;  nous  nous  verrons,  et  sans 
trouble  d'un  côté  ni  de  l'autre,  soyez-en  sûre  ! 

Puis,  après  une  pause,  il  continua  : 

— Je  dois  signer  un  bail  de  trois  ans  pour  la  Closerie  ; 
dès  cette  année,  je  m'installerai  à  la  ferme,  tout  en  gardant, 
bien  entendu,  la  haute  main  sur  la  Haie-d'Epine  :  avec  ma 
mère  et  mes  braves  gens,  je  n'ai  rien  à  craindre,  et  nous 
aurons  Eugène  pour  nous  aider  ici  !  Je  ne  parle  pas  de 
votre  père  qui  n'en  peut  plus;  vous  le  soignerez,  vous  le 
soignerez,  vous  le  guérirez,  Mathilde;  nous  lui  donnerons, 
à  nous  trois,  le  repos  dont  il  a  tant  besoin  !  Dans  trois  ans, 
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s'il  plait  à  Dieu,  la  ferme  sera  en  bon  état,  et  je  pourrai 
alors  mettre  Eugène  à  ma  place...  Eugène  d'abord,  et,  plus 
tard,  nos  enfants,  prononça  Louis  avec  un  recueillement 
très  doux.    La  Closerie  ne  sortira  pas  de  la  famille  ! 

— Qu'est-ce  que  je  peux  vous  répondre.  Louis  !  dit  tout 
bas  Mathilde,  accablée  par  une  reconnaissance  qui  la  fai- 
sait encore  pleurer.  Je  ne  peux  pas  seulement  parler... 
Mais  vous  verrez...  ah  î  vous  verrez...  je  vous  jure...  devant 
les  nôtres  qui  sont  là-haut... 

Ils  allaient  en  plein  champ;  jamais  couple  si  harmo- 
nieux, si  fier,  si  visiblement  béni,  n'avait  salué  le  renou- 
veau de  la  terre  normande...  Les  pervenches  bleuissaient 
les  talus  ;  partout  éclatait  le  défi  superbe  de  la  vie  à  la 
mort. 

Ils  revenaient  vers  Brissot  et  l'aperçurent  de  loin,  levé 
pour  les  accueillir.  Tous  les  rayons  du  couchant  semblaient 
se  concentrer  sur  la  tête  blanche. 

Alors  Louis  Chaumel  voulut,  par  un  geste  plus  expressif 
que  toutes  les  paroles,  annoncer  au  père  l'engagement  irré- 
vocable qui  venait  de  se  conclure.  Gravement,  lentement, 
il  attira  Mathilde  et  la  baisa  au  front,  sous  le  grand  ciel  de 
Dieu. 

EPILOGUE 

La  Closerie  est  ressuscitée  ;  la  maison  neuve  sourit  au 
sol^*'   ''-^  toutes  ses  vitres  claires. 

.1,  sur  un  |):inc,  Mme  Louis  Chaumel  endort  son 
dernier-né;  la  vigueur  superbe  de  la  mère,  son  beau  teint 
doré,  semblent  d'heureux  augure  pour  la  santé  de  l'enfant. 
Près  de  l'écurie,  Eugène  surveille  le  déchargement  d'une 
voiture  de  foin,  si  pleine  que  les  ** échelles"  bleues  ont 
peine  à  maintenir  l'entassement  parfumé,  et,  sous  les  yeux 
de  l'oncle,  un  bébé  de  seize  mois  se  roule  avec  délices 
parmi  les  bottes  éparpillées  à  terre. 

Mathilde  prête  l'oreille  au  bruit  d'un  pas  qui  lui  fait  tres- 
saillir le  coeur;  Louis  revient  de  la  Haie-d'Epinc.  11  entre 
dans  la  cour.  Rayonnant,  il  cueille  son  fils  au  passage, 
dans  le  foin,  l'enlève  à  bout  de  bras,  Tassied  sur  son  épaule, 
puis  il  s'approche  de  Mathilde  en  demandatft  : 
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— Où  est  Pierre  ? 

— Je  Tai  laissé  avec  son  grand-père,  qui  le  gâte  indigne- 
ment, soit  dit  entre  nous  ! 

— II  faut  aussi  faire  une  part  aux  grand'mèresl  Un  de  ces 
jours,  nous  emmènerons  à  la  Haie-d'Epine  tout  ce  petit 
monde-là. 

Avec  quel  orgueil  il  appuie  sur  ces  mots  et  de  quel  re- 
gard il  enveloppe  sa  chère  femme  !  Comme  Dieu  bénit  leur 
foyer  !  Trois  enfants  déjà,  trois  garçons:  Pierre  et  Jacques, 
les  jumeaux  bruyants  à  souhait,  et  le  jeune  Bernard  de 
cinq  mois,  dont  les  menottes  savent  chiffonner  délibéré- 
ment les  coiffes  de  sa  vénérable  bisaïeule  ! 

— J'oubliais  !  s'écrie  Louis,  tirant  de  sa  poche  un  mince 
paquet  :  le  facteur  m'a  donné  les  correspondances  en  che- 
min.    Voici  une  lettre  pour  toi. 

La  jeune  femme,  d'abord  songeuse  devant  l'écriture 
qu'elle  ne  reconnaissait  pas,  déchira  l'enveloppe  et  se  mit 
à  lire. 

-rMathilde  !  qu'est-ce  qu'il  y  a,  ma  chérie?  exclama  sou- 
dain Louis  en  se  penchant  avec  angoisse. 

— Oh  !  c'est  affreux...  murmura  t-elle  en  laissant  tomber 
ses  mains;  mais  je  ne  comprends  pas...  Tiens... 

Elle  lui  tendit  la  lettre  ;  il  lut  : 

"  Ma  chère  cousine, 

"  Vous  avez  appris,  il  y  a  deux  ans,  la  mort  de  ma  mère. 
Ce  deuil,  succédant  à  un  autre  aussi  douloureux  qu'inat- 
tendu, m'a  brisée.  Mais,  dès  qu'il  m'a  été  possible  de 
quitter  le  Midi,  je  me  suis  employée  de  toutes  mes  forces  à 
rechercher  votre  soeur,  qui  est  aussi  la  mienne. 

"  L'oeuvre  a  été  longue  et  difficile  :  à  Paris,  les  malheu- 
reux peuvent  se  cacher  si  bien  !  Dieu  a  cependant  permis 
que  je  réussisse;  j'ai  retrouvé  Léa...  dans  quel  état,  dans 
quel  dénûment  !  On  ne  saurait,  à  la  campagne,  se  faire  une 
idée  de  ce  qu'est  la  misère  au  fond  des  grandes  villes  ! 
Quand  je  vous  aurai  dit  que  votre  pauvre  soeur  a  cousu  des 
chemises  de  poupée  à  0  fr.  15  la  douzaine,  collé  des  bandes 
de  journaux  à  0  fr.   10  le  cent,  je  n'aurai  rien  dit  encore. 
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Par  quel  myftèrc  et  par  quel  miracle  a-t-elle  pu  faire  vivre 
ton  enfant  ?  Je  tremble  en  pensant  à  ce  qu'elle  a  dû  lui 
donner  de  sa  propre  vie. 

"Aussi,  qu'elle  est  faible,  qu'elle  est  anémiée!  Elle  ne  me 
savait  pas  orpheline;  je  l'ai  amenée,  avec  sa  petite  Lucy, 
dans  mon  appartement  trop  grand  :  et  je  ne  les  abandon- 
nerai jamais:  assurer  leur  bien-être  est  pour  moi  un  devoir 
et  la  plus  douce  des  consolations. 

"  Mon  cœur  prodigue  à  Léa  toute  la  tendresse  dont  il  est 
rempli  pour  elle  ;  mais  j'ai  beau  faire,  je  ne  puis  pas  la 
guérir,  pauvre  petite  !  Elle  a  plus  souffert  de  la  nostalgie 
que  de  la  fatigue  et  des  privations;  et  c'est  là  un  terrible 
mal.  *'Je  ne  reverrai  jamais  mon  pays  me  dit-elle  ;  je  n'es- 
père pas  l'impossible.  Mais  si  je  recevais  seulement  quel- 
que chose  de  la-bas  un  signe  de  vie  et  de  pardon...  si  seule- 
ment j'étais  sûre  que  les  miens  ne  m'ont  pas  reniée,  il  me 
semble  que  je  respirerais  mieux  et  que  j'aurais  plus  de  cou- 
rage !  " 

"Elle  me  parle  de  malentendus  inexplicables,  d'une  lettre 
qui  ne  lui  est  point  parvenue,  d'une  situation  qu'elle  igno- 
ra it- 

"  Elle  me  dit  aussi  que  vous  êtes  grande  chétienne  ;  lais- 
sez-moi donc  vous  en  prier,  chère  cousine,  au  nom  de  cette 
foi  qui  nous  unit,  au  nom  de  cette  jeune  sœur  que  vous  aimez 
toujours,  écoutez  votre  cœur  et  faites-le  écouter  autour  de 
vous.    A  Dieu!  Croyez  à  la  plus  sincère  amitié  de 

"Marguerite  Daubreuil." 

Maintenant  les  époux  se  regardaient  dans  un  silence  de 
consternation. 

"  Je  ne  comprends  pas,  répéta  Mathile  oppressée  par  un 
poids  de  larmes.  Elle  dit  "  un  autre  deuil  ".  Le  mari  est 
donc  mort  ?  Et  elle  parle  d'un  enfant  ! 

—Il  y  a  des  réticences  dans  cette  lettre-là,  remarqua  Louis, 
et  elle  a  dû  bien  coûter  à  celle  qui  l'a  écrite  !  Mlle  Daubreuil 
semble  nous  croire  au  courant  de  choses  dont  nous  n'avons 
pas  appris  le  premier  mot...     Ce  (iui   est    flair,   c'est  que  ta 
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sœur  a  été  horriblement  malheureuse,  qu'elle  l'est  encore... 
Cela  suffit  ;  nous  savons  nous  deux,  ce  qui  nous  reste  à  faire- 

— Oh  !  ma  pauvre  Léa  !  sanglota  Mathile,  si  je  m'étais 
doutée  ! 

— Il  faut  montrer  la  lettre  à  ton  père  ;  va  ma  chère  amie, 
n'aie  pas  peur.     Tu  as  remporté  des  victoire  plus  difficiles. 

— Va  d'abord  mon  Louis,  loi  qu'il  écoute  toujours...  Oui. 
oui,  je  t'assure  !  Il  a  tant  changé  pour  la  religion  depuis  que 
tu  es  là. 

Elle  disait  vrai.  L'épreuve  est  rarement  stérile  ;  comment 
Brissot,  déjà  instruit  par  la  souffrance,  n'eût-il  pas  senti 
fondre  peu  à  peu  ses  préjugés  dans  l'atmosphère  de  foi 
chaude  qui  imprégnait  la  maison  ?  Les  deux  époux  faisaient 
de  la  Closerie  une  autre  Haie-Epine  et  l'on  comprend  l'ad- 
miration, la  reconnaissance  inspirées  au  vieillard  par  ce 
gendre  auquel  il  devait  tout  ! 

Louis  Chaumel  était  entré  ;  sa  femme  priait  en  l'atten- 
dant et  cherchait  un  peu  de  calme  au  contact  du  petit  front 
si  blanc  et  si  tiède  oii  elle  appuyait  ses  lèvres.  Enfin,  elle 
s'entendit  appeler  par  la  voix  altérée  de  son  mari.  Eugène, 
pressentant  un  événement  insolite,  rejoignit  son  beau-frère 
qui  l'entraîna  derrière  Mathile  en  parlant  tout  bas. 

Brissot  était  assis  devant  une   table,  la  main  sur  la  lettre 
étalée  et  le  visage   si  décomposé  que  la  jeune  femme  s'ef- 
fraya. Elle  le  toucha  doucement;  alors  il  frissonna,  et,  dans 
ses  rides,  deux  larmes  roulèrent  comme   de   l'eau  dans  les  ' 
replis  d'une  veille  écorce  d'arbre. 

— Eugène  !  dit-il  d'un  accent  méconnaissable. 

— Me  voilà,  mon  père. 

— Prends  le  train  ce  soir  et  va  la  chercher  ! 

Trois  jours  plus  tard,  il  attendait,  retiré  dans  la  salle  :  la 
pâle  nuit  d'été  enveloppait  la  maison  blanche.  A  neuf 
heures,  la  carriole  était  partie,  emmenant  Mathilde.  Et  Bris- 
sot consultait  la  pendule,  tournait  autour  ces  murs.  L'opé- 
ration qu'il  avait  dû  subir  ayant  porté  sur  l'articulation  du 
genou,  il  restait  légèrement  boiteux,  mais  il  marchait  facile- 
ment avec  l'aide  de  sa  canne.  Et  la  canne,  ce  soir,  incrus- 
tait sa  pointe  dans  le  parquet,  sa  poignée  dans  la  paume. 
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Bienaimé  Bristot  attendait  ses  trois  enfants  ! 

Il  s'assit  brusquement  :  ses  jambes  se  dérobaient...  La 
carriole  montait  la  côte  :  il  distinguait  le  pas  de  la  jument 
Les  roues  cahotaient  à  l'entrée  de  la  cour...  Elles  criaient 
au  ras  du  trottoir...  Mathilde  parut  dans  la  salle  ;  personne 
ne  raccompagnait. 

— Papa,  dit-elle  haletante,  ne  vous  impressionnez  pas  trop. 
Elle  a  changé  beaucoup,  beaucoup...  Je  ne  l'aurais  pas  re- 
connue ! 

— Son  mari  ?... 

—Parti  pour  l'Amérique  d'où  il  n'est  pas  revenu...  Mort 
peut-être...  On  ne  sait  pas,  on  ne  saura  jamais... 

Dans  le  silence  lourd  s'éleva  un  gazouillement  d'oiseau. 

— C'est  toi,  grand-papa  ? 

Stupéfaite,  Mathilde  se  retourna  et  l'on  vit  ^'avancer  une 
enfant  minuscule,  enveloppée  d'une  cape  neigeuse  en  tissu 
des  Pyrénées.  Loulou,  qui  n'avait  peur  de  rien,  s'était  glis- 
sée derrière  sa  tante  par  la  porte  entr'ouverte.  Maintenant, 
dressée  sur  la  pointe  des  pieds,  elle  s'accoudait  au  bord  de 
de  la  chaise  de  Brissot. 

— C'est  toi  grand-papa,  dis  ?  répéta-t-elle  avec  son  petit 
accent  parisien. 

Elle  ressemblait  à  la  mignonne  Léa  d'autrefois  comme  une 
rose  blanche  à  une  rose  rose.  Seul,  un  détail  rappelait  le 
père:  les  yeux  d'eau  changeante,  ombrés  de  cils  noirs. 

Le  vieillard  l'enleva  prescjuc  brutalement  et  l'assit  sur 
son  genou. 

— Elle  est  bien  pâlotte... balbutia-t-il,  la  voix  cassée...  Elle 
prendra  des  couleurs  ici... 

La  route  était  frayée;  la  mère,  après  l'enfant,  osait  s'ap- 
procher. 

...  Une  vision  d'ombre  hésitante,  un  bégaiement  confina 
un  baiser  bruyant  du  père...  C'est  tout.  L'heure  n'est  pat 
aux  explications.  Elle  ne  se  soutient  plus,  la  triste  voya- 
geuse; elle  effleure  les  êtres  et  les  choses  d'un  regard  incré- 
dule, vacillant...  Eugène  et  Mathilde  s'empressent,  lui  offrent 
du  bouillon,  de  la  viande;  elle  demande  seulement,  d'une 
voix  éteinte,  un  peu  de   soupe...   de  cette   soupe  dont  elle 
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avait  eu  si  faim,  dans  les  "crémeries"  de  la  Butte,  et  depuis, 
à  la  table  élégante  de  Marguerite  Daubreuil  ! 

...On  l'emplorta  presque  ;  on  la  coucha  dans  la  plus  belle 
chambre,  où  elle  dormit,  épuisée,  perdue  au  fond  de  l'épais 
lit  de  plumes,  à  l'abri  des  rideaux  aux  plis  droits...  Elle  dor- 
mit si  longtemps  que  la  grande  clarté  du  milieu  du  jour  eut 
peine  à  l'éveiller. 

Vers  le  soir,  elle  put  descendre,  sortir  dans  le  jardin.  Elle 
et  Louis  s'étaient  revus,  non  seulement  sans  trouble,  mais 
encore  sans  embarras  :  il  était  trop  heureux,  elle  était  trop 
malheureuse.  La  triste  Léa  d'aujourd'hui  ne  pouvait  plus 
être,  pour  1^  mari  de  Mathilde,  que  le  fantôme  du  passé  et, 
quand  elle  regardait  l'affection  conjugale,  elle  sentait  main- 
tenant, dans  son  âme,  quelque  chose  du  détachement  de  la 
mort. 

Elle  n'attendait  plus  Roger  :  elle  ne  se  demandait  plus 
s'il  avait  péri  mystérieusement,  ou  s'il  traînait  dans  les  té- 
nèbres une  existence  de  misère  dont  il  n'osait  faire  l'aveu. 
Elle  ne  cherchait  plus.  Toutes  les  démarches  de  Mlle 
Daubreuil  avaient  été  vaines...  Les  périls  sont  si  redoutables 
pour  un  être  imprévoyant  qui  se  jette,  comme  un  fou,  en 
plein  inconnu  !  les  tentations  si  terribles  pour  un  homme 
exilé  à  mille  lieues  de  sa  patrie,  sans  être  défendu  par  au- 
cun principe,  aucun  amour  digne  de  ce  nom  ! 

...  Mathilde  venait  de  remettre  son  dernier  né  dans  le 
berceau;  elle  rejoignit,  sur  le  banc  de  pierre,  Léa  qui  se 
blottit  contre  elle,  toute  tremblante,  cherchant  appui,  asile 
et  chaleur.  A  deux  pas,  du  côté  de  la  pompe,  la  petite 
Lucy  Daubreuil  lutinait  les  jumeaux. 

Elles  étaient  donc  réunies  chez  leur  père,  les  deux  filles 
de  Maître  Bienaimé,  femmes  l'une  et  l'autre,  dissemblables 
comme  leurs  destins.  Qui  donc  eût  deviné,  maintenant, 
que  Mathilde  était  l'aînée?  Dans  la  splendeur  de  son  été 
commençant,  dans  le  charme  de  cette  expression  reposée 
qui  faisait  valoir  la  régularité  des  lignes,  combien  Mathilde 
paraissait  jeune  auprès  de  sa  soeur!  Avec  ses  cheveux  aux 
reflets  gris  et  sa  vie  à  jamais  brisée,  Léa  n'avait  plus 
d'âge...  Léa  semblait  être  en  dehors  de  ce  monde. 


544  LA  REVUE  FRANCO-AMERICAINE 

Et  pourtant  cette  heure  lui  était  bonne...  Elle  respirait  à 
pleins  poumons  l'arôme  des  foins,  et  l'air  natal  pénétrait 
en  elle  aussi  doux  que  du  lait  ;  elle  sentait  battre  le  coeur 
de  Mathilde,  la  généreuse  et  la  fidèle,  qui  avait  sauvé  ce 
qi.'une  autre  avait  perdu  !  Léa  ferma  languissamment  les 
yeux  en  soupirant  : 

— Oh  !  je  voudrais  m'endormir  là...  m'endormir  tout  à 
fait. 

— Qu'est-ce  que  tu  dis  ?  C'est  mal,  s'écria  sa  soeur  en 
Tétreignant.  Et  ta  petite  fille  qui  est  si  mignonne  !  Et 
nous  î  Crois-tu  que  notre  pauvre  père  n'est  pas  heureux  de 
t'avoir?  En  m'en  allant  demeurer  à  la  Haie-d'Epine, 
crois-tu  que  je  ne  serai  pas  contente  de  te  laisser  avec  lui  l 

— C'est  vrai,  Mathilde;  il  faut  que  je  vive  pour  réparer.. 
Je  le  veux,  je  l'espère...  Et  pourtant,  reprit-elle  sans  pou- 
voir s'en  défendre,  si  je  ne  vivais  pas... 

Son  regard  chercha  le  groupe  enfantin  :  Pierre,  riant 
aux  éclats,  tirait  de  toutes  ses  forces  sur  la  robe  de  Loulou; 
Jacques,  le  doigt  dans  la  bouche,  considérait  cette  nou- 
velle venue,  "une  petite  soeur,"  lui  avait-on  dit.  Et  Loulou, 
dont  les  joues  semblaient  encore  plus  pâles  entre  ces  deux 
paires  de  joues  vermeilles,  promenait  ses  menottes  légères 
comme  des  plumes  sur  une  cruche  aussi  haute  qu'elle,  en 
interrogeant  tour  à  tour  les  jumeaux  : 

—Comment  ça  s'appelle-t-il,  la  belle  chose  en  or?  Tu 
devrais  savoir,  toi  ! 

—Si  je  ne  vivais  pas,  murmura  sa  mère,  tu  rélèverait 
comme  eux...  Qu'elle  reste  ici...  toujours  ! 

Les  foins  embaumaient  plus  fort  ;  des  charrettes  pesantes 
défilaient  sur  la  route,  et  leur  charge  frôlait,  en  frémissant, 
le  haut  mur  du  jardin.  Le  sol.  sous  les  roues  lentes,  trépi- 
dait en  cadence  ;  les  "triolets"  chantaient  dans  les  clos... 
Oh  !  l'air  da  pays...  Oh  !  le  pain  de  chez  nous  !  ".  Léa 
sombra  de  nouveau  dans  un  engourdissement  réparateur; 
elle  ne  sut  plus  si  c'était  Mathilde  ou  si  c'était  la  terre  qui 
la  berçait  pour  la  guérir. 

Marie  Le  Miere. 
FIN 
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Il  y  aura  bientôt  cinq  ans  révolus  que  M.  Lefebvre  et  moi 
entreprenions  la  publicatipn  de  la  REVUE  FRANCO-AMERI- 
CAINE. 

J'ai  déjà  dit,  dans  une  autre  circonstance,  par  quelles 
vicissitudes  avait  passé  cette  œuvre  patriotique  à  laquelle 
nous  avons  donné  sans  compter  le  meilleur  de  notre  dé- 
vouement. On  n'a  pas  oublié,  non  plus,  je  l'espère,  en  quels 
termes  de  chaleureuse  gratitude  nous  avons  exprimé  à 
maintes  reprises  notre  appréciation  des  multiples  encoura- 
gements qui  nous  sont  venus  d'un  peu  partout. 

Si  nous  n'avons  pas  entièrement  répondu  à  l'attente  de 
tous  nos  amis,  on  nous  rendra,  du  moins,  ce  témoignage  que 
nous  ne  craignons  pas  de  nous  rendre  à  nous-mêmes,  que 
nous  avons  épuisé,  en  toutes  circonstances,  pour  assurer 
son  succès,  la  meilleure  part  de  nos  ressources. 

Et  si  la  Revue  n'a  pas  encore  progressé  comme  nous 
l'aurions  voulu,  c'est  que  l'implacable  loi  de  la  vie  quoti- 
dienne nous  a  toujours  forcé  de  demander  à  des  occupa- 
tions plus  rémunératrices  les  ressources  que  nous  ne  pou- 
vions pas,  sans  la  compromettre,  exiger  d'elle.  Mais  elle  a 
progressé  tout  de  même,  en  accomplissaat  son  œuvre  de 
lumière,  elle  a  poussé,  profondes  et  sûres,  les  racines  qui  lui 
permettront  dans  l'avenir  d'affronter  les  plus  violentes 
bourrasques. 
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Nous  n'en  demandions  pas  davantage.  Aussi  avons-nous 
déjà  reçu  notre  plus  belle  récompense  dans  le  peu  de  bien 
qu'elle  a  pu  accomplir  dans  le  passé,  et,  surtout,  dans  les 
espérances  nombreuses  qu'elle  nous  donne  aussi  bien  que 
dans  les  promesses  de  succès  plus  étendus  que,  de  notre 
part,  nous  sommes  en  mesure  de  lui  faire. 

Mais,  après  tant  de  marques  de  confiance  que  nous  ont 
données  nos  lecteurs,  nous  venons  leur  en  demander  une  nou- 
velle. Cette  marque  de  confiance  est,  certes,  beaucoup  plus 
délicate  puisqu'elle  touche  au  côté  financier  de  leur  collabo- 
ration. A  tout  hasard,  nous  comptons  qu'elle  ne  nous  sera 
pas  refusée,  d'autant  que  la  publication  qui  nous  est  égale- 
ment chère  à  tous,  en  recevra  sa  bonne  part  de  bénéfices. 

Quand  le  présent  numéro  de  la  REVUE  sera  distribué 
dans  vos  cabinets  de  lecture,  ses  deux  fondateurs  seront  déjà 
partis  pour  un  court  voyage  d'études  en  Europe.  C'est  une 
entreprise  dont  nous  retardions  la  date  depuis  longtemps  et 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  différer  davantage. 

Et  la  faveur  que  nous  demandons  à  nos  amis,  c'est  de 
suspendre  la  publication  de  la  REVUE  jusqu'à  notre  retour, 
à  la  condition,  bien  entendu,  qu'ils  ne  perdent  rien  et  que 
le  seul  contretemps  qui  leur  en  arrive  soit  d'attendre  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  la  continuation  de  leur  abonne- 
ment. 

Le  prochain  numéro  de  la  REVUE  ne  sera  donc  publié 
qu'à  la  date  du  premier  février.  "  Il  sera  numéroté  de  façon 
à  continuer  la  série  commencée.  L'abonnement  de  l'année 
comprendra  les  douze  numéros  de  rigueur.  " 

Est-ce  que  cet  arrangement  est  équitable?  Nous  le 
croyons,  et  c'est  bien  pour  cela  que  nous  le  proposons  en 
toute  confiance  à  nos  lecteurs  et  escomptons  d'avance  leur 
consentement. 

Certes,  nous  eussions  préférer  laisser  la  publication  de  la 
Revue  à  un  personnel  complet.  Ce  personnel  n'est  pas 
encore  constitué,  et.  à  part  les  contributions  combien  pré- 
cieuses de  quelques  collaborateurs,  nous  avons  dû  porter 
seuls  tout  le  fardeau.  Même,  depuis  quelques  mois,  depuis 
que  des  obligations  nouvelles  m'ont  entraîné  sur  une  scène 
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nouvelle,  et  y  absorbent  de  plus  en  plus  fous  mes  instants,  le 
fardeau  tout  entier  est  retombé  sur  les  seules  épaules  de 
mon  infatigable  et  dévoué  collaborateur,  M.  Lef ebvre. 

Dès  le  premier  jour,  avant  même  de  confier  à  nos  impri- 
meurs, les  premiers  feuillets  de  copie  qui  devaient  marquer 
la  naissance  de  notre  publication, nous  avions  pris  solennel- 
lement cet  engagement.  "  La  REVUE  d'abord,  la  REVUE 
toujours  ;  tous  les  sacrifices  plutôt  que  de  compromettre  son 
succès  ! 

Nous  avons  tenu  parole  et  la  REVUE  a  fait  lentement  son 
chemin,  mettant  à  profit  tous  les  dévouements  qui  sont  ve- 
nus se  joindre  à  nous,  et  établissant  entre  la  foule  aujour- 
d'hui nombreuse  de  ses  amis  cette  solidarité  étroite  qui  parle 
si  haut  aux  amants  de  saintes  causes. 

Nous  avons  bien  dû,  il  est  vrai,  différer  l'exécution  de 
projets  qui  nous  étaient  chers.  Le  "Gaulois",  cet  hebdo- 
madaire dont  nous  avons  même  annoncé  la  publication 
n'est  pas  encore  né.  Une  édition  définitive  des  oeuvres  d'Ed- 
mond de  Nevers  n'a  pu  être  conduite  à  maturité  ;  la  fonda- 
tion d'une  société  de  protection,  dont  le  projet  fut  pourtant 
accueilli  avec  enthousiasme,  est  encore  à  faire. 

Mais  tous  ces  projets  ne  sont  pas  morts,  loin  de  là.  Appe- 
lés à  compléter  l'oeuvre. de  la  REVUE,  appelés  à  promener 
avec  elle,  plus  souvent  et  dans  des  coins  plus  sombres,  le 
flambeau  de  la  vérité  et  des  faits,  ils  devront  dans  un  ave- 
nir rapproché,  prendre  leur  place  dans  l'oeuvre  que  nous 
avons  élaborée  avec  soin  et  contribuer  leur  part  des  reven- 
dications nécessaires. 

Je  ne  sais  plus  quel  auteur  a  dit  que  pour  accomplir  quel- 
que chose  de  durable  dans  le  monde,  il  fallait  travailler 
comme  si  l'on  ne  devait  jamais  mourir.  C'est  un  enseigne- 
ment dons  nous  abusons  peut-être  un  peu  aujourd'hui.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  à  ia  base  des  œuvres  sociales  les  plus 
étendues,  et  c'est  bien  à  son  ombre  qu'est  éclose  cette  pro- 
fonde pensée  chère  à  M.  Barrés  que  nous  ne  sommes  que  la 
continuation  des  ancêtres. 

La  REVUE,  lente  à  prendre  son  vol,  lui  obéira  comme 
toutes  les  oeuvres  vivantes,  même  si  ses  fondateurs  ne  la 
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voient  pas  dans  son  plein  essor.  L'important,  c'est  qu'elle 
vive,  et  pour  vivre,  qu'elle  lutte. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  REVUE  aurait  sa  part  des  bénéâ- 
ces  du  voyage  que  nous  allons  entreprendre.  Mais  de  quelle 
façon  ?  C'est.une  surprise  qu'on  nous  permettra  bien  de 
ménager  à  nos  lecteurs. 

Et,  en  attendant,  nous  leur  disons — au  revoir  ! 

9 

J.-Lv-K.-Laflamme. 
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Entre  TAmour  et  le  Devoir 


Les  nombreux  pèlerins,  venus  de  Montréal  et  des 
paroisses  intermédiaires,  gravissaient  lentement  la  côte  qui 
conduit  du  collège  Bourget  à  la  grotte  de  Notre-Dame  de 
Lourdes.  Différents  groupes,  dont  les  voix  d'hommes  et  de 
jeunes  filles  s'entremêlaient  en  des  carillons  doux  et  pieux, 
récitaient  le  chapelet,  les  hommes  flairant  les  beautés  du 
paysage,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  marchant  les  yeux 
baissés  sur  le  bout  de  leurs  pieds  devenus  lourds  dans  le 
sable  fin  et  chaud. 

Chaque  année,  Rigaud  reçoit  des  milliers  de  pèlerins  que 
leur  piété  conduit  au  sanctuaire  dédié  à  la  Vierge  Imma- 
culée, attirés  aussi  par  les  magnificences  dont  le  Créateur 
grntifia  ce  coin  de  terre.  Sa  montagne,  chaînon  perdu  des 
Laurentides,  ferme  l'ouest  du  Québec  contre  l'Ontario.  Elle 
sert  de  phare  aux  Canadiens-Français  qui  ont  envahi  cette 
province  anglaise,  et  leur  rappelle  qu'ils  ne  doivent  pas 
oublier  leur  origine.  Sa  surface,  tourmentée  par  le  grand 
glacier  central,  leur  enseigne  qu'il  faut  aimer  la  lutte  quand 
elle  produit  autant  de  beautés.  De  Rigaud  surtout,  sont 
partis  les  pionniers  qui  ont  conquis  à  la  civilisation  les 
comtés  de  Prescott,  de  Russell,  de  Glengarry,  en  faisant  re- 
culer la  forêt  et  l'orangisme.  De  son  collège  sont  sortis 
les  esprits  dirigeants  de  ces  pionniers  :  prêtres,  médecins, 
avocats,  gardiens  jaloux  du  verbe  français  et  de  la  foi 
catholique  dans  toutes  les  parties  de  l'Ontario. 

René  Pelletier,  élève  finissant  du  collège,  suit  le  cours 
des  pèlerins  avec  sa  sœur,  Cécile,  et  l'amie  de  celle-ci, 
mademoiselle  Agnès  Lefebvre,  qui  vient  de  terminer  bril- 
lamment ses  études  à  "l'Enseignement  Supérieur."  Le 
jeune  philosophe,  pour  qui  l'expression  de  son  patriotisme 
est  une  prière,  raconte   à  voix  basse  mais  avec  chaleur 
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l'œuvre  de  son  Aima  Mater.  Il  avoue  son  rêve  :  se  couvrir 
de  la  soutane  et  de  la  foi  des  Jésuites,  aller  faire  du  minis- 
tère dans  le  Nouvel  Ontario,  y  fonder  un  collège  classique 
français,  en  un  mot  conquérir  complètement  au  catholi- 
cisme et  à  la  civilisation  latine  cette  terre  explorée  par 
Champlain,  sanctifiée  par  Brébeuf  et  Lalemant. 

11  recommande  sa  vocation  aux  prières  de  ses  deux  com- 
pagnes. Aussi,  la  ferveur  des  trois  pèlerins  est  grande, 
quelques  minutes  plus  tard,  lorsqu*après  l'ascension, 
ils  se  sont  agenouillés  sur  les  bancs  de  pierre,  en  face 
de  la  grotte.  Le  parfum  des  fleurs  accumulées  aux  pieds 
de  Notre-Dame  et  sur  les  bras  de  Bernadette,  Todeur  des 
cierges  qui  brûlent  et  dont  la  fumée  acre  envie  le  riche 
encens  de  la  chapelle,  l'orchestre  harmonieux  des  oiseaux, 
les  étreintes  nerveuses  du  vent  dans  les  sapins  et  les 
érables,  le  ciel  bleu  servant  de  coupole  à  cet  amphithéâtre 
de  verdure,  toute  la  nature  semble  prier  dans  ses  langues 
diverses.  Comment  ne  prieraient-ils  pas,  eux,  dont  le 
cœur  est  jeune  et  bon  ? 

Septembre  a  commencé  sa  mise  en  scène  somptueuse. 
Semblable  à  la  femme  qui  a  dépassé  la  trentaine  et  qui 
craint  la  quarantaine,  il  met  tous  ses  artifices  en  jeu  pour 
éblouir  avant  le  déclin  de  sa  beauté.  Comme  la  majesté  de 
la  mère  l'emporte  sur  la  grâce  de  la  jeune  fille,  septembre 
se  prévaut  de  ses  fruits  et  de  ses  couleurs  pour  ne  pas 
envier  les  fleurs  de  juillet  et  les  épis  dorés  d'août.  Les 
pommiers  ont  les  bras  lourds  et  pendants  sous  la  charge 
des  boules  rouges  et  vertes;  il  faut  avoir  vu  sur  l'arbre  et 
mangé  la  "fameuse"  pour  comprendre  la  défaillance 
d'Eve  :  les  collégiens  discutent  moins  longtemps  avec  la 
tentation. 

Les  érables  prennent  tous  les  tons.  Les  feuilles  passent 
du  vert  au  rouge  sang;  elles  ont  reçu  toute  l'âme  de  l'arbre 
qui  les  porte  et  semblent  lui  enlever  complètement  la  vie  en 
tombant.  L'automne  prodigue  ses  ors  partout,  ors  roi-, 
ges,  ors  jaunes,  ors  verts.  Le  soleil  les  distribue  tous 
sur  la  feuille  d'érable  ;  on  la  suit  lorsque  le  vent  en  fait  une 
étoile  filante,  près  de  nous  ;  on  la  remarque  sur  le  sol,  et 
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c'est  la  seule  qu'on  fixe  au  corsage  ou  au  chapeau. 

La  fin  de  septembre  et  le  commencement  d'octobre  cons- 
tituent le  plus  beau  mois  de  l'année  :  mois  de  richesse, 
mois  de  soleil  où  l'on  sent  la  joie  de  vivre,  où  l'air  est  aussi 
pur  qu'en  mai  et  moins  voluptueux. 

Après  un  frugal  dîner  sous  la  tente,  René  Pelletier,  sa 
soeur  et  Agnès  Lefebvre,  coeurs  enthousiastes  autant  que 
leurs  pieds  sont  légers,  traversent  les  "  Guérets"  et  conti- 
nuent l'ascension  de  la  montagne  vers  son  point  culminant 
où  la  Croix,  souvenir  du  passage  de  Mgr  Forbin-Janson  au 
pays,  domine  les  environs  comme  le  Crucifié  domine  sur  le 
monde. 

La  longueur  de  la  route  et  le  physique  de  la  montagne 
permettent  une  conversation  variée,  vraiment  intéressante. 
Ces  jeunes  s'y  livrent  avec  un  gracieux  abandon.  Esprits 
encore  livresques,  mais  non  dépourvus  d'une  pointe  d'ori- 
ginalité née  du  désir  de  plaire,  ils  abordent  la  géologie  en 
passant  sur  les  cailloux  ronds  de  moraine  dont  sont  com- 
posés les  "  Guérets,"  vaste  champ  pétré  ;  ils  parlent  de 
botanique  en  cueillant  quelques  fleurs  tardives. 

Cécile,  curieuse  de  comparer  son  frère  et  son  amie  dans 
un  jour  plus  lumineux,  les  aiguille  sur  la  littérature.  Les 
grands  siècles  sont  passés  en  revue  littéraire,  un  peu  mili- 
tairement par  René  qui  a  des  préférences  fort  tranchées  et 
indiscutables  ;  il  est  un  admirateur  de  la  force  en  art.  Il  ne 
conçoit  pas  la  grâce  des  formes  sans  la  vigueur  et  l'éléva- 
tion de  la  pensée;  esprit  logique,  il  ne  peut  pas  dissocier 
le  beau  du  vrai,  car  ils  sont  les  éléments  de  la  vertu.  Et  si 
le  beau  n'est  pas  mis  au  service  de  la  vérité,  il  devient  un 
attrait  pour  le  vice.  Les  hommes  ne  sont  vertueux  ou  vi- 
cieux que  pour  la  part  de  beauté  qu'ils  trouvent  dans  la 
vertu  ou  dans  le  vice.  La  vérité  seule  est  trop  sèche,  l'erreur 
seule  est  trop  brutale,  pour  les  attirer.  Les  lettres,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  musique,  bien  que  moins  visiblement, 
c'est  sûr,  sont  les  dissolvants  les  plus  doux  et  les  plus 
ass\^rés  des  bonnes  moeurs  quand  elles  deviennent  l'ex- 
pression des  passions  humaines  inférieures.  Dans  leur 
réalisme,  elles  ne  s'intéressent  qu'au  point  de  i'w^  voluptueux 
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des  objets,  consiaerani  comme  reei,  cesi- à-dire  comme 
vrai,  un  état  morbide  de  la  nature,  des  circonstances  et  des 
moments  exceptionnels. 

"  L'Evangile,  Pascal,  Bossuet,  La  Bruyère,  de  Maistre, 
Hello,  Veuillot,  voilà  mes  maîtres,"  s'écria  René  pour  ter- 
miner leurs  dissertations. 

"Sans  en  retrancher,  ils  sont  aussi  les  miens,  reprit 
Agnès,  mais  j'y  ajouterais,  puisque  vous  oubliez  les  femmes 
qui  ont  écrit  des  chefs-d'oeuvre..." 

Cécile  arrêta  le  reproche  :  **  Réconciliez-vous  devant  la 
croix."  A  une  centaine  de  pieds  au-dessus  de  leurs  têtes 
la  croix  s'élançait  dans  le  firmament  comme  une  longue 
épée,  étincelante  de  soleil  dans  son  fourreau  de  ferblanc. 
René  se  découvrit,  et,  plein  de  foi,  salua  :  "  O  Crux,  ave!  " 

Devant  eux,  se  déroule  le  plus  beau  panorama.  Au  bas 
de  la  montagne,  et  comme  pour  l'arrêter,  s'élève  le  collège 
Bourget  dont  l'élégant  clocher  domine  tout  le  village  qui 
court  par  bonds  des  deux  côtés  de  la  Graisse  jusqu'à  l'Ou- 
taouais.  Sur  la  rive  droite  de  la  **  Grande  Rivière  "  les 
grasses  prairies  sont  tachetées  d'ombre  par  les  bosquets,  et 
les  animaux  leur  donnent  des  points  d'éphélide.  Sur  la  rive 
gauche,  les  Laurentides  se  développent  de  l'ouest  à  l'est 
comme  un  velours  moiré  dans  un  bain  de  lumière,  piquées 
ici  et  là  sur  la  charpente  du  globe  par  des  villages  et  des 
hameaux  profondément  enfoncés.  Quelques  voiles  empor- 
tées sur  l'onde  servent  de  traits  d'union  entre  l'azur  de 
l'eau  et  l'azur  du  ciel,  et  font  naître  la  rêverie  au  coeur  des 
pèlerins  convertis.. .  en  alpinistes. 

Le  vent  chaud  qui  vient  du  sud  et  passe  dans  les  che- 
veux en  brosse  de  René  lui  fait  sentir  des  impressions  dont 
la  netteté  et  la  persistance  l'étonnent.  Très  sage  jusque  là, 
il  s'efTraie  candidement  des  sympathies  que  lui  inspire 
l'amie  de  ta  soeur  depuis  les  deux  mois  qu'il  la  connaît  II 
a  été  pris  par  le  charme  de  sa  parole  facile  et  cependant 
discrète;  qu'une  jeune  fille  de  son  ftge  soit  aussi  renseignée 
que  lui  et  possède  une  telle  intuition  psychologique,  cela  le 
renverse. 


i 


I 


ENTRE  L  AMOJR  ET  LE  DEVOIR  553 

"  Quel  bien,  pensait-il,  un  homme,  secondé  par  un  coeur 
aussi  généreux,  une  intelligence  aussi  élevée,  pourrait 
exercer  au  milieu  de  notre  société  moderne  corrompue  par 
la  société  des  gens  qui  passent  leur  vie  dans  les  boudoirs 
et  les  coulisses  de  toutes  les  boutiques  politiques  ou  finan- 
cières, au  guet  de  la  victime  qui  satisfera  leur  brutalité  ou 
leur  cupidité." 

Mais,  comme  pour  se  reprendre,'  il  s'inspira  de  la  croix 
pour  parler  du  plaisir  et  du  mérite  des  missionnaires  dé- 
voués à  la  conversion  des  infidèles  et  des  hérétiques. 

A  trois  heures,  on  descendit  la  montagne.  Les  trois  amis 
parlaient  moins  et  songeaient  davantage.  Que  pensait 
Agnès  pendant  que  René  admirait  sa  démarche  et  tenait 
ses  yeux  fixés,  tantôt  sur  sa  nuque  blonde,  tantôt  et  plus 
souvent  sur  son  profil  d'une  finesse  hellénique  et  d'un  carné 
septentrional  ?  N'avait-elle  pas  été  frappée  par  le  sérieux 
de  ce  jeune  homme  et  par  son  généreux  enthousiasme,  elle 
qui  avait  étudié  les  langues,  les  sciences  et  la  philosophie, 
après  l'obtention  d'un  diplôme  académique,  afin  de  jouer 
et  d'aider  à  jouer  un  rôle  social  plus  complet .? 

On  peut  le  supposer  par  la  vivacité  contenue  avec  la- 
quelle elle  accepta,  au  moment  des  adieux,  la  demande  de 
correspondance  faite  par  René. 

Et  la  foule  des  pèlerins,  plus  animés  après  cette  longue 
tension  de  l'âme,  se  bouscula  sur  le  quai  de  la  station  et 
dans  les  voitures  du  chemin  de  fer. 

Ce  soir-là,  René  mit  une  heure  de  plus  à  s'endormir.  Son 
cerveau  d'adolescent  était  tout  plein  d'images  du  plus  pur 
bonheur,  lesquelles  se  succédaient  avec  la  vitesse  et  les 
beautés  d'une  vue  kaléidoscopique.  Tant  de  rose  et  ds 
bleu  finirent  par  l'éblouir  et  lui  apportèrent  le  repos. 

Le  lendemain  était  le  premier  jour  d'octobre.  Le  pre- 
mier jour  du  mois  était  pour  René  un  jour  de  réflexion  et 
de  résolutions.  Il  analysa  longuement  son  attrait  pour  la 
vie  religieuse  et  ses  sentiments  à  l'égard  de  mademoiselle 
Lefebvre.  Cette  jeune  amitié  (il  avait  rougi  en  pensant 
d'abord  à  l'amour)  ne  serait  pas  de  nature,  avait-il  conclu, 
à  l'éloigner  du  but  de  sa  vie.     De  plus,  il  y  puiserait  une 
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petite  expérience  de  Tâme  féminine  qu'il  entrevoyait  déjà 
fort  complexe.    Son  devoir  passerait  avant  tout 

A  la  fin  d'otobre  seulement  il  risqua  sa  première  lettre. 
Il  la  relut  dix  fois  avant  de  la  cacheter.  Il  la  trouva  bien  : 
brève,  un  peu  spirituelle,  avec  une  petite  pointe  de  cordia- 
lité pas  trop  avancée.  Agnès  répondit  gentiment.  Régu- 
lièrement, elle  reçut  deux  lettres  par  mois,  en  malla  deux, 
toujours  mesurées  sur  celles  de  son  correspondant.  René 
se  réjouissait  de  ce  tact,  et  il  donnait  toujours  davantage 
afin  de  recevoir  plus. 

Ses  succès  de  classe,  provoqués  en  partie  par  les  encou- 
ragements de  l'amie,  lui  laissaient  deviner  les  succès  qu'il 
pourrait  avoir  dans  le  monde.  Ses  talents  et  son  caractère 
éprouvé  le  feraient  monter  rapidement  dans  l'échelle  sociale 
et  lui  permettraient  de  servir  plus  efficacement  peut-être 
l'Eglise  et  la  Patrie. 

Ces  idées  avaient  poussé  de  fortes  racines  en  lui,  sans 
qu'il  s'en  fût  aperçu,  lorsqu'en  avril  arriva  la  retraite  dite 
de  décision,  sur  la  connaissance  de  la  vocation.  Elle  fut  un 
martyre  pour  René.  Pendant  trois  jours  il  oscilla  entre  la 
théologie  et  la  médecine,  entre  la  croix  et  la  tête  de  mort, 
entre  saint  Thomas  d'Aquin  et  Hippocrate.  Scupuleux  sur 
le  point  de  l'honneur  il  croyait  s'être  engagé  irrévocable- 
ment au  coeur  de  son  amie,  car  il  lui  avait  écrit  un  mois 
auparavant  :  "  Amo  te,"  et  deux  semaines  après  :  "  Adoro 
te,"  mots  qui  n'ont  tout  leur  sens  qu'en  français,  et  que  les 
amoureux  discrets  préfèrent  dire  en  langue  étrangère.  Il 
considéra  cinq  fois  le  jour  la  nécessité  du  salut,  la  possibi- 
lité pour  un  laïque  de  bien  de  se  sanctifier,  le  droit  au  bon- 
heur humain  qui  n'est  pas  exclusif  de  fortes  vertus.  Une 
nuit,  il  rêva  qu'après  son  entrée  au  noviciat  des  Pères 
Jésuites,  Agnès  était  tombée  malade,  souffrant  de  langueur, 
déçue  par  le  collégien,  et  qu'elle  avait  été  enlevée  aux  siens 
par  la  typhoïde. 

René  avait  un  heureux  mélange  d'énergie  et  de  délica- 
tesse. Il  se  reprocha  d'être  entré  en  relations  avec  Agnès 
et  d'avoir  ouvert  la  porte  à  l'amour  ;  son  devoir  aurait  été 
d'oublier  cette  rencontre,  et  de  travailler  exclusivement  à 
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se  connaître  et  à  augmenter  son  bagage  de  sciences.  Mais 
il  ne  put  pas  supporter  la  pensée  de  manquer  de  loyauté  à 
l'égard  de  son  amie  en  lui  retirant  la  parole  donnée  et  qui 
oblige.  Aux  dernières  heures  de  la  retraite,  il  décida 
d'étudier  la  médecine  à  Laval,  changeant  l'axe  de  ses  rêves 
de  jadis,  mais  déterminé  à  devenir  un  citoyen  comme  il 
faut  et  à  former,  par  son  influence,  des  citoyens  comme  lui. 

Deux  mois  après,  René  faisait  ses  adieux  à  son  Aima 
Mater,  les  yeux  remplis  de  larmes,  le  coeur  chargé  de  bons 
souvenirs  et  de  belles  intentions,  l'esprit  ouvert  aux  élé- 
ments de  toutes  les  connaissances  humaines,  le  front 
auréolé  d'un  succès  retentissant  :  il  obtenait  le  prix  du 
Prince  de  Galles. 

Il  passa  le  premier  mois  de  ses  vacances  dans  sa  famille, 
orgueilleuse  de  lui.  Fils  d'un  modeste  marchand  d'un  pai- 
sible village  du  comté  de  Vaudreuil,  René  aimait  la  vie 
rurale.  Il  courait  la  campagne,  à  la  recherche  des  beaux 
arbres,  des  eaux  limpides  oubliées  par  un  ruisseau  dans 
un  trou  bordé  de  roches,  des  fleurs  délicates  qu'il  faut  sen- 
tir sur  leurs  tiges  tant  leur  vie  est  prétieuse.  Sa  vie  senti- 
mentale, idéale,  prenait  là  sa  source.  La  pureté  de  l'air  et 
du  flrmament,  un  beau  clair  de  lune,  les  grands  vents  qui 
font  gémir  les  forêts,  lui  donnaient  de  l'enthousiasme  ;  et 
si,  dans  la  solitude  du  bois,  il  se  présentait  une  tribune  na- 
turelle, rocher  ou  monticule,  il  y  montait  et  il  s'habituait  à 
parler  bien  et  fort.  Les  arbres  l'ont  entendu  dénoncer  des 
projets  de  lois  sur  l'instruction  publique  et  ridiculiser  cer- 
tains députés  imposés  à  la .  province  par  des  électeurs 
aveuglés. 

Au  commencement  d'août  Cécile  et  René  répondirent  à 
une  invitation  de  leur  amie  et  devinrent  les  hôtes  de  sa  fa- 
mille à  la  villa  "  Beauséjour,"  sur  la  rive  sud  du  lac  St- 
François.  Ce  nom  bourgeois  convenait  bien  à  la  spacieuse 
maison  de  bois  qui,  sise  au  sommet  de  trois  petites  ter- 
rasses circulaires  et  protégée  de  tous  les  côtés  par  des  peu- 
pliers placés  en  sentinelles,  avait  vue  sur  tout  le  lac  et  se 
comparaît  avantageusement  à  ses  voisines.  Monsieur  Gus- 
tave Lefebvre,  ancien  médecin  et  candidat  libéral  deux  fois 
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battu,  avait  appris  à  faire  ta  villégiature  depuis  que  la  re- 
connaissance de  ses  chefs  politiques  l'avait  créé  maître  de 
poste  à  Montréal.  Organisateur  roué,  il  avait  rendu  à  son 
parti  d'autres  services  que  ceux  de  ses  défaites. 

Depuis  quatre  ans  il  passait  l'été  à  "  Beauséjour."  Père 
d'une  nombreuse  famille,  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  gâter 
tous  tes  enfants.  Agnès,  la  dernière  née,  avait  reçu  sa  pre- 
mière éducation  de  sa  mère,  une  femme  d'une  haute  intelli- 
gence, et  les  Soeurs  de  la  Congrégation  avaient  trempé 
son  caractère  pendant  les  longues  années  de  couvent. 
Vivant  dans  un  milieu  bourgeois,  et  les  fonctionnaires  en 
forment  un  particulièrement  blasé,  où  les  grandes  vertus 
ne  pénètrent  pas  plus  que  les  grandes  passions,  Agnès 
réagissait  continuellement  et  maintenait  son  intellectualité 
par  des  études  de  musique  et  de  peinture.  Elle  était  de  ces 
femmes  qui  préparent  lentement  les  familles  vraiment 
aristocratiques  ! 

Cécile  et  René  vécurent  une  heureuse  semaine  à  "Beau- 
séjour."  Chaque  jour  fut  bien  rempli,  et  ordonné  dès  la 
veille  afin  de  jouir  de  chacune  de  ses  heures.  Agnès  savait 
varier  le  programme  avec  un  art  qui  enchantait  ses  amis. 
A  deux  soirées,  où  se  trouvaient  des  relations  de  son  père, 
elle  avait  mis  discrètement  en  évidence  les  talents  de  René, 
une  fois  en  le  forçant  à  participer  à  une  discussion  poli- 
tique fort  amicale  d'ailleurs,  et  une  autre  fois  en  lui  faisant 
prendre  à  parti  un  jeune  journaliste  émancipé  en  train  de 
manger  du  curé. 

Le  plus  délicieux  moment  de  la  journée  était  l'heure  du 
crépuscule,  alors  que  la  famille  entière  et  ses  invités,  re- 
tirés en  arrière  avec  Agnès,  traversait  le  lac  en  yacht  pour 
voir  l'immersion  du  soleil  dans  le  fleuve  qui  en  devenait 
tout  rouge;  heure  calme,  du  calme  que  l'eau  donne  à  tout 
ce  qu'elle  couvre,  heure  aimée  des  coeurs  simples  qui  ne 
regrettent  pas  le  jour  fini  et  ne  craignent  point  la  nuit 
venant,  où  les  âmew  qui  t'aiment  te  touchent  et  se  sentent 
dans  l'isolement  des  autret  moins  hautet  et  moint  estimées. 
C'était  l'heure  que  René  et  Agnès,  ennemit  des  flirts  con- 
tidérét  par  eux  bont  pour  let  jeunes  enfants  et  les  époux 
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ennuyés,  consacrait  spécialement  à  l'expression  de  leurs 
sentiments  personnels  sur  l'amitié. 

Le  dernier  soir  ils  se  dirent  leur  amour.  Leurs  yeux 
reflétaient  le  feu  des  nuages  recevant  à  l'horizon  les  der- 
niers rayons  du  soleil  couché.  Cette  toison  d'or  leur  fit 
paraître  le  ciel  tout  doré.  Dans  cette  apothéose  de  la  na- 
ture ils  sentirent  leurs  coeurs  plus  grands  et  plus  sonores. 
Les  impressions  de  l'un  se  répétaient  sur  l'autre  comme 
sur  un  diapason  influencé. 

La  famille  Lefebvre  rentra  à  la  ville  le  1er  octobre. 
C'était  le  lendemain  d'un  anniversaire  inoubliable  pour 
Agnès.  Elle  se  reportait  à  chaque  instant  sur  la  montagne 
de  Rigaud.  Quelques  jours  avant  René  avait  commencé 
ses  cours  de  médecine. 

Il  avait  loué  sur  la  rue  St-Hubert  une  jolie  chambre  avec 
fenêtres  au  levant,  qu'il  avait  garnie  avec  goût  et  un  souci 
du  bien-être.  Il  se  proposait  bien  d'y  passer  ses  cinq 
années  d'études  et  de  la  remplir  de  ses  rêves. 

La  métropole  du  Canada  est  un  grand  centre  industriel 
et  commercial  qui  s'efforce  d'être  une  belle  ville  et  un  foyer 
intellectuel.  Les  jeunes  universitaires  qui  arrivent  de  pro- 
vince y  trouvent  beaucoup  plus  d'attraits  pour  les  jeux  et 
le  grand  plaisir  que  pour  les  études.  Ils  sont  isolés  dans 
cette  foule  urbaine.  Un  égoïsme  féroce  les  déconcerte 
partout.  Messieurs  les  professeurs  sont  des  salariés  ;  ils 
vendent  leur  savoir  et  ne  doivent  rien  à  leurs  élèves.  Mes- 
sieurs les  avocats  et  les  notaires  font  beaucoup  d'honneur 
à  leurs  clercs  en  leur  permettant  de  jaunir  sous  le  télé- 
phone, et  en  signant  leur  brevet.  L'âpreté  au  gain,  dans 
une  société  en  formation,  ne  permet  pas  d'accorder  des 
sympathies,  encore  moins  un  peu  d'affection,  à  de  jeunes, 
idéalistes. 

Ceux-ci,  laissés  complètement  à  eux-mêmes,  blasés  au 
bout  de  quelques  mois,  assoiffés  quand  même  de  bonheur, 
ne  trouvant  pas  le  véritable  qui  s'aime  et  se  cache  trop,  se 
ruent  sur  le  faux  aussitôt  qu'ils  le  rencontrent.  Heureux 
les  étudiants  qu'un  ami  a  dirigés  sur  quelque  cercle  de 
l'Association  Catholique  de  la  Jeunesse.    Là,  on  encourage 
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Tamour  du  travail,  la  générosité,  le  respect  de  soi-même. 
Dans  cette  atmosphère  la  personnalité  du  jeune  homme  au 
Heu  de  diminuer  se  développe  dans  le  'sens  de  la  vertu  et 
du  civisme. 

René  ne  connut  pas  à  l'Université  les  grandes  amitiés 
qu'il  avait  espérées.  Il  s'était  imaginé  qu'il  serait  facile 
dans  une  aussi  grande  ville  de  découvrir  quelques  âmes 
d'élite  prêtes  à  se  grouper  pour  former  une  petite  société 
catholique  et  littéraire  dans  le  genre  de  celle  qui,  née  à 
Paris  en  1830,  avait  donné  à  la  France  un  Lamennais,  un 
Lacordaire,  un  Montalembert,  un  Ozanam,  un  Gerbet  et 
tant  d'autres  à  la  flamme  ardente.  Il  ne  rencontra  ni 
Lamennais,  ni  Montalembert,  ni  Ozanam.  Ayant  trop 
attendu,  il  fut  grandement  déçu. 

Sans  doute,  René  était  toujours  bien  reçu  au  milieu  de 
la  famille  Lefebvre  qu'il  visitait  une  fois  la  semaine.  Agnès 
était  aimable  sans  effort,  son  esprit  intéressait  son  ami, 
elle  faisait  des  prodiges  au  piano.  Mais,  il  manquait 
quelque  chose  à  René,  quelque  chose  perdue  et  ignorée.  Il 
sentait  du  vide  dans  sa  vie.  La  médecine  l'intéressait  peu, 
€t  à  l'approche  de  la  salle  de  dissection  il  éprouvait  des 
nausées. 

La  fin  de  sa  première  année  d'études  arrivait.  On  était 
en  mars.  Le  jeune  étudiant  n'avait  encore  rien  appris.  Il 
fut  surpris  de  le  constater.  Le  temps  s'était  écoulé  en 
études  étrangères  à  la  science  médicale  et  en  rêves.  René 
s'ennuyait.  Seul,  le  cercle  Laval  l'avait  réellement  inté- 
ressé, car  il  comprenait  son  oeuvre  :  la  préservation  morale 
des  étudiants  et  l'encouragement  aux  études.  Mais,  il  sen- 
tait qu'il  y  échappait  lui-même  et  qu'il  devenait  tout  sim- 
plement an  beau  parleur.  Son  caractère  s'effritait.  Il  avait 
accoutumé  depuis  quelques  semaines  d'aller  au  théâtre.  Et 
•es  goûts  littéraires  le  rapprochaient  lentement  d'un 
groupe  de  jeunes  journalistes  de  talent  dont  la  vie  parais- 
sait facile  et  gaie.  Leur  société  lui  donna  quelque  admi- 
ration pour  la  bohème,  admiration  qui  s'accentua  quand  on 
lui  eut  fait  lire  Murgei . 

Agnès  fut  désolée  d  apprendre  dt  René  lui-même  son 
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désoeuvrement.  Energique  et  affectueuse,  elle  lui  com- 
mande de  rompre  avec  ses  derniers  amis  et  de  se  mettre  à 
l'étude  sérieuse  de  la  médecine.  Il  promit  et  s'en  revint 
avec  la  conviction  d'être  meilleur  qu'auparavant.  Son  amie 
le  maintenait  dans  le  devoir,  et  il  l'en  aimait  davantage. 

Pendant  toute  une  semaine,  René  se  leva  à  4  heures  et  se 
coucha  à  10  heures,  consacrant  six  heures  à  ses  repas  et  à 
ses  récréations,  passant  donc  douze  heures  dans  ses  ma- 
nuels. A  ce  régime  il  subirait  de  brillants  examens.  11 
n'avait  pas  compté  avec  ses  distractions  continuelles.  Evi- 
demment, la  médecine  n'était  pas  de  nature  à  frapper  son 
esprit  puisqu'après  huit  jours  de  travail  il  n'avait  rien 
appris.  Découragé,  résolu  toutefois  de  ne  pas  perdre  son 
temps,  il  dévora  en  une  semaine  trois  ouvrages  sur  l'écono- 
mie politique,  il  écrivit  une  nouvelle  "  le  Crime  de  David 
Goldberg  "  pour  la  "Nation,"  et  il  prépara  le  plan  d'une 
étude  considérable  :  "Richesses  comparées  des  Français  et 
des  Anglais  au  Canada,"  avec  l'intention  de  la  publier  au 
bout  de  trois  mois  dans  le  "  Drapeau." 

Il  y  avait  un  fort  penchant  chez  René  pour  les  sciences 
spéculatives.  Jusque  pendant  les  cours  de  médecine  il 
lisait  des  ouvrages  de  littérature,  de  philosophie,  d'écono- 
mie politique  et  sociale,  d'histoire,  et  parfois  même  de 
théologie.  A  sa  chambre  il  avait  empilé  un  lot  de  livres 
achetés  sur  ses  économies  ou  empruntés  aux  différentes 
bibliothèques  de  la  ville.  Il  y  avait  de  tout  là-d«dans,  ex- 
cepté des  livres  de  médecine. 

Un  après-midi,  quelques  jours  avant  les  examens  de  mai, 
René,  au  lieu  de  se  rendre  au  cours  de  5  heures,  entra  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Il  y  était  un  habi- 
tué. Chaque  matin,  à  la  même  heure,  on  pouvait  l'y  voir 
faire  sa  prière,  quelques  bancs  en  arrière  d'un  jeune 
professeur  à  l'école  polytechnique  qui  occupait  toujours  le 
premier. 

Selon  sa  coutume,  il  alla  s'agenouiller  devant  une  grosse 
colonne,  en  face  de  la  gracieuse  statue  de  sainte  Agnès, 
sculptée  dans  le  pin  blanc  par  M.  Philippe  Hébert.  Cette 
œuvre  délicate  est  bien  à  sa  place  dans  la  chapelle  dont 
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'architecte.  M.  Napoléon  Bourassa,  fut  aussi  le  maître  de 
notre  célèbre  sculpteur. 

Ce  soir-là,  René  était  excessivement  las,  au  point  qu'il 
dut  s'asseoir  en  arrivant.  Les  yeux  dans  les  yeux  de  sa 
sainte  aimée,  il  pleura,  de  reconnaissance  et  d'amour.  Dès 
sa  première  visite  à  cette  chapelle,  sept  mois  avant,  il 
avait  chargé  sainte  Agnès  de  sauvegarder  sa  vertu.  Or,  il 
venait  d'échapper,  au  moment  périlleux,  à  l'entraînement 
passionné  des  amis  naguère  abandonnés  et  rencontrés  à 
une  heure  d'exaltation  nerveuse.  Le  combat  intérieur  qu'il 
avait  dû  livrer  lui  avait  causé  une  dépression  générale.  Il 
se  reprenait  et  venait  jurer  sa  fidélité.  Après  avoir  prié 
avec  grande  ferveur  Notre-Dame,  sainte  Agnès  et  sainte 
Cécile,  ses  vierges  préférées,  il  alla  téléphoner  à  Agnès 
pour  lui  annoncer  sa  visite  extraordinaire  pour  le  soir 
même. 

Les  sympathies  d'un  être  aimé  sont  un  baume  bienfai- 
sant pour  les  blessures  du  cœur.  René  alla  chercher  au- 
près d'Agnès  des  consolations,  des  encouragements  et  des 
conseils.  Il  lui  exposa  son  inhabileté  médicale  et  son  in- 
clination pour  le  travail  intellectuel  personnel.  Il  n'était 
pourtant  pas  paresseux,  il  aimait  l'étude  ;  il  ne  dédaignait 
pas  d'écrire,  car  il  avait  une  correspondance  assez  considé- 
rable avec  sa  famille,  ses  amis  du  collège,  anciens  profes- 
seurs et  élèves.  Sa  nouvelle  parue  dans  la  "  Nation  "  avait 
créé  une  sensation  dans  Israël,  elle  avait  attiré  l'attention 
des  critiques  sur  l'auteur.  Le  journalisme  lui  siérait  sûre- 
ment mieux  que  la  médecine.  En  y  gagnant  dès  mainte- 
nant sa  vie,  il  pourrait  songer  à  fonder  un  foyer  et  se  livrer 
à  des  études  sérieuses  sur  la  littérature  et  l'histoire. 

Agnès  craignait  par  dessus  tout  l'inaction  pour  René.  Il 
n'était  pas  nécessaire  pour  la  société  ni  pour  lui-même 
qu'il  fût  médecin.  Et  comme  il  n'avait  pas  le  goût  de  le 
devenir,  il  eût  été  maladroit  de  l'y  condamner  et  d'en  faire 
un  désoeuvré.  L'amour  qu'elle  portait  à  René,  au  liey  de 
l'aveugler  sur  le  danger  qu'il  courait,  l'éclairait  sur  les  con- 
seils à  donner  pour  le  lui  faire  éviter.  Sa  famille  partait 
dans  une  semaine  pour  "  Beauséjour."  Il  importait  de  faire 
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prendre  à  l'étudiant  une  prompte  et  bonne  décision.  Elle 
lui  conseilla  donc  d'entrer  à  la  rédaction  du  "Drapeau," 
où  elle  savait  qu'il  serait  en  heureuse  compagnie  ;  elle  lui 
fournit  le  sujet  de  plusieurs  nouvelles  pour  le  forcer  au 
travail  de  chambre,  et  lui  proposa  de  préparer  une  "Biogra- 
phie de  Garcia  Moreno  pour  la  jeunesse  des  écoles  "  qu'un 
éditeur  ami  de  son  père  achèterait  avec  plaisir. 

Reconnaissant,  René  affirma  qu'il  serait  au  "Drapeau  " 
avant  trois  jours.  Son  amour  était  tel  que  n'ayant  plus  de 
volonté  il  s'en  faisait  une  des  volontés  de  son  amie.  Il 
sentait  chez  elle  une  supériorité  de  caractère.  Comment  se 
faisait-il  que  le  sien  s'émoussait  toujours  davantage  ?  Il 
avait  conscience  d'être  encore  un  "bon  garçon,"  mais 
comme  il  trouvait  cela  au-dessous  du  médiocre  et  de  ce  qu'il 
avait  été! 

A  la  veille  de  son  départ  pour  "  Beauséjour,"  René  alla 
saluer  la  famille  Lefebvre.  Il  était  triste,  malgré  ses 
efforts  pour  ne  point  le  paraître.  Comment  vivrait-il  loin 
d'Agnès  ?  Il  lui  rappela  tout  le  bien  qu'elle  lui  avait  fait 
depuis  le  jour  où  ils  avaient  prié  ensemble  devant  Notre- 
Dame  de  Lourdes  de  Rigaud  et  au  pied  de  la  croix  de  la 
montagne.  Agnès  se  souvint  du  futur  jésuite  dont  la  pa- 
role apostolique  l'avait  remuée.  Ses  yeux  se  voilèrent 
d'une  buée  et  un  doute  traversa  son  esprit.  Elle  fit  pro- 
mettre à  René  de  faire  bientôt  une  retraite  fermée  à  la 
Maison  St-Joseph  du  Sault-au-Rècollet.  Lorsque  celui-ci, 
à  son  départ,  et  pour  la  première  fois,  baisa  la  main  menue 
et  tremblante  de  son  amie,  il  crut  y  avoir  déposé  toute 
son  âme. 

René  passa  les  deux  premières  semaines  de  juillet  dans 
sa  famille,  la  mettant  au  courant  dé  ses  faiblesses  et  de 
ses  velléités.  Puis,  il  partit  pour  le  Sault-au-Récollet  où 
il  fut  une  semaine.  Il  prit  deux  jours  à  se  mettre  dans 
r" indifférence  absolue"  exigée  par  saint  Ignace.  Il  eut 
des  crises  d'amour  où  il  aurait  voulu  se  jeter  aux  pieds 
d'Agnès,  où  il  se  sentait  le  courage  de  mourir  obscurément 
pour  elle.     Mais  le  calme  intérieur  vint  et  son  amour  se 


562  LA   REVUE   FRANCO-AMERICAINE 

I 1 

spiritualisa.     Au  dernier  soir  de  la  retraite,  il  écrivit  cette 
lettre  : 

Sault-au-RécolIet,  lé  22  juillet  1914. 

Mademoiselle  Agnès  Lefebvre,  ^ 

"  Beauséjour." 

Ma  seule  Amie, 

*'  J*ai  traversé  le  désert  et  j'habite  depuis  huit  jours  une 
charmante  oasis  d'où  je  vois,  à  petite  distance,  des  plaines 
fertiles,  la  terre  du  bonheur  et  du  salut.  Il  fait  bon  à  Tâmc 
de  se  reposer  dans  la  solitude,  d'éprouver  ses  forces  et  de 
constater  si  elles  suffisent  pour  atteindre  l'idéal  de  vie  que 
s'est  proposé  un  cœur  généreux. 

Vous  savez  mon  amour  pour  le  Beau  sous  toutes  set 
formes  :  je  le  cherche  dans  la  fleur  modeste  qui  se  cache 
aux  regards,  sur  les  ailes  en  mosaïque  des  papillons;  je  le 
vois  dans  vos  yeux,  sur  votre  front  et  sur  vos  lèvres;  je 
l'entends  dans  votre  voix,  elle-même  écho  d'une  âme  déli- 
cate et  forte;  je  l'écoute  sous  vos  doigts  en  course  vertigi- 
neuse ou  en  marche  majestueuse  sur  le  clavier;  il  me  ravit 
lorsque  je  le  contemple  dans  les  grandes  vérités  éternelles, 
dans  l'étude  des  faits  historiques,  de  la  philosophie,  de  la 
théologie.  Là,  on  touche  presque  à  la  Beauté  suprême.  On 
s'habitue  à  ne  considérer  plus  les  créatures  que  dans  leur 
puissance  à  refléter  cette  Beauté. 

C'est  en  vous,  de  tous  les  êtres  vus  durant  ma  courte  vie, 
que  j'ai  le  plus  admiré  la  grandeur  de  la  création.  La 
femme  est  la  fleur  incomparable  de  l'univers,  mais  possé- 
dant des  parfums  bien  différents.  Vos  vertus  m'ont  fait 
oublié  votre  matérielle  beauté  qui  n'est  pas  surpassée 
Comment  ne  vous  aurais-pas  aimée,  et  n'aurais-je  pas  res- 
piré les  parfums  émanés  de  votre  âme  ? 

Mon  admiration  pour  vous  s'est  encore  élevée.  Elle  a 
prit  le  caractère  de  celle  que  je  porte  aux  fleurs;  je  les 
sent,  je  ne  les  cueille  pas  afin  que  tous  les  passants  puis- 
sent comme  moi  s'incliner  pour  voir  leur  beauté  et  respirer 
leur  vie.    La  fleur  volée  à  sa  tige  meurt  trop  tôt. 
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Il  VOUS  souvient  d'avoir  entendu  Tan  dernier  mes  discours 
sur  l'apostolat.  Vous  en  avez  exercé  un  auprès  de  moi,  et 
vous  m'avez  protégé.  C'est  vous  qui  m'avez  envoyé  ici, 
inspirée  par  Dieu.  C'est  Dieu  qui  me  retient  ici.  Le  jésuite 
renaît  en  moi.  Je  ne  Lai  pas  provoqué,  et  je  ne  peux  pas  le 
repousser.  Il  s'est  emparé  de  moi,  par  insinuation,  comme 
votre  âme  a  pénétré  la  mienne.  Je  me  sens  fort,  parce  que 
vous  m'avez  donné  votre  force  et  qu'elle  est  appuyée  sur  la 
Providence.  Votre  coeur  sera  au-dessus  de  ma  décision. 
Je  crois  qu'il  se  réjouira  parce  qu'il  sera  sûr  de  ma  fidélité 
à  Dieu  et  à  vous-même;  car  toujours  le  souvenir  de  votre 
âme  me  suivra  en  reconnaissance  du  bien  qu'elle  m'a  fait. 

Ce  n'est  pas  sans  lutte,  que  je  suis  arrivé  à  trouver  mon 
équilibre  stable.  J'ai  beaucoup  souffert  avant  de  venir  ici 
et  durant  les  premiers  jours  de  ma  retraite.  Mais,  j'ai  trou- 
vé la  paix  du  coeur.  En  baisant  les  pieds  du  Christ  qu'on 
a  placé  dans  ma  cellule,  j'ai  éprouvé  le  plaisir  indicible 
d'obéir  à  l'amour  et  au  devoir  après  m'être  mis  entre  les 
deux. 

Soyez  éternellement  heureuse  ;    j'espère  jouir  du  même 

bonheur  éternel  pas  bien  loin  de  vous.     Car  les  amitiés  se 

renouent  Lâ-bas,  bien  plus  pures  et  plus  durables  que  celles 

de  notre  monde. 

RENE. 

Quand  Agnès  eut  lu  cette  lettre,  elle  ferma  la  fenêtre  car 
le  vent  lui  faisait  peur  qui  transformait  les  peupliers  de 
*' Beauséjour  "  en  cataractes  retentissantes.  Une  feuille 
d'érable  morte,  la  première,  était  entrée  dans  la  chambre  et 
s'était  déposée  sur  la  lettre  de  René.  Agnès  la  prit  et  la 
plaça  avec  une  autre,  rouge  comme  elle,  que  son  ami,  deux 
ans  auparavant,  avait  choisie  parmi  mille  autres  au  cours 
de  l'ascension  de  la  montagne  de  Rigaud.  C'est  ainsi  que 
l'amour  et  le  devoir  se  réconcilièrent  parles  mains  d'Agnès 
après  s'être  réconciliés  sur  le  Christ  par  les  lèvres  de  René. 

Louis  Gerenval. 


Une  opinion   anglaise   sur  le  Congrès  de 

Québec 


Mon  Cher  Directeur, 

Voici  qui  va  sortir  du  ton  ordinaire  des  articles  que  j'ai 
tant  de  plaisir  à  vous  adresser  et  que  vous  publiez  avec  tant 
d'indulgence. 

Il  s'agit  de  ce  Congrès  du  Parler  français  pour  lequel  vous 
vous  êtes,  à  mon  sens,  montré  plutôt  sévère. 

Mais  ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  c'est  que  tout 
près  de  vous,  des  gens  très  soucieux  de  l'avenir  de  notre  Ijyi- 
gue  en  ce  pays  n'étaient  pas  loin  de  penser  comme  vous. 
Et,  à  ce  propos,  vous  allez  être  fort  intéressé  par  les  ré- 
flexions suivantes  qui  sont  d'un  homme  que  vous  connais- 
siez bien  et  que  vous  estimiez  comme  nous  l'estimions  tous. 

Après  le  Congrès  de  Québec,  je  fis  une  courte  visite  à 
Ottawa  où  je  rencontrai  M.  Errol  Bouchette.  (l) 

Nous  parlâmes  du  C.  ngrès.     C'était  inévitable. 

Un  homme  de  langue  anglaise,  me  raconta-t-il,  très  dis- 
tingué et  ami  sincère  des  Canadiens-français,  me  disait  tout 
dernièrement  : 

Ce  Congrès,  dit  de  la  langue  française,  est  vraiment  une  chose  très 
malheureuse  pour  l'influence  française  au  Canada.  La  démonstration 
*toat  entière  telle  que  conçue  et  exécutée  donne  l'idée  bien  nette  d'an 
sentiment  et  d'une  organisation  hostiles  à  la  majorité  du  pays  ;  c'est  là 
certainement  l'impression  qui  en  reste  chez  les  populations  de  langue 
•ogUiae  ;  elles  s'en  indignent,  croyant  avec  raison  que  les  Canadient- 
Prançais  n'ont  pas  à  se  plaindre  qu'on  entrave  leur  liberté.  On  est  même 
allé,  paralt-il,  jusqu'à  conseiller  au  peuple  de  refuser  de  parler  l'anglaia 
dans  le  but  de  forcer  les  Anglais  à  s'exprimer  dans  votre  langue.  La 
pluptrt  des  Anglo<canadiens  et  américains  éclairés  aiment,  il  est  vrai,  la 

(1)  Hélas  f  quelmies  semaines  plus  tard,  ce  brave  ami  était  arraché  à 
raffection  des  tiens  à  l'âge  où  son  ulent  nous  donnait  à  tous  de  ai  belles 
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culture  française  et  en  donnent  des  preuves,  mais  ils  n'entendent  pas 
qu'on  la  leur  impose,  et  lorsqu'on  prend  envers  eux  une  attitude  de 
provocation  et  de  défiance,  ils  ne  peuvent  faire  autrement  que  de  se  sou- 
venir qu'après  tout  ils  sont  la  majorité.  ^ 

Et  M.  Bouchette  ajoutait  : 

"  Est-il  vrai,  comme  le  dit  cette  personne  dont  je  viens  de 
citer  les  paroles,  "que  la  plupart  des  Anglo-Canadiens  et 
Américains  éclairés  aiment  notre  langue  et  en  ont  donné  des 
preuves"?  Nous  ne  pouvons  pas  en  douter  quant  au  Ca- 
nada, car  nous  trouvons  à  l'Université  McGill  un  véritable 
foyer  de  culture  française.  Un  des  plus  fervents  amis  du 
français  au  Canada  fut  le  regretté  professeur  Gregor.  A 
l'Université  de  Toronto,  la  culture  française  est  aussi  en 
honneur;  elle  a  des  chaires  de  français,  elle  envoie  même 
plusieurs  de  ses  finissants  à  la  Sorbonne,  et  nous  avons  nous- 
mêineeu  le  plaisir  de  lire  des  thèses  écrites  en  français  par 
des  gradués  de  Toronto  et  publiées  par  les  autorités  de 
l'Université  de  Paris.  Depuis  l'Atlantique  jusqu'au  Pacifi- 
que, nous  comptons  au  moins  une  vingtaine  d'universités 
canadiennes  où  l'on  enseigne  le  français.  Toutes  ces  uni- 
versités, sans  parler  du  cas  exceptionnel  de  McGill,  sont  à 
des  degrés  divers,  des-  aj)ôtres  de  la  culture  française. 
A-t-on  invité  aucune  de  ces  universités  à  coopérer  au  Con- 
grès ?  On  s'en  est  bien  gardé.  Aux  Etats-Unis,  on  compte 
par  centaines  les  universités  où  l'on  cultive  le  français. 
L'Université  de  Harvard  est  un  centre  de  propagande  fran- 
çaise. Les  professeurs  pour  la  plupart  font  des  stages  en 
France,  les  professeurs  français  les  plus  conrfus  vien- 
nent régulièrement  y  donner  des  cours  et  nous-mêmes 
bénéficions  de  ces  avantages.  Un  grand  nombre  de 
Français  distingués  que  nous  entendons  ici  sont  attirés 
par  Harvard.  A-t-on  sollicité  la  coopération  de  Harvard 
ou  d'aucune  université  américaine  où  l'on  s'occupe  de 
culture  française?  Pour  le  Congrès,  ces  institutions  étaient 
non-existantes  apparemment.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner, 
n'a-t-on  pas  laissé  de  côté  l'Alliance  française,  la  Société 
royale  du  Canada,  plusieurs  autres  institutions  notables  ? 

"Mais  alors  était-ce  bien  un  congrès  de  la  langue  et  de  la 
culture  française  qu'on  a  voulu  organiser?  On  dirait  bien 
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plutôt  que  le  but  du  Congrès  était  d'étouffer  la  culture  fran- 
çaise en  indisposant  autant  que  possible  tous  ceux  qui  sont 
en  état  de  la  propager  et  de  la  mettre  en  honneur  sur  notre 
continent. 

"C'est  assurément  cela  qu'on  a  réussi  à  faire." 

Une  seule  chose  m'a  paru  étrange  dans  cet  ami  influent 
des  Canadiens-Français.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  mal  inter- 
prété le  ton  et  surtout  le  but  du  Congrès,  mais  qu'il  se  soit 
rappelé  si  vite  et  l'ait  dit  avec  moins  de  tristesse  qu'on 
pourrait  le  croire,  que  sa  race  constituait  ici  la  majorité. 

Il  m'a  plutôt  donné  l'impression  de  quelqu'un  qui  n'est 
pas  né  au  pays  et  qui  s'y  croit  en  terre  conquise  ! 

"  Nous  sommes,  après  tout,  la  majorité  !  "  Voilà  le  mot 
lancé. 

Certes,  nous  nous  en  doutions  bien  un  peu,  après  toutes  les 
aventures  qui  nous  sont  arrivées  depuis  la  cession. 

Et  c'est  bien  ce  qui  donne  une  valeur  spéciale  aux 
réflexions  très  sincères  de  ce  pauvre  Bouchette. 

Qu'en  pensez-vous  ? 


maintenant,  autre  chose 

Chers  Chevaliers, 

Copin-Albancelli  n'est  qas  un  manchot.  Sa  "  Puissance 
occulte"  est  un  chef-d'oeuvre.  Lisez-la.  Ou  lisez  plutôt 
l'abrégé  dans  "  Le  Patriote  de  l'Ouest  ",  Nos  de  septembre 
et  d'octobre. 

Vous  y  verrez  que  dans  toute  société  secrète  digne  de  ce 
nom,  la  puissance  occulte  réside  dans  une  triple  superche- 
chtrie.  I**  Le  public  croit  que  la  masse  des  sociétaires 
connaît  un  secret  important;  ce  qui  est  faux,  l*'  La  mas- 
se des  moutons  croit  que  le  vrai  secret  est  toujours  plus 
haut  dans  les  degrés  de  l'échelle.  3**  Un  petit  nombre 
connaît  le  vrai  but  de  la  société  qui  est  de  "  promouvoir  les 
intéréu  cachés  d'un/  race  détestée  et  détestable  qui  a  besoin 
d'ombre  pour  dominer  les  autres  racet." 
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,  Dans  le  cas  de  la  franc-maçonnerie,  la  race,  c'est  le  Juif. 
Dans  la  Chevalerie,  la  race,  c'est  l'Irlandais.  Dans  les  deux 
cas,  la  masse  des  moutons  c'est  vous,  chers  chevaliers  arri- 
vistes de  toute  trempe.  Beaucoup  d'évêques  français  en- 
traient moutonnement  dans  la  maçonnerie  qui  devait  leur 
trancher  le  cou.  L'histoire  se  répète  ;  mais  peu  la  com- 
prennent. 

Bons  chevaliers,  voulez-vous  apprendre  quelques-uns  des 
tours  que  vous  jouent  les  Irlandais  .?  Ecoutez  deux  petites 
histoires  presque  insignifiantes  ;  puis  nous  tirerons  des  con- 
séquences assez  importantes. 

Au  Congrès  Eucharistique,  vous  avez  admiré  cette  bril- 
lante phalange  de  chevaliers  modernes  en  "  tuyaux  de  cas- 
tor" que  semblait  présider  et  diriger  un  Monsignor  bien 
canadien  ;  celui-là  même  qui  avait  ouvert  les  portes  de  la 
cathédrale  de  Québec  à  Mgr  Fallon.  Eh  bien,  ce  président 
ne  présidait  pas  du  tout.  Ils  étaient  quarante-neuf  dispo- 
sés sur  sept  rangs  de  sept  chacun.  Les  sept  rangs  corres- 
pondaient aux  sept  degrés  de  la  chevalerie  dont  les  trois 
derniers  sont  encore  presque  complètement  inconnus  au 
Canada  et  surtout,  parmi  nous,  bons  chevaliers  canadiens 
français. 

Le  premier  rang  où  paradait  notre  Monsignor,  n'était  que 
le  premier  degré;  tandis  qu'au  dernier  rang  sept  beaux  gros 
Irlandais  des  Etats-Unis  menaient  devant  eux  sept  par  sept 
les  représentants  de  leur  troupeau  de  moutons.  C'étaient 
les  haut  gradés. 

Qui  donc  avait  assigné  ces  places  1  Le  bon  Monsignor 
et  les  nombreux  Canadiens  qui  se  guidaient  sur  les  premiers 
rangs  auraient  été  bien  en  peine  de  le  dire.  Par  politesse, 
ils  avaient  même  refusé  ces  premières  places  pour  les  offrir 
à  de  plus  hauts  dignitaires  (irlandais).  Un  mot  de  flatterie, 
et  ils  acceptèrent  le  rang  que  la  loge  leur  avait  dévolu. 

C'est  là  un  détail  peu  important.  Peut-être  en  soi;  mais 
il  porte  une  grande  signification.  A  qui  fera-t-on  croire 
qu'une  société  si  soucieuse  des  moindres  détails  ne  dirige 
pas  vos  idées  aussi  à  un  moment  décisif  où  votre  intérêt 
national  et  l'intérêt  de  ses  chefs  sont  en  conflit .?  Une  flat- 
terie, une  duperie  dé  plus  et  le  tour  est  joué. 
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Un  autre  exemple. 

C'était  au  Congrès  de  la  Langue  française  à  Québec.  Le 
pauvre  Michel  et  les  martyrs  du  Maine  n'étaient  pas  sur 
l'estrade. 

— On  ne  prétendra  toujours  plus  que  les  chevaliers  de 
Québec  sont  irlandais.  "Avez-vous  remarqué  l'illumination 
de  leur  salle?  disait  près  de  moi  une  grosse  voix  qui  s'effor- 
çait d'être  doucereuse.  Je  reconnais  d'un  coup  d'œil  le 
neveu  du  Monsignor. 

—Très  bien,  dit  l'autre.  L'écusson  K.  of  C.  seul  déton- 
nait un  peu. 

—Ça  va  décoller,  ça  aussi  ;  il  y  a  assez  longtemps  qu'on 
en  parle.  Nous  sommes  l'immense  majorité  maintenant, 
dans  la  cour  de  Québec,  et  je  vous  assure  que  les  Irlandais 
font  les  petits  chiens.  Il  a  fallu  batailler,  mais  nous  avons 
obtenu  le  rituel  en  français.  Alors,  nos  Irlandais  ont  voulu 
se  séparer  pour  n'être  plus  menés  par  nous.  Mais  Flana- 
gan  a  dit:  **Ça  fait  assez  longtemps  qu'ils  nous  mènent,  on 
va  les  mener  à  notre  tour." 

— Flanagan  ? 

— Oui,  c'est  notre  grand  chef.  Son  nom  est  irlandais, 
mais  il  fait  mieux  notre  affaire  qu'un  pur  Canadien.  Nous 
l'avons  élu,  et  les  Irlandais  se  taisent;  ils  n'assistent  presque 
plus. 

— Beau  dommage  que  les  Irlandais  se  taisent;  puisque 
vous  faites  leur  ouvrage  mieux  qu'eux  ;  vous  élisez  leurs 
candidats  et  vous  parlez  pour  eux,  pour  augmenter  leurs 
sociétés. 

— Attendez,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  société  des 
Knights  est  irlandaise.  Rien  dans  les  statuts  ne  l'indique 
et  depuis  la  traduction  des  rituels,  on  voit  bien  qu'elle 
n'est  pas  anti-française.  Du  reste  les  Canadiens  sont  déjà 
85,000  (!!!)  sur  200,000,  et  bientôt  nous  les  noierons  comme 
nous  les  noyons  déjà  à  Québec. 

...  L'ouverture  de  la  séance  ne  me  permit  pas  d'en  en- 
tendre plus  long.  Mais  le  lendemain,  je  me  rendis  à  la 
talle  des  K.  of  C.  pour  prendre  quelques  informations. 
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— Bonjour,  Monsieur,  dis-je  au  gardien. 

— What  is  it,  Sir  ? 

— Etes-vous  le  gardien  de  la  salle,  monsieur  ? 

— I  can't  understand  French,  Sir. 

Je  répétai  en  anglais. 

— Yes,  Sir,  for  a  good  long  time.  But  I  can't  learn  French  ; 
they  always  talk  to  me  in  English. 

J'en  savais  assez.  Cela  se  passait  dans  la  ville  de  Qué- 
bec où  les  Knights  canadiens  avaient  conquis  cette  salle 
et  se  préparaient  à  la  conquête  de  l'Ordre.  Braves  cheva- 
liers, sauvons-nous,  les  v'ià! 

Je  me  posai  alors  un  problème.  Je  me  demandai  com- 
bien un  Knight  devait  avaler  de  mensonges  monstrueux  et 
dire  de  naïvetés  dans  une  seule  journée.  Voilà  en  effet  un 
officier  de  la  loge  de  Québec,  homme  intelligent — quand  il 
est  laissé  à  lui-même — et  à  qui,  dans  cinq  minutes,  on  fait 
accumuler  un  huitaine  de  balourdises  incommensurables. 
Les  Irlandais  n'assistent  presque  plus  aux  réunions  :  ils 
passeraient  leur  temps  à  se  tenir  les  côtes.  Tourne  la  meule, 
Baptiste.     Aiguise  la  faulx  qui  doit  te  trancher  le  cou. 

C'est  la  franc-maçonnerie  qui  sème  le  snobisme  en  France 
et  qui  ancre  bien  avant  dans  l'esprit  des  Français  la  per- 
suasion d'une  sorte  d'infériorité  nationale,  du  besoin  qu'on 
a  de  l'étranger  et  du  Juif  pour  devenir  pratiques,  riches, 
puissants.  De  là  cette  course  des  familles  nobles  vers 
l'alliance  juive. 

La  chevalerie  ne  procède  pas  autrement.  Parcourez  les 
cabinets  privés  de  certains  chevaliers,  grands  débiteurs  de 
belles  phrases  en  public  et  qui  sont  nos  chefs  et  nos  guides 
naturels.  Là,  dans  l'intimité,  ils  vous  avoueront  qu'ils 
n'ont  pas  grand'  confiance  dans  notre  peuple  ;  qu'ils  dou- 
tent de  l'avenir  ;  que  demain  peut-être  on  appellera  étei- 
gnoirs,  arriérés,  ceux  qu'aujourd'hui  l'on  exalte  comme 
grands  patriotes  ;  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  risquer  sa 
peau,  son  avenir  et  sa  tranquillité  pour  une  cause(nationale) 
douteuse. 

Je  n'invente  rien;  voyez  plutôt. 
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Un  certain  directeur  du  Congrès  de  la  Langue  française 
en  Amérique  (Québec,  P.  Q.)  ne  se  levait  jamais  au  Con- 
grès sans  parler  de  "  l'âme  canadienne,  de  sa  "noblesse," 
de  son  "élévation,"  de. ..Et  chaque  fois  je  me  rappelais 
l'entretien  où  il  avait  essayé  de  me  persuader  que  *'  notre 
peuple  avait  l'âme  vile."    C'était  un  grand  chevalier. 

Il  insinua  même  ce  qu'un  autre  pensait  tout  haut  parmi 
eux  :  "Je  vous  assure  que  le  niveau  intellectuel  et  moral  de 
notre  peuple  n'est  pas  élevé.  Le  contact  des  autres  peuples 
lui  fera  du  bien**  (l) 

Là  encore,  vous  admirerez  l'effet  abêtissant  de  ces  loges 
irlandisantes  qui,  comme  celles  des  Juifs,  divisent  et  abêtis- 
•ent  le  reste  de  l'humanité  pour  régner  sur  elle. 

En  attendant,  chers  chevaliers,  digérez  ce  plat,  et  si  vous 
le  trouvez  de  votre  goût,  il  en  viendra  d'autres. 

Michel  Renouf. 


(i)  PAfoles  d'un  petit  curé  remuant,  grand  ami  des  Fallon  et  des 
Whelan,  à  qui  les  K.  of  C.  promettaient  l'évêché  de  Hull..  quand  il  y 
en  aura. 


-:o:- 
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La  Presse  Canadienne-Française 


Conférence  prononcée  par  feu  Arthur  Buies,  à  Québec* 
le  20  Septembre  1875 

Messieurs, 

Il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  le  ler  août  dernier,  se 
tenait  à  Paris  une  réunion  mémorable  de  délégués  spéciaux 
venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  qui  prenait  le  nom  de 
**  Congrès  International  des  Sciences  Géographiques." 

A  ce  sujet,  V Opinion  Publique  du  2  septembre  faisait  ces 
ironiques  remarques  : 

"  11  est  assez  difficile,  on  en  conviendra,  qu'un  pays  comme 
le  Canada,  qui  occupe  une  superficie  de  cinq  millions  de 
milles  carrés,  dont  l'étendue  est  supérieure  à  celle  des  Etats- 
Unis  (y  compris  le  territoire  d'Alaska),  de  cent  et  quelques 
milles  carrés,  et  inférieure  seulement  de  trois  cents  et  quelques 
milles  à  la  superficie  de  l'Europe,  il  est  difficile  qu'un  sem- 
blable paj^s  passe  inaperçu  dans  un  Congrès  International  des 
sciences  géographiques.  " 

Eh  bien  !  Messieurs,  ce  qui  semblait  difficile,  on  l'a  fait 
avec  la  plus  grande  facilité  du  monde.  Il  n'y  a  rien  de  si  aisé 
que  de  s'abstenir,  et  sans  le  zèle  amical  d'un  Français  épris  de 
notre  pays,  de  M.  Farrenc,  cet  immense  domaine  qui  s'étend 
du  Pacifique  à  l'Atlantique,  et  qui  porte  le  nom  redoutable  de 
Puissance,  n'eût  peut-être  pas  même  été  mentionné  au  congrès 
de  géographie. 

Après  avoir  établi,  dans  une  démonstration  pleine  de  méthode 
et  de  clarté,  les  grandes  divisions  de  notre  territoire,  et  les 
avoir  montrées  sous  un  jour  assurément  nouveau,  M.  Farrenc 
terminait  ainsi  son  exposé  : 
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*'  Qu'il  me  soit  permis  de  regretter  qu'un  pays  aussi  avancé 
sous  le  rapport  matériel,  et  qui  s'annonce  Comme  devant 
disputer  la  palme  aux  Américains  du  Nord,  n'ait  fait  sur  lui- 
même  et  sur  sa  constitution  physique  que  des  recherches  insuffi- 
santes. J'espère  que  les  Canadiens  s'appliqueront  à  combler 
cette  lacune.  S'ils  viennent  à  Paris  assister  au  Congrès 
géographique,  ils  y  rencontreront  des  gens  avides  de  s'éclairer 
sur  leur  pays.  Ils  pourront  alors  dissiper  toutes  les  conjec- 
tures. " 

**  Cette  attente,"  remarque  rO/^i  ni  on  Publique,  "  a  dû  être 
partagée  par  un  grand  nombre  de  personnes  assurément." 
On  ne  pouvait  supposer  autre  chose. 

Tjc  Canada  s'abstenant  d'assister  au  Congrès  International 
de  géographie,  c'est  comme  si  au  moment  d'un  procès  l' avocat 
d'une  des  parties  faisait  défaut." 

A  cet  appel  fait  à  toutes  les  nations  du  monde,  le  Canada, 
seul  peut-être,  n'a  pas  répondu.  Quelque  temps  auparavant, 
il  s'était  tenu  un  congrès  analogue  à  Nancy.  Il  s'agissait 
pour  ce  congrès  de  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
documents  qui  fissent  connaître  l'histoire  de  l'Amérique  avant 
sa  découverte  par  Christophe  Colomb  ;  (i)  or,  cette  histoire  mé- 
rite d'être  connue,  car  on  a  trouvé  sur  ce  sol  qu'il  est  convenu 
d'appeler  vierge  des  traces  d'une  extrême  antiquité  et  d'une 
civilisation  éclatante  ;  eh  bien  !  cette  fois  encore,  le  Canada 
ne  faisait  aucune  espèce  de  figure,  il  semblait  ignorer  même 
qu'il  occupât  une  place  sur  notre  planète.  Il  n'y  avait  donc 
pas  un  homme,  dans  toute  cette  vaste  étendue,  qui  fût  capable 
de  se  présenter  dignement  devant  un  congrès  scientifique,  et  si 
cet  homme  existait,  le  gouvernement  ne  songeait  même  p>as  à 
lui  confier  cette  mission.  Pendant  que  tous  les  journaux 
étrangers  donnaient  des  comptes- rendus  des  séances  de  ces 
d.ux  congrès,    notre   presse  canadienne  était    aussi    muette 


(I)  I^  K*>"verncmcui  ilc  Québec  a  rep«ré  son  erreur.  Ne  t'est-il  fait 
représenter  tout  deruièreiutfiit  à  un  congrès  de  savants  européens  par  M. 
Alphonse  Gagnon,  le  même  qui,  il  y  a  quelques  années  devait  faire 
d'a|>rès  un  joumnl  québécois  "  un*»  rMiir^r'*iioi>  ^nr  TAmérique  du  Nord 
avant  la  création  du  nom. 

J.  R. 
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qu'elle  est  bavarde  tous  les  jours  en  se  faisant  l'écho  de  niai- 
series qui  désolent  les  esprits  sérieux  et  détournent  des  objets 
dignes  d'attention.  Le  monde  est  plein  d'événements,  de 
grosses  questions  s'agitent,  des  faits  d'une  incalculable  portée 
passent  et  tout  cela  n'est  rien  pour  nous,  nous  en  saisissons,  à 
peine  une  vague  et  bien  douteuse  notion  dans  des  reproductions 
étrangères  puisées  invariablement  aux  même^  sources,  choisies 
dans  un  même  et  unique  ordre  d'idées.  Il  est  pour  ainsi  dire 
défendu  de  sortir  notre  esprit  de  la  sphère  locale  où  nous  nous 
agitons,  et  c'est  d'après  elle  que  nous  voyons  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde.  Y  a  t-il  quelque  chose  en  dehors  de  la 
province  de  Québec  ?  Oui,  puisque  nous  entendons  comme  un 
bruit  confus,  un  vaste  bourdonnement  qui  nous  fait  dresser 
l'oreille,  mais  sans  rien  nous  apprendre,  semblables  au  voyageur 
isolé  dans  une  forêt,  et  à  qui  le  retentissement  lointain  des 
vagues  de  l'océan  révèle  un  monde  extérieur,  mais  qu'il  ne 
peut  ni  voir,  ni  comprendre- 

Veuillez  jeter  les  yeux  tout  autour  de  vous  ;  vous  voyez  des 
avocats,  des  médecins,  des  notaires,  des  prêtres  et  des  arpen- 
teurs ;  voilà  pour  ce  qu'on  appelle  les  professions  libérales  ; 
mais  le  journalisme,  cette  autre  carrière  si  vaste  qu'elle 
embravSse  pour  ainsi  dire  toutes  les  autres  et  qu'elle  exige,  chez 
celui  qui  l'exerce,  au  moins  les  éléments  de  toutes  les  connais- 
sances humaines,  cette  carrière  qui  n'est  faite  que  pour  des 
apôtres  et  qui  a  la  plus  haute  des  missions  à  remplir,  carrière 
où  l'on  ne  devrait  entrer  qu'en  tremblant  et  armé  de  toutes 
pièces  pour  les  luttes  de  la  pensée  et  l'exercice  de  la  langue, 
qui  s'adrcvsse  à  tous,  qui  a  pour  premier  objectif  l'intelligence 
de  tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  qui  cherche  à  satisfaire 
avant  tout  le  besoin  le  plus  noble,  à  contenter  ce  qu'il  y  a  de 
plus  digne  en  l'homme,  l'avidité  de  connaître,  carrière  qui,  par 
cela  même  qu'elle  a  en  vue  l'humanité  entière,  et  que  chaque 
homme,  fût-ce  le  dernier  de  tout  un  peuple,  a  droit  de  lui  faire 
appel  contre  un  abus,  une  iniquité  ou  un  vice  quelconque  des 
institutions,  de  la  société  ou  des  lois,  ne  devrait  être  accessible 
qu'aux  hommes  du  plus  grand  mérite,  joignant  au  talent  et 
aux  connaisteances  un  esprit  élevé,  une  conscience  ferme  et  un 
caractère  impervertible,  carrière  qui,   par  cela  seul  qu'elle  est 
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une  mission,  exige  au  moius  uu  noviciai  préalable  et  une  con- 
sécration qui  en  autorise  l'exercice,  cette  carrière  enfin,  le 
journalisme,  n'est  guère  autre  chose  chez  nous  que  le  pis-aller 
des  avortons  de  l'intelligence  et  des  fruits  secs  de  toute  nature. 

Messieurs,  le  spectacle  de  la  presse  canadienne- française  est 
tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  d'affligeant  et  d'humiliant.  A  de 
très  rares  exceptions  près  que  je  ne  citerai  pas,  mais  que  tout 
le  monde  ici  présent  peut  aisément  reconnaître,  quel  est  celui 
de  nos  journaux  qu'on  oserait  montrer  à  l'étranger,  et  qui 
aurait  le  courage,  mis  en  présence  de  ce  que  nous  appelons  un 
<le  nos  organes,  de  se  dire  canadien-français  dans  un  autre 
pays  que  le  nôtre  ?  Si  la  plupart  de  nos  journaux,  pour  toute 
question  de  science,  d'histoire,  de  littérature  ou  d'art,  sont 
obligés  d'avoir  recours  à  des  reproductions,  eu  revanche  quel 
est  donc  l'emprunt  que  la  presse  étrangère  fait  à  la  nôtre  ?  De 
temps  en  temps  peut-être  lui  demandera-t'elle  un  renseigne- 
ment, mais  quand  lui  demande-t'elle  une  appréciation  ou  un 
modèle,  soit  de  style,  soit  de  pensée  ?  Si  les  platitudes  gros- 
sières et  les  invectives  de  carrefour  qui  composent  presque  tout 
l'aliment  de  notre  presse,  revêtaient  une  forme  que  l'on  pût 
déterminer,  s'il  y  avait  une  langue  dans  tout  cela,  ce  ne  serait 
pas  une  compensation  sans  doute,  mais  du  moins  une  certaine 
consolation  offerte  à  ceux  qui  savent  le  mieux  juger  ;  mais  à 
la  trivialité  basse  des  injures,  à  la  stupidité  accablante  des 
choses  que  l'on  débite  viennent  s'ajouter  l'ignorance  la  plus 
absolue  de  la  langue  et  le  manque  le  plus  complet  de  savoir- 
vivre.  Les  plus  misérables  passions  font  du  journalisme  cana- 
dien leur  instrument  et  leur  empire  ;  l'envie,  la  calomnie,  la 
persécution  sous  toutes  les  formes  s'y  établissent  de  droit  et 
font  un  appel  constant  aux  plus  violents  et  aux  plus  lâches 
instincts  ;  l'esprit  et  l'honnêteté  publics,  le  sens  moral,  le  sens 
droit  des  choses  sont  tous  les  jours  pervertis  par  nos  journaux; 
je  ne  dirai  pas  par  nos  journalistes,  car  je  les  cherche  en  vain, 
à  part  les  quelques  rares  exceptions  que  je  serais  heureux  de 
nommer,  si  je  n'étais  pas  aussi  malheureux  de  nommer  les 
autres. 

Le  journalisme  est  de  toutes  les  professions  peut-être  la  plus 
délicate,  parce  que  même  dans  l'attaque,  même  dans  la  flétris- 
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sure,  il  faut  toujours  garder  la  dignité  du  langage  ;  c'est  une 
profession  dont  le  noviciat  doit  être  le  plus  laborieux  et  le  plus 
long,  parce  qu'il  ne  se  borne  pas  à  une  spécialité,  il  les 
embrasse  toutes,  il  demande  une  grande  habitude  du  monde, 
beaucoup  d'observation,  une  éducation  honnête  à  part  une 
instruction  variée  ;  eh  bien  !  c'est  à  cause  de  cela  sans  doute 
que  le  premier  galoupiat  venu,  qui  n'a  ni  usages,  ni  éducation, 
ni  étude,  que  le  premier  galopin  qui  sort  du  collège  avec  un 
accessit  en  thème,  se  croit  le  droit  de  prendre  une  plume  et  de 
se  faire  rédacteur,  comme  si  l'on  était  rédacteur  ou  écrivain 
de  même  qu'on  est  porte-faix  ou  commissionnaire. 

Est-ce  un  art  que  celui  du  style  ou  un  simple  moyen  à  la 
portée  de  tous  ? 

Existe-t-il  des  langues  avec  des  lois  qui  les  gouvernent  et 
qui  empêchent  d'attaquer  au  moins  les  règles  fondamentales 
sur  lesquelles  elles  reposent,  ou  bien  est-il  permis  de  se  servir 
de  n'importe  quel  langage  et  d'écrire  tout  ce  qu'on  veut  avec 
des  mots  quelconques?  La  première  condition  pour  écrire  est- 
elle  de  savoir  écrire,  ou  bien  seulement  d'en  avoir  la  prétention 
et  de  s'imposer  sans  égard,  sans  vergogne,  aux  yeux  du 
public  ?  Oseriez-vous,  vous,'  rédacteur,  faire  une  statue  sans 
avoir  appris  la  sculpture  ?  Non,  eh  bien  !  de  quel  droit  alors 
osez- vous  écrire  sans  savoir  au  moins  les  premiers  éléments  de 
la  langue  ?  De  quel  droit  entrez- vous  sur  ce  terrain,  qui  est 
une  arène  de  discussion  d'où  la  lumière  doit  jaillir  incessam- 
ment de  chaque  effort  de  l'esprit,  et  non  pas  un  champ  de 
massacre,  un  rendez-vous  populacier  où  le  casse-tête  et  la 
massue  sont  les  seules  armes?  Tout  journaliste  est  un  soldat 
et  doit  porter  un  drapeau  ;  mais  un  soldat  n'est  pas  un  bou- 
cher ;  le  journaliste  est  l'homme  militant  par  excellence,  il 
I  doit  être  toujours  prêt  à  accepter  les  combats  de  la  plume, 

mais  depuis  quand,  pour  combattre,  a-t-on  vu  qu'il  ne  fallait 
pas  y  être  exercé,  connaître  au  moins  le  maniement  de  ses 
armes  ?  Depuis  quand  est-il  admis  que  les  combattants  de  la 
plume  et  de  l'idée  peuvent  être  des  assommeurs  qui  emprun- 
tent aux  charretiers  leur  vocabulaire  et  se  le  jettent  à  la  face  ? 

La  lutte  pour  le  journaliste  est  de  toutes  les  formes  ;  il  doit 
non  seulement  savoir  défendre  une  opinion  avec  des  arguments 
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et  non  pas  des  coups  de  boutoir,  mais  il  doit  encore  pouvoir 
faire  la  critique,  apprécier  avec  indépendance  autant  qu'avec 
connaissance  de  cause  les  œuvres  de  l'esprit,  ce  qui  est  une 
autre  manière  d'avoir  des  opinions  et  de  les  exposer  ;  mais  où 
est  la  critique,  où  sont  dans  nos  journaux  les  appréciations  qui 
supposent  de  l'étude  et  une  culture  sérieuse  ?  Tout  est  réduit 
au  même  niveau,  et  si  tel  ou  tel  fait  un  chef-d'œuvre,  il  rece- 
vra la  même  somme  de  louanges  que  le  barbare  qui,  à  côté  de 
lui,  accouchera  d'une  énormité.  La  critique  d 'œuvre  est  ren- 
due tout  à  fait  impossible  parmi  nous  par  des  difficultés  qu'il 
est  trop  dangereux  d'aborder  de  front  ;  pour  indépendante,  on 
ne  peut  pas  espérer  qu'elle  le  soit,  il  faudrait  alors  que  les  jour- 
naux fussent  indépendants  aussi  eux  dans  l'ordre  des  choses 
de  l'esprit.  Et  c'est  là  le  plus  grand  malheur  peut-être  de 
notre  presse  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'y  exprimer  une  opinion 
libre  sans  être  aussitôt  taxé  d'hérésie  par  une  petite  légion  de 
barbouilleurs  aussi  ignorants  que  bornés  et  prétentieux  qui 
s'imposent  au  clergé  lui-même,  se  substituent  à  son  action,  lui 
enlèvent  presque  sa  direction  légitime,  lui  dictent  ce  qu'il  a  à 
faire,  décrètent,  anathématisent,  pourfendent  de  droite  et  de 
gauche,  se  font  l'Eglise  à  eux  tout  seuls,  et  iraient  jusque  dans 
le  Vatican  même  pour  y  interdire  le  pape. 

Voilà  l'ennemi  qui  attend  la  critique  indépendante.  D'un 
autre  côté,  si  elle  est  sévère,  on  en  accusera  l'auteur  de  ja- 
lousie de  métier,  et  si  elle  est  flatteuse  sans  examen,  elle  re- 
tombera dans  la  sphère  banale  des  appréciations  stéréotypées 
que  vous  pouvez  lire  à  la  troisième  page  des  journaux.  Que 
reste-il  alors,  en  présence  d'un  pareil  état  de  choses,  au  véri- 
table homme  de  lettres,  à  celui  qui,  s'il  lui  manque  le  talent,  a 
du  moins  le  culte  des  lettres,  le  respect  de  la  haute  mission 
qu'elles  sont  appelées  à  remplir?  Il  lui  reste  le  dégoût  et  le 
découragement.  A  quoi  sert,  se  dit-il,  d'étudier,  de  passer  ses 
veilles  dans  l'exercice  et  la  culture  d'un  art  qui  n'est  même  pas 
reconnu  ?  Et  pourtant,  cet  art  est  le  plus  indispensable  de 
tous  ;  car,  sans  les  lettres,  que  saurions-nous,  que  serions-nous 
tous,  messieurs?  Que  deviendraient  toutes  les  découvertes, 
tous  les  progrès  imaginables  sans  les  écrivains  qui  les  font  con- 
naître et  les  expliquent  ?  Et  pensez-vous  que  l'on  paisse  indiffé- 
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remment  se  servir  de  tel  ou  tel  langage  pour  apprendre  aux 
hommes  une  vérité  et  la  leur  faire  goûter  ?  Demandez  alors  à 
tous  ces  grands  chercheurs,  à  ces  savants  profonds,  demandez 
à  Pascal,  à  Bacon,  à  Leibnitz,  à  Descartes,  à  Arago,  à  Herschell, 
à  Cuvier,  à  tous  ces  découvreurs  sublimes,  qui  furent  en  même 
temps  de  grands  écrivains,  combien  il  leur  aurait  fallu  attendre 
de  temps,  si  la  vérité  qui  jaillissait  comme  un  éclair  de  leur 
cerveau  n'était  pas  passée  avec  le  même  éclair  dans  leur  style' 
Ah  !  pour  l'homme  de  lettres,  la  pensée  est  une  religion  et  le 
style  est  un  culte  ;  il  a  placé  son  art  dans  le  domaine  lumineux 
de  l'idéal,  de  l'idéal  qu'il  est  toujours  bon  que  les  hommes  con- 
servent un  peu,  comme  un  refuge  pour  échapper  de  temps  à 
autre  à.  l'épaisse  matière  où  ils  sont  si  tristement  retenus. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  du  pur  domaine  des  lettres,  de  cette 
sphère  si  élevée  que  l'homme  y  dédaigne  presque  la  terre,  il 
s'agit  de  cette  littérature  aisée,  quotidienne,  populaire,  mais 
qui  aussi  elle  a  ses  droits  et  ses  lois.  Or,  le  premier  de  ses 
droits,  c'est  de  ne  pas  laisser  violer  son  santuaire  par  toutes 
espèce  d'intrus,  aliborons  cyniques  qui  se  croient  capables  de 
tout,  qui  ne  doutent  de  rien,  et  qui,  ne  faisant  aucune  différence 
entre  une  plume  et  une  pioche,  l'empoignent  comme  pour  vous 
en  frapper,  n'étant  pas  habitués  à  s'en  servir  pour  écrire. 
Messieurs,  qui  de  vous  n'a  vu  depuis  quelques  années  surgir 
un  certain  nombre  de  publications,  de  nature  différente,  des 
journaux,  des  revues,  des  brochures,  et  même  des  volumes 
(oh  !  je  tremble),  amas  d'insignifiances  et  de  lieux-communs 
étalés  dans  un  style  baroque,  produits  d'un  jour,  avortements 
prévus,  masse  qu'on  feuilleterait  à  l'infini  sans  pouvoir  y  trou- 
ver une  idée,  dont  le  public  est  obligé  de  constater  la  naissan- 
ce, mai^  dont  il  ignore  presque  toujours  la  mort?  Pour- 
quoi ces  publications  ne  sont-elles  pas  viables  ou,  si  elles  vivent, 
de  quoi  se  nourrissent-elles  ?  quel  est  le  mystère  de  cette  exis- 
tence prolongée  en  dépit  de  tout  ?  Ah  !  il  faut  bien  le  dire 
pourquoi,  parce  que  les  choses  en  sont  arrivées  aujourd'hui  sous 
ce  rapport  à  un  état  qui  est  une  véritable  humiliation  pour 
notre  race,  parce  que  l'on  serait  porté  à  croire  que  notre  presse 
est  l'image  fidèle  du  degré  d'instruction,  de  caractère  et  de 
moralité  de  tout  un  peuple,  parcequ'il  est  du  devoir,  pour  celui 
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qui  tient  une  plume  indépendante,  de  ne  pas  fermer  plus  long- 
temps les  yeux  sur  cette  plaie  profonde  qui  s'étend  en  toute 
liberté,  et  qu'il  faut  exposer  sans  faibles-ie  si  Ton  veut  en  faire 
mesurer  la  profondeur  et  l'entendue. 

Messieurs,  dans  aucun  pays  il  n'y  ^  P^  un  homme  qui  puisse 
se  dire  exempt  de  toute  espèce  de  solidarité  avec  les  choses  qui 
s'y  font,  et  s'il  y  découvre  un  mal,  un  vice,  une  lacune,  et  par 
suite  une  réforme  nécessaire  à  poursuivre,  c'est  son  devoir  de 
le  dénoncer,  d'indiquer  le  remède,  s'il  le  connaît,  ou  du  moins 
de  ne  pas  marchander  au  mal  les  expressions  qui  le  caractérisent. 

Pourquoi  la  presse  canadienne- française  est -elle  en  général  si 
profondément  abaissée  ?  Pourquoi  est-e!le  si  nulle  ?  Pourquoi  y 
trouve-t-on  tant  de  choses  qui  soulèvent  le  cœur  avec  si  peu  d'a- 
liments qui  nourrissent  l'esprit?  c'est  que  l'éducation,  dans 
notre  pays,  est  absolument  fausse,  je  veux  dire  qu'elle  est 
étrangère  aux  besoins  du  monde  moderne,  aux  conditions  nou- 
velles de  société  qu'établit  le  progrès  des  sciences  et  surtout 
parce  qu'elle  méconnaît  cette  vérité  aujourd'hui  manifeste, 
c'est  que  la  science  est  devenue  une  nécessité  au  lieu  d'être  un 
luxe  comme  elle  l'était  jadis.  La  science,  de  nos  jours,  Mes- 
sieurs, reçoit  une  application  constante,  universelle  ;  le  savant 
ne  peut  plus,  comme  autrefois,  se  tenir  renfermé  dans  son  cabi- 
net au  milieu  de  ses  livres,  et  n'avoir  de  rapports  qu'avec  un 
petit  monde  d'élus  ;  d'où  il  résultait  que  la  science  restait  à 
l'état  purement  théorique  ;  non,  le  savant  doit  venir  aujourd'hui 
devant  le  public  tout  entier  communiquer  le  fruit  de  ses  travaux 
et  subir  l'épreuve  de  ses  découvertes.  Tout  ce  que  l'esprit 
trouve,  la  matière  le  met  immédiatement  en  usage  ;  le  savant 
n'a  plus  un  objet  purement  idéal  en  vue  ;  en  faisant  les  grandes 
comme  les  petites  découvertes,  il  travaille  soutout  à  augmenter 
le  bien-être  général,  à  perfectionner  les  méthodes  comme  les 
instruments,  et  à  fournir  au  commerce,  à  l'industrie,  aux  rela- 
tions de  peuple  à  peuple  tous  les  moyens  possibles  de  se  multi- 
plier :  il  n'y  a  plus  de  sciences  abstraites,  Messieurs,  il  n'y  a 
que  des  sciences  pratiques.  La  science  nous  enveloppe  de  tou- 
tes parts,  chacun  en  voit  tous  les  jours  l'application  multiplier: 
c'est  à  elle  que  le  monde  moderne  demande  sans  cesse  de  nou- 
veaux développements,  de  nouveaux  essais,  elle  est,  dans  tous 


LA   PRESSE   CANADIENNE   FRANÇAISE  579 

les  pays,  le  premier  objet  des  gouvernements  et  des  maisons 
d'éducation  ;  la  négliger,  c'est  se  mettre  complètement  en  de- 
hors des  nécessités  actuelles  ;  eh  bien  !  la  science,  chez  nous,  est 
non  seulement  négligée,  mais  elle  est  pour  ainsi  dire  dédaignée, 
méconnue.  Où  sont  nos  cours  spéciaux  pour  former  des  géo- 
logues, des  minéralogistes,  des  chimistes,  des  géographes,  des 
ingénieurs  ?  où  sont  nos  cours  d'histoire,  de  l'histoire,  cette 
science  qui,  grâce  à  la  critique  et  aux  découvertes  modernes, 
a  secoué  ses  vieilles  légendes  et  les  puérilités  innombrables  qui 
en  composaient  autrefois  presque  tout  le  fond  ?  Sans  aller  aussi 
loin,  ne  peut-on  pas  demander  si,  dans  nos  maisons  d'éducation 
classique,  on  donne  seulement  une  teinte  sérieuse  de  géogra- 
phie ou  d'histoire.  Eh  bien!  la  géographie,  Messieurs,  est  au- 
jourd'hui la  science  la  plus  indispensable  pour  celui  qui  se  mêle 
d'écrire  dans  les  journaux,  à  causé  des  nombreuses  relations 
qui  s'établissent  entre  les  peuples  et  des  découvertes  qui  se  font 
tous  les  jours  ;  il  en  a  besoin  pour  ses  dépêches  télégraphiques 
pour  ses  nouvelles  de  l'extérieur,  pour  les  questions  éventuelles 
qui  se  présentent  souvent,  quand  ce  ne  serait  que  pour  éviter 
de  faire  les  énormes  bévues  que  vous  pouvez  voir  presque  cha- 
que jour  dans  nos  journaux  où  l'on  ne  se  fait  pas  faute  de  bou- 
leverser la  carte  du  monde.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce 
que  le  gouvernement,  soit  local,  sait  fédéral,  n'ait  pas  trouvé 
en  Canada  un  homme  propre  à  envoyer  au  Congrès  Géographi- 
que dont  je  vous  parlais  en  commençant  ;  l'un  ou  l'autre  n'y 
a  même  pas  songé,  il  n'a  pas  soupçonné  seulement  l'intérêt  ou 
la  valeur  d'une  question  géographique,  à  l'exception  peut-être 
de  Thon.  M.  Leteillier  de  St-Just,  qui  vient  de  faire  une  ex- 
ploration dans  le  Nord-Ouest,  et  à  qui  certaines  mauvaises  lan- 
gues veulent  ôter  tout  le  mérite  de  ce  voyage  en  prétendant 
qu'il  y  est  allé  pour  découvrir  quelque  nouvelle  situation  de 
famille,  quelque  neveu  ou  quelque  cousin  égaré  dans  ces  vastes 
solitudes,-  trop  loin  de  son  département  protecteur. 

C'est  la  géographie,  Messieurs,  cette  noble  science  qui  fai- 
sait dire,  à  l'ouverture  du  congrès  dont  je  parlais  plus  haut, 
par  son  président  l'amiral  de  La  Roncière  : 

"  La  Providence  nous  a  dicté  l'obligation  de  connaître  la 
terre  et  d'en  faire  la  conquête.     Cet  ordre  suprême  est  un  des 
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devoirs  impérieux  prescrits  à  notre  intelligence  et  à  notre  acti- 
vité. La  géographie,  cette  science  qui  inspire  de  si  beaux  dé- 
vouements, et  à  laquelle  se  sont  immolées  tant  de  vnctimes,  est 
devenue  la  philosophie  de  la  terre. 

''Quelque  diverses  que  puissent  être  nos  origines  et  nos  ten- 
dances, nous  sommes  d'accord  pour  reconnaître  à  combien  de 
branches  des  besoins  de  la  vie  humaine  se  rattache  la  géogra- 
phie, soit  dans  le  domaine  de  la  pratique,  soit  dans  le  domaine 
de  la  théorie.  '  ' 

Je  reviens  à  ce  que  je  disais  tout-à-l'heure,  Messieurs,  et 
j 'irai  plus  loin  encore.  Personne  ne  contestera  sans  doute  que 
la  connaissance  du  français  et  de  l'anglais  ne  soit  notre  premier 
besoin.  Eh  bien  !  depuis  douze  ans  que  je  suis  intimement  lié 
au  journalisme,  j'en  suis  encore  à  trouver  un  jeune  homme 
sortant  de  nos  collèges  et  se  livrant  à  cette  carrière,  qui  puisse 
faire  une  traduction  supportable,  voire  même  des  dépêches  télé- 
graphiques, et  qui  n'y  introduise  pas  invariablement  d'énormes 
fautes  de  géographie  et  d'histoire,  qui  suppasent  l'absence  des 
notions  les  plus  élémentaires.  Et,  quant  aux  sciences  exactes, 
tout  le  monde  reconnaîtra  avec  moi  que,  à  part  la  médecine 
pour  laquelle  il  y  a  des  cours  réguliers,  le  Canada  n'a  pas  en- 
core produit  un  seul  homme,  si  l'on  veut  bien  excepter  quelques 
individualités  remarquables,  comme  M.  Baillairgé,  par  exem- 
ple, qui  est  obligé  de  donner  des  cours  privés  de  mathématiques 
le  gouvernement  trouvant  indigne  de  lui  offrir  une  chaire,  ou 
étant  trop  occupé  à  se  protéger  contre  les  électeurs  impies  qui 
ne  craignent  pas  d'offenser  Dieu,  suivant  l'expression  à  jamais 
mémorable  d'un  des  plus  grands  vicaires,  qui  est  à  fois  un  des 
plus  grands  génies  du  Canada. 

Il  faut  élever  cette  question,  Messieurs,  à  sa  véritable  hau- 
teur ;  c'en  est  une  de  la  dernière  importance  pour  notre  race  si 
nous  ne  voulons  pas  que  s'accuse  de  plus  en  plus  notre  infério- 
rité vis-à-vis  des  autres  éléments  qui  nous  entourent.  Le  vraj 
patriotisme  ne  consiste  pas  à  se  leurer  les  uns  les  autres,  à  se 
bourrer  de  compliments,  il  consiste,  lorsque  le  mal  est  extrême 
et  les  palliatifs  insuffisants,  à  nous  dire  crûment  nos  vérités. 
Or.  je  iVxs  et  j'affirme  que  si  notre  système  d'éducation  n'est 
pas  entièrement  remodelé,  c'est-à-dire,  si  on  ne  le  fait  pas  mo* 
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derne,  avant  dix  ans  la  démarcation  entre  nous  et  les  anglo- 
saxons  sera  parfaitement  tranchée  ;  seulement,  nous  occuperons 
l'arrière-plan.  Notre  presse,  Messieurs,  nous  donne  presque 
tous  les  jours  le  plus  humiliant  et  le  plus  honteux  des  specta- 
cles. Il  suffit  presque  d'être  journalis'te  pour  oublier  les  pro- 
cédés les  plus  vulgaires  d'honnêteté,  les  convenances  les  plus 
élémentaires,  les  plus  simples  notions  de  savoir-vivre.  Des 
personnalités  outrageantes  et  barbares,  des  grossièretés  à  faire 
reculer  des  poissardes,  aucun  souci  de  la  décence  et  de  la  dignité 
publiques,  pas  la  moinde  charité,  et  cela  est  d'autant  plus  re- 
marquable que  souvent,  par  le  caractère  même  que  la  presse 
revêt  ou  qu'elle  affiche,  la  charité  doit  être  expressément  évan- 
gélique,  je  ne  dis  pas  catholique,  car  c'est  trop  difficile  au- 
jourd'hui   il  paraît  qu'il  n'y  a  plus   que   cinq   catholiques 

dans  tout  le  Bas- Canada,  à  peine  assez  pour  sauver  Gomorre, 
mais  à  coup  sûr  pas  assez  pour  sauver  toute  une  province. 

On  voit  de  temps  à  autre  des  spectacles  hideux.  ly 'agonie 
elle-même  n'est  plus  sacrée;  pour  une  certaine  presse,  les  souf- 
fles du  moribond  sont  trop  lents  pour  son  impatience  féroce  ; 
elle  entre  effrontée,  agressive,  jusque  dans  la  chambre  que  la 
mort  elle-même  respecte  ;  jusque  sur  le  lit  de  douleur  d'un 
homme  aimé  et  respecté  de  tous,  elle  fait  le  sauvage  dépouille- 
ment d'une  succession  politique,  en  appelant  cela  des  prévi- 
sions ou  des  combinaisons,  comme  si  le  lecteur  pouvait  se 
tromper  à  des  mots  pareils,  comme  si  le  croassement  du  cor- 
beau pouvait  porter  un  autre  nom. 

Est-ce  là  le  spectacle  qu'offre  la  presse  anglaise  ?  I^a  voyez- 
vous  descendre  à  de  pareilles  indignités  ?  Non,  non,  dans  les 
journaux  de  cette  presse  on  trouve  de  quoi  s'instruire  et  de 
quoi  se  nourrir  ;  dans  les  nôtres,  c'est  tout  le  contraire. 

Rappelons-nous  toujours  qu'il  y  a  des  exceptions,  mais  pen- 
sez-vous que  si  la  plupart  de  nos  rédacteurs  avaient  cette  bonne 
éducation  d'abord,  qui  fait  l'honnête  homme,  et  une  ins- 
truction sérieuse,  ils  ne  rougiraient  pas  tous  les  premiers  de  la 
langue  dont  ils  font  usage  et  des  misérables  objets  qu'ils 
offrent  à  l'attention  publique?  Pensez-vous  que  s'ils  étaient 
capables  d'aborder  les  questions  du  jour  et  de  les  discuter,  ils 
ne  laisseraient  pas  de  côté  toutes  les  misères   et  les   platitudes 
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qu'ils  nous  sentent  ?  L'homme  qui  a  une  instruction  solide  et 
variée,  estime  trop  ce  bienfait  ^ur  pouvoir  patauger  long- 
temps dans  les  petitesses  et  les  niaiseries  ;  à  son  insu  et  par  le 
résultat  forcé  de  son  instruction,  il  élève  les  questions  à  leur 
véritable  hauteur  et  les  personnalités,  lui  deviennent  impossi- 
bles ;  chez  nous,  au  contraire,  la  presse,  au  lieu  de  former  le 
goût  et  Topinion  publics,  suit  l'un  et  l'autre  tête  baissée  ;  elle 
ne  remplit  pas  un  rôle  et  ne  fait  que  du  bruit,  la  seule  ressour- 
ce des  impuissants. 

De  tout  ceci,  Messieurs,  vous  avez  conclu  comme  moi  que, 
pour  faire  des  rédacteurs,  il  faut  une  instruction  sérieuse  et 
variée,  une  instruction  qu'on  ne  nous  donne  pas  dans  notre 
pays,  et  aussi  cette  éducation  qui  fait  les  hommes  bien  élevés, 
complément  indispensable  à  tous  ceux  qui  sont  appelés  sou- 
vent à  porter  une  grande  responsabilité  pour  leurs  paroles. 


I 


■:o:- 


Faut  pas  s'en  étonner 

C'EST  LE  "bon-pasteur" 

La  Justice  de  Biddeford  rend  de  grands  services  à  la 
cause  canadienne.  Dans  son  numéro  du  5  septembre,  elle 
nous  met  en  éveil  sur  des  choses  importantes.  Ce  que 
la  Justice  nous   dit  de  l'école  Saint- Joseph  nous  renverse. 

Quoi,  dans  la  ville  de  Québec  où  vient  d'avoir  lieu  le 
grand  Congrès  patriotique  du  Parler  français,  que  les  com- 
munautés religieuses  ont  tant  applaudi,  il  s'y  trouve  une 
de  ces  communautés,  le  Bon-Pasteur,  qui  veut  faire  le  jeu 
duplus  grand  ennemi  de  la  langue  et  de  la  race  françaises. 

Au  Bon-Pasteur,  de  Québec,  il  y  a  quelques  religieuses 
qui  appartiennent  à  la  race  irlandaise.  Elles  forment  le 
vingtième  de  la  communauté,  mais  grâce  à  notre  bonas- 
serie  proverbiale  ce  sont  elles  qui  ont  l'influence  à  la  Mai- 
son-Mère. Cette  influence  se  fait  sentir  partout  dans  la 
province,  car  c'est  grâce  à  elle  si  ces  religieuses  irlandaises 
ne  sont  pas  longues  à  devenir  supérieures  des  différents 
couvents  dirigés  par  cette  communauté  dans  nos  paroisses 
canadiennes-françaises. 

Le  Bon-Pasteur,  nous  dit  la  Justice,  vient  de  nommer 
Directrice  des  Classes  de  l'école  Saint- Joseph,  une  Irlan- 
daise fanatique  et  amie  de  Mgr  Walsh. 

C'est  un  acte  que  nous  ne  voulons  pas  qualifier.  La  Jus- 
tice nous  dit  encore  que  les  classes  de  l'école  Saint- Joseph 
sont  visitées  par  un  petit  inspecteur  irlandais.  Préparez- 
vous,  petits  Canadiens  de  Biddeford,  à  perdre  votre  langue 
et  à  vous  métamorphoser  en  Irlandais. 

Il  est  évident  que  le  Bon-Pasteur  a  agi  ainsi  pour  plaire 
au  plus  fanatique  ennemi  de  notre  langue. 

Est-ce  dans  l'intérêt  de  sa  caisse  ?  C'en  a  bien  l'air. 

Le  sauvetage  de  la  caisse  a  enfanté  la  Directrice  Assimi- 
latrice  que  le  patriotique  Bon-Pasteur  donne  à  Biddeford. 

Mgr  Walsh  rit. 

C'est  le  commencement  d'une  nouvelle  guerre  contre  les 
écoles  françaises   dans  le  Maine,  et  le  Bon-Pasteur  entre 
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dtns  cette  guerre  avec  nos  ennemis,  au  lendemain  du  grand 
Congrès  de  Québec,  qui  devait,  disait  «on,  produire  des 
effets  si  magnifiques.    Oui,  ça  commence  bien  .... 

La  Justice  nous  dit:  Vous  allez  voir  pleuvoir  sur  notre 
école  les  visites  et  les  lettres  de  Mgr  Walsh. 

Pourquoi  la  Justice  ne  nous  parle  pas  des  visites  du  petit 
inspecteur  irlandais  à  la  même  école  ? 

Pourquoi /^ /M5/fr^  ne  nous  dit-elle  pas:  Vous  allez  voir 
les  livres  de  notre  école  disparaître  pour  faire  place  aux 
livres  des  écoles  où  Dieu  est  banni  légalement  ?  Pourquoi  ne 
nous  dit-elle  pas:  Vous  allez  voir  disparaître  le  catéchisme 
français  pour  faire  place  au  catéchisme  anglais;  vous  allez 
voir  que  les  petits  Canadiens  à  l'école  ne  prieront  plus  en 
français  mais  en  anglais  ? 

Pourquoi  ne  nous  dit-elle  pas  déplus  :  Vous  allez  voir  les 
heures  données  à  l'étude  du  français  disparaître,  comme  au 
collège  de  Van  Buren.  où  il  n'y  a  plus  qu'une  heure  par  se- 
maine de  français. 

Nous  avons  vécu  longtemps  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
nous  avons  suivi  de  près  Mgr  Walsh  à  Boston,  nous  garan- 
tissons tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Quand  il  était  visiteur  d'écoles  à  Boston,  Mgr  Walsh  trou- 
vait toujours  qu'il  y  avait  trop  de  français  dans  les  écoles 
canadiennes;  il  ne  faisait  pas  passer  d'examens  sur  les  ma- 
tières françaises;  il  dédaignait  le  français,  les  livres  fran- 
çais, il  dédaignait  les  examens  faits  en  français.  Il  a  voulu 
imposer  le  catéchisme  anglais  à  Lawrence.  Il  interdisait  aux 
curés  canadiens  d'assister  aux  examens  qu'il  faisait  dans 
les  classes. 

\^2i  Justice  nous  a  déjà  dit  tout  cela  autrefois— elle  nous  a 
parlé  déjà  de  la  célèbre  chicane  du  curéCampeauà  Lowell 
avec  Mgr  Walsh— le  curé  Campeau  voulait  assister  aux  exa- 
mens de  Mgr  Walsh — Mgr  Walsh,  au  nom  du  Corporation 
Sole,  disait  la  Justice,  ne  le  voulait  pas.  Finalement  Mgr 
Walsh  passait  la  porte  et  ne  faisait  pas  d'examen.  Il  a  été 
deux  ans  sans  retourner  voir  le  bon  M.  Campeau. 

C'est  la  mê  ne  chose  dans  le  Maine  nous  a  déjà  dit  mon- 
sieur Bonneau.  Mgr  Walsh  ne  veut  pas  que  les  curés  assis- 
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tent  aux  examens  dm  petit  inspecteur  d'écoles.  La  /ustice 
a  bien  raison  d'ajouter  qu'avec  le  visiteur  irlandais- et  la 
directrice  irlandaise,  les  petits  Canadiens  vont  se  transfor- 
mer en  Irlandais 

Que  La  /ustice  suivent  les  agissements  de  Mgr  Walsh  à 
Biddeford,  ses  agissements  aussi  par  son  inspecteur  et  sa 
directrice,  et  bientôt  elle  constatera  tout  ceci  :  disparition 
des  livres  catholiques,  catéchisme  enseigné  en  anglais, 
prières  faites  en  anglais,  heures  consacrées  au  français 
disparaître  graduellement,  curés  expulsés  de  l'école,  fran- 
çais méprisé  et  foulé  aux  pieds  avec  impudence.  Et  cest  le 
Bon-Pasteur,  qui  se  prête  à  cette  machination  et  ce  Bon- 
Pasteur  vient  d'assister  au  Congrès  français  qu'il  s'est  em- 
pressé d'applaudir.     Ce  n'est  pas  tout. 

Autrefois  la  /ustice  nous  parlait  de  la  persécution  que 
Mgr  Walsh  faisait  subir  au  vénéré  curé  de  Saint- Joseph. 
Mgr  Walsh  allait  jusque  dans  le  soubassement  de  l'église 
Saint-Joseph  pour  sommer  au  confessional  le  vénérable 
prêtre  à  comparaître  devant  lui.  La/ustice  nous  rapportait 
comment  Mgr  Walsh  faisait  faire  sans  cesse  la  navette  au 
bon  prêtre,  de  Biddeford  à  Portland,  et  de  Portland  à 
Biddeford  pour  le  taquiner,  le  harceler,  le  persécuter,  lui 
rendre  la  vie  intolérable.  De  plus;  combien  longtemps  Mgr 
Walsh  a  laissé  le  vénéré  vieillard,  dans  sa  grande  pa- 
roisse, qu'avec  un  seul  vicaire,  pour  le  décourager  et  pour 
qu'il  s'affaisse  sous  le  fardeau.  Nous  nous  souvenons 
comme  d'hier  l'article  sanglant  que  la /ustice  publiait  k  ce 
sujet. 

Si  on  parvient  à  décourager  le  bon  curé,  si  on  parvient  à 
ruiner  sa  santé  en  lui  ôtant  ses  vicaires,  en  l'accablant 
d'ouvrage,  en  le  persécutant  de  toute  manière,  il  faudra 
bien,  qu'à  bout  de  force,  il  succombe.  Alors  l'assimilation 
sera  moins  difficile,  le  petit  inspecteur  des  classes  et  la 
directrice  auront  meilleur  jeu.  Alors  ce  sera  l'efferves- 
cence de  l'assimilation  à  gros  bouillon. 

Alors  les  desseins  perfides  des  assimilateurs  s'accompli- 
ront plus  facilement,  et  tous  les  malheurs  prédits  plus 
haut  arriveront  fatalement  :   on  remplacera  le  catéchisme 
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français,  les  prières  ne  se  feront  plus  en  français,  les  heures 
destinées  au  français  disparaîtront  graduellement,  et  le  nou- 
veau curé,  s'il  n*est  pas  assimilateur  sera  chassé  de  l'école. 

Tous  les  enfants  animés  par  le  patriotisme  de  leurs  pa- 
rents répéteront  ces  choses  partout. 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  le  Bon-Pasteur  escompte, 
au  profit  de  sa  caisse,  cette  persécution  contre  le  curé. 

Comme  les  Maristes  de  Van  Buren,  elles  s'apprêtent  à 
dire  :  Ainsi  soit-il!  à  tous  les  ordres  d'assimilation  que  vou- 
dra révêque.    Tout  cela  pour  sauver  la  précieuse  caisse. 

Amère  dérision  !  Le  Bon  Pasteur  à  Québec,  est  à  un  pas 
de  l'Université  Laval  où  se  tenaient  les  superbes  assises  du 
patriotique  Congrès  ;  et  le  Bon  Pasteur  applaudissait  ardem- 
ment. Pouvait-on  s'attendre  à  une  telle  lâcheté  de  cette 
communauté  canadienne-française,  fondée  dans  la  vieille 
cité  de  Champlain,  qu'on  se  plaît  à  qualifier  la  ville  la 
plus  française  et  la  plus  patriotique  de  toute  l'Amérique  du 
Nord  ? 

Charles  Duptl. 


.:o:- 


Revue  des  faits  et  des  oeuvres 


Le  cri  de  l'Ouest  :  '*  Emparons-nous  du  sol  !  " 

Intéreamiit  article  du  "Patriote  de  l'Oiust"  publié  à 
Durk  Lake,  Saak.,  numéro  du  29  aoilt  1912  : 

'*  La  valeur  exceptionnelle  des  terres  de  l'Ouest  cana- 
dien pour  la  production  agricole  n'est  plus  à  démontrer; 
les  faits  et  les  chiffres  établissant  les  résultats  obtenus 
parlent  plus  haut  que  les  préventions  ou  les  craintes. 

"  La  valeur  des  moissons  de  l'Ouest  canadien,  en  IQII, 
a  été  de  "  deux  cents  millions  "  de  dollars.  Et  tout  annonce 
que  la  moiston  de  cette  année  dépassera  considérablement 
ce  chiffre. 
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"  Comme  la  population  de  l'Ouest,  d'après  le  recense- 
ment de  l'an  dernier,  se  chiffre  à  un  peu  plus  d'un  million 
et  quart,  c'est  donc  une  somme  de  plus  de  "  deux  cents  " 
dollars  que  la  terre  féconde  de  l'Ouest  produit  annuelle- 
ment pour  chaque  personne  qui  y  réside. 

"  Cependant  dans  les  trois  provinces  de  la  prairie,  la 
Manitoba,  la  Saskatchewan  et  l'Alberta,  il  n'v  a  encore 
qu'  "un  vingtième"  du  bon  terrain  en  culture. 

Jugez  un  peu  de  la  richesse  agricole,  présente  et  future 
de  ce  pays. 

N'y  a-t-il  pas  là  un  beau  domaine  à  exploiter  par  les 
nôtres } 

La  province  de  Québec,  pourtant  très  riche  en  agricul- 
ture, ne  produisait  l'an  dernier  qu'une  valeur  de  $103,- 
187,000  pour  ses  deux  millions  d'habitants,  soit  une  somme 
de  cinquante  dollars  pour  chacun.  Il  y  règne  cependant, 
dans  l'ensemble,  une  réjouissante  prospérité. 

Mais  à  mesure  que  les  familles  augmentent,  il  faut  son- 
ger à  établir  les  enfants,  et  le  bien  paternel  se  trouvant 
forcément  trop  morcelé,  il  arrive  que  les  conditions 
économiques  obligent  quelques  membres  de  la  famille, 
lorsque  ce  n'est  pas  la  famille  tout  entière,  à  prendre  le 
chemin  des  villes  ou  des  Etats-Unis. 

Pourquoi  ne  pas  diriger  ce  flot  migrateur  vers  les  riches 
prairies  de  l'Ouest  plutôt  que  de  le  laisser  déverser  sur  un 
pays  étranger  qui  peut  fort  bien  se  priver  de  notre  appoint, 
et  où  les  nôtres  ne  seront  toujours  qu'une  infime  minorité 
dans  une  terre  d'exil .? 

Les  patriotes  éclairés  de  la  province  de  Québec  et  de 
tout  le  Canada  envisagent  ce  problème  du  même  point  de 
vue  que  nous,  comme  le  témoigne  la  résolution  adoptée  au 
Congrès  de  la  langue  française. 

"Le  Premier  Congrès  de  la  langue  française  au  Canada 
émet  le  vœu  que  les  Canadiens-Français  de  la  Province  de 
Québec  et  des  Etats-Unis  qui  ont  décidé  d'aller  tenter  for- 
tune ailleurs,  soient  particulièrement  dirigés  vers  l'Ouest 
canadien,  l'Ontario  et  les  provinces  maritimes,  où  ils  iront 
donner  l'appui  de  leur  nombre  aux  groupes  français  déjà 
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établis  dans  ces  fertiles  provinces.  Sur  l'avis  de  S.  G.  Mgr 
Mathieu,  évêque  de  Régina,  le  Congrès  désire  ajouter  qu'il 
considère  comme  nécessaire  aux  intérêts  de  la  cause  fran- 
çaise en  notre  pays  l'établissement  à  Québec,  d'un  bureau 
de  Colonisation  dont  le  but  serait  de  diriger  les  habitants 
de  langue  française  de  la  province  de  Québec,  qui  ont  réso- 
lu d'aller  tenter  fortune  ailleurs,  vers  les  centres  catholi- 
ques et  français  déjà  établis  dans  l'Ouest  canadien,  et  que 
des  bureaux  correspondants  soient  établis  dans  chacune 
des  villes  épiscopales  de  l'Ouest.  Le  Congrès  désire  pré- 
ciser ce  vœu  en  indiquant  que  nos  compatriotes  de  l'Ouest 
ont  tout  particulièrement  besoin  de  médecins,  d'instituteurs 
et  d'institutrices  religieuses  et  laïques,  et  qu'ils  sollicitent 
ardemment  le  concours  précieux  d'un  plus  grand  nombre 
de  prêtres  de  notre  langue,  dont  les  paroisses  canadiennes- 
françaises  qui  vont  se  multipliant  là-bas,  auront  un  besoin 
croissant.  " 

Ce  vœu  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  direction  à  imprimer 
au  mouvement  de  colonisation,  et  nous  nous  permettons 
d'en  signaler  toute  l'importance  qui  a  pu  échapper  à  l'at- 
tention de  plusieurs  au  milieu  des  nombreuses  questions 
étudiées  au  Congrès. 

Que  tous  maintenant  se  mettent  à  l'œuvre  pour  en  assu- 
rer la  réalisation. 

Les  Franco-Américains  du  Rhode  Island. 

De  1'"  Indépendant  "  de  Fall  River,  Mass.  (6  juin  1912)  : 
"  Voici  quelques  chiffres  qui  établissent  avec  justesse  la 
situation  actuelle  des  Franco-Américains  duRhode-Island. 
Ces  chiffres  ont  été  puisés  dans  le  recensement  des  Etats- 
Unis,  l'almanach  catholique  officiel,  et  complétés  par  des 
relevés  faits  sur  place  depuis  un  an. 

Population   du    Rhode-Island,    512,610;  Franco-Améri- 
cains, 71,987,  ou  13  pour  cent. 
Population  catholiciue,  2SS,000  ou  30  pour  cent 
Population  franco-américaine,  7I,-9B7  ou  28  pour  cent 
de  Is  pofuihitinn  ratholume. 
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Paroisses  catholiques,  79,  dont  18  ou  22  pour  cent  des- 
servies par  des  Franco-Américains. 

Ecoles  paroissiales  ou  académies,  39,  soit  50  pour  cent 
des  paroisses. 

Ecoles  et  académies  franco-américaines,  18,  soit  lOO  p.  c. 
des  paroisses  franco-américaines  et  46  pour  cent  du  total 
des  écoles  catholiques. 

Enfants  de  5  à  15  ans  dans  l'Etat,  103,071. 

Enfants  catholiques,  au  moins  50  pour  cent,  51,535. 

Enfants  franco-américains,  14,428  ou  21^  pour  cent. 

Enfants  fréquentant  les  écoles  catholiques,  18,793,  ou  36 
pour  cent  des  enfants  catholiques. 

Enfants  franco-américains  fréquentant  les  écoles  catho- 
liques, 8,934,  ou  62  pour  cent  des  enfants  franco-américains, 
et  47  pour  cent  des  enfants  fréquentant  les  écoles  catho- 
liques." 

Déclaration  de  Mgr  Fallon 

Il  est  important  de  consigner  ici,  pour  l'histoire,  une 
déclaration  faite  par  le  remuant  et  si  véridique  évêque  de 
London  au  sujet  du  Congrès  du  Parler  français  tenu  à 
Québec,  dans  le  cours  du  mois  de  juin  dernier.  Voici 
donc  ce  qu'a  déclaré  aux  journaux  (Action  Sociale,  8  juillet), 
Mgr  Fallon  : 

"  Ce  n'est  qu'à  mon  retour  à  L'mdon,  après  presqu'un  mois  d'absence 
de  mon  diocèse,  dit-il,  que  j'ai  été  mis  pleinement  au  courant  de  la  pro- 
cédure du  récent  Congrès  de  la  Langue  française,  tenu  à  Québec,  au 
cours  duquel  mon  nom  et  mes  prétendues  décisions  ont  été  sujets  à  dis- 
cussion. 

"  Je  ne  puis  croire,  dit  Mgr  Fallon,  que  les  membres  de  ce  Congrès 
voudraient  me  faire  sciemment  une  injustice.  Je  suis  porté  à  conclure 
qu'ils  ont  été  les  victimes  d'un  tour  malhabile  et  je  me  rends  compte 
que  dans  toutes  ces  assemblées  mêlées,  il  est  presque  inévitable  que 
quelque  individu  irresponsable  tente  d'introduire  une  question  sur 
laquelle  il  serait  impertinent  de  sa  part  ou  de  la  part  de  son  auditoire 
d'exprimer  une  opinion.  C'est  quelque  chose  de  ce  genre  qui  a  eu  lieu 
à  Québec. 

"  Je  n'ai  jamais  fait  aucun  règlement  concernant  l'absence  de  mes 
prêtres  de  leur  paroisse,  soit  pour  le  Congrès  de  la  Langue  française  ou 
pour  n'importe  quelle  autre  raison.  Je  n'ai  jamais  fixé  leur  permis 
d'absence  à  un  certain  nombre  de  jours.  Et  en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
le  pa«.sé  récent  je  trouve  que  dix  permis  d'absence  ont  été  demandés 
pendant  les  six  derniers  mois.  Sept  ont  été  accordés  et  trois  refmés. 
Mais  que  la  permission  ait  été  accordée  ou  non,  ma  décision  était  basée 
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sur  des  règlei  qai  concernaient  ezcliuivement  les  intérêts  spirituels  de 
nés  diocâains. 

"  Dsns  sucnn  cm.  le  Congrès  de  U  Langue  Jpinçaiwe  ni  aucun  événe- 
ment de  ce  genre  n'a  été  en  cause  dans  mes  décisions. 

**  Sonme  toute,  je  nie  absolument  la  compétence  de  n'importe  quel 
oongrès.  peu  importe  par  qui  dirigé  ou  sous  quelles  auspices  tenu,  à  pro- 
noncer un  jugement  sur  moi  quand  je  suis  dans  l'exercice  de  ma  juridic- 
tion, et  je  relève  les  derniers  fsits  tout  simplement  pour  empêcher 
qu'une  vilaine  fausseté  passe  sans  démenti  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

(Signé)  ••  M.  F.  FALLON, 

••  Bvêque  de  Londoo." 

A  part  le  ton  vraiment  épiscopal  qui  la  distingue,  cette 
note  pourrait  bien  un  jour  établir  un  contraste  frappant 
avec  certains  faits  peu  connus.  On  n'écrit  plus  guère  de 
lettre  Hanna-Pyne,  mais  on  dit  toujours  que  les  murs  ont 
des  oreilles. 

Nos  idoles  et  ce  qu'on  en  dit. 

Sous  ce  titre,  "  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  ou  le 
doigt  dans  l'oeil  ",  le  correspondant  romain  de  T"  Indépen- 
dant "  (Fall-River,  Mass,  31  août  1912),  publiait  ce  qui  suit  : 

"Nous  avions  reproduit  textuellement,  d'après  T"  Action 
Sociale"  de  Québec,  un  propos  véritablement  scandaleux 
tenu  à  l'Université  Laval,  à  l'occasion  d'une  conférence  de 
M.  Tabbé  Thellier  de  Poncheville.  En  présentant  l'orateur 
Mme  Delâge  avait  dit  :  "Jadis  M.  l'abbé  Thellier  de  Pon- 
cheville affirma  que  M.  l'abbé  Garnier  avait  fait  plus  que 
Jésus-Christ,  celui-ci  n'ayant  pas  passé  en  chemin  de  fer  la 
moitié  de  ses  nuits;  j'ajoute  que  M.  l'abbé  Thellier  a  fait 
plus  encore  que  M.  l'abbé  Garnier,  puisqu'il  a  passé  des 
nuits  entières  sur  l'Océan  pour  évangeliser  non  pas  une 
seule  France,  mais  deux  !" 

"  En  reproduisant  ce  trait  d'esprit  si  déplacé,  nous  n'a- 
vions pu  nous  dispenser  d'exprimer  notre  désapprobation, 
car  nous  sommes  de  ces  chrétiens  retardataires  qui  trou- 
vent encore  qu'il  ne  faut  pas  plaisanter  avec  Notre  Sei- 
gneur. 

"M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  a  eu  le  mauvais  goût 
d'envoyer  à  "l'Univers"  un  démenti  ri<;licule,  qni  avouait  le 
fait,  tout  en  prétendant  que  nous  l'avions  inventé,  nous  qui 
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n'avions  fait  que  citer  le  texte  du  compte-rendu  amical  éta- 
lé à  la  première  page  du  journal  de  Québec. 

"Comme  si  cette  gaffe  de  l'éminent  orateur  (qui  a  sur- 
passé l'abbé  Garnier,  lequel  surpassa  Jésus-Christ)  ne  suffi- 
sait pas,  la  garde  démocratico-libérale  a  donné.  Armée  de 
mensonges  et  d'injures  qui  sont  l'âme  du  libéralisme,  qu'il 
s'appelle  catholique  ou  non,  la  "Libre  Parole"  et  "l'Ex- 
press de  Lyon"  ont  protesté  contre  "une  certaine  agence 
Roma",  "agence  plus  que  suspecte",  qui  avait  inventé  "un 
inepte  propos  odieusement  attribué  à  un  prêtre  éminent" 
("Libre  Parole")  un  propos  aussi  inepte  qu'invraisembla- 
ble" ("Express  de  Lyon"). 

"  Nous  admirons  l'aplomb  de  ces  messieurs,  qui  inven- 
tent de  toutes  pièces  une  "attribution";  et  cela,  il  faut  bien 
le  noter,  après  que  "l'Univers"  avait  reproduit  textuellement 
notre  note,  qui  à  son  tour  citait  le  texte  même  de  "l'Action 
Sociale". 

"Donc,  il  est  constant  que  Mme  Delâge,  présentant  M. 
l'abbé  Thellier  de  Poncheville,  lui  a  attribué  le  propos 
qu'on  sait  et  que  M.  l'abbé  n'a  ni  protesté  ni  atténué. 

"Il  est  constant  que  "l'Action  Sociale",  de  Québec,  a 
rapporté  fidèlement  ce  qui  s'est  passé  à  l'Université  Laval, 
et  que  M.  Thellier  a  continué  à  ne  pas  protester  et  à  ne 
rien  atténuer. 

"Il  nous  semble  que  c'est  assez  pour  être  édifié  sur  le 
compte  de  M.  l'abbé  et  de  sa  jeune  garde  journalistique. 

"  Mais  est-il  vrai  que  jadis  M.  l'abbé  de  Poncheville  a  tenu, 
oui  ou  non,  le  propos  déplorable  que  Mme  Delâge  lui  a  attri- 
bué pour  l'en  glorifier  ? 

"  L'Univers  "  vient  de  citer  le  compte-rendu  officiel  du  dis- 
cours prononcé  par  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  à  l'un 
des  récents  congrès  annuels  de  la  Bonne  Presse. 

•  *  La  Croisade  de  la  "  Presse,  '  '  organe  ofîiciel  de  la  Bonne 
Presse,  VlIIème  année.  No.   370,  16  décembre  1909,  p.  440  : 

"  Ce  journal  (le  ''Peuple  Français"),  dit  M.  l'abbé  de 
'*  Poncheville,  n'était  pas  un  inconnu  à  la  ''  Croix."  On  y  a 
"  gardé    le   souvenir   du    dévouement   infatigable   de   l'abbé 
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*'  Gamier.  promenant  sa  parole  et  son  œuvre  à  travers  la 
*'  France  entière  (applaudissements)  avec  un  zèle  qui -hl!  a 
"  x'alu  un  éloge  dont  j'ambitionne,  quand  j'aurai  quelques 
*•  mille  kilomètres  de  plus  à  mon  actif,  de  recevoir  une  par- 
ocelle  :  VOUS  ETES,  MONSIEUR  L'ABBé,  PLUS  DÉ- 
**  VOUÉ  QUE  jfiSUS-CHRIST,  car  Jésus-Christ  n'a  pis 
**  passé  comme  voius  la  moitié  de  ses  nuits  en  chemin  de  fer. 
**  (Rires  et  applau«1issements.)  " 

•*  Il  est  donc  ofiîciel  que  M.  l'abbé  Thellier  de  Poiic': 
a  fait  sien  ce  blasphème  anonyme,  en  y  ajoutant  qu'il 
tionnait  de  l'entendre  répéter  un  jour  en  son  honneu; 
vient  d'avoir  cette  triste  satisfaction.     Mme  Delâge  et  T  "  Ac- 
tion Sociale  "  n'ont  pas  inventé  ce  déplorable  propos,  mais  eu 
l'étalant,  l'une  dans  son  discours,  l'autre  dans  ses  colonnes,  ils 
ont  donné  à  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  la  joie  (ju'il 
convoitait  depuis  des  années. 

"  Sans  doute,  dans  son  insondable  légèreté  qui  lui  fait 
accepter  de  ses  amis  compromettants  des  compliments  à  sa 
tête  blonde  comme  celle  d'un  enfant  de  chœur  et  à  sa  taille 
svelte  comme  celle  d'une  jeune  fille,  M.  l'abbé  Thellier  de 
Poncheville  n'a  pas  compris  que  son  trait  d'esprit  était  un 
blasphème  voltairien. 

'*  Autrement,  nous  sommes  les  premiers  à  être  sûrs  qu'il  ne 
l'aurait  pas  prononcé.  Mais,  que  dire  du  jugement,  du  tact, 
du  sentiment  religieux  de  ce  docteur  de  l'évangile  démocratisé 
qui  ne  comprend  pas  l'énormité  de  ce  qu'il  a  dit  ?  • 

"  Il  est  vrai  qu'il  est  en  bonne  compagnie.  Que  dire  en 
effet  de  ce  monde  démocratie©- libéral  qui  "rit,  applaudit," 
répète  en  s'extasiant  le  blasphème  voltairien,  sauf  après  coup 
à  protester  bruyamment  contre  nous,  en  nous  accusant  d'avoir 
**  odieusement  attribué  "  à  la  tête  blonde  et  à  la  taille  fine  de 
M.  l'abbé  de  Poncheville,  **  un  inepte  propos,  aussi  inepte 
qu'invraisemblable' 

**  Cet  incident  est   vrannent  un  document   humain  de 
mier  ordre  saisissant  sur  le  vif  tout  un  milieu  qui  pr<. 
pousser  l'Eglise  vers  de  nouveaux   **  horizons,"  comme  ils 
appellent  dans  leur  littérature  le  vieux  libéraKsme  et  le  démo- 
cratbme  déjà  vieillot."  Léon  Kemner. 
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